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Les détails de la manière inhumaine dont le pape avait été 


К traité remplirent toute Europe d'étonnement et d'horreur. 
к L'audace 1201116 d'un empereur chrétien á qui sa dignité тёте 


imposait le devoir de protéger et de défendre le saint-siége, et 
qui, portant des mains violentes sur celui qui représentait Jésus- 
Christ sur la terre, retenait sa personne sacrée dans une capti- 
vité rigoureuse, parut généralement un acte d'impiété qui mé- 
ritait la vengeance la plus éclatante, et qui sollicitait la prómpte 
réunion de tous les fidèles enfants de l’Église contre le coupable. 
Francois et Henri, alarmés des progrès que Charles faisait en 
Italie, s'étaient déjà étroitement liés avant la prise de Rome; et, 
pour mettre un frein à Pambition de l’empereur, ils étaient 
convenus de tenter une puissante diversion dans les Pays-Bas. 
Les différents motifs qui les avaient déterminés d’abord n’a- 
vaient fait que se fortifier depuis; il s’y joignit encore le dessein 
de délivrer le pape des mains de l’empereur, acte de politique 
qui favorisait leurs intérêts en faisant honneur à leur piété. 
E Mais, pour parvenir à leur but, il fallait abandonner les projets 
qu'ils avaieñt formés sur les Pays-Bas, et aller porter le théâtre 
de lá guerre dans le sein de l'Italie; car ce n’était que par les 
opérations les plus vigoureuses qu'ils pouvaient se promettre 
avec quelque certitude de délivrer Rome et de mettre Clément 
en liberté. François commençait à comprendre que l'esprit de 
raffinement qu'il avait porté dans ses vues politiques sur l'Italie 
l'avait entrainé trop loin, et que pour s'être trop relâché il. 
avait laissé prendre à Charles des avantages qu'il lui eût été 
facile de lui disputer : il voulut se hâter de réparer, par une 
activité plus conforme à son caractère, une faute qu'il n'avait 
pas eu souvent:á se reprocher. Henri pensait qu'il était temps 
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de se joindre au roi de France pour empêcher l'empereur de 
devenir le maître absolu de l'Italie, et d'acquérir par lá une su- 
périorité de puissance qui le mettrait en état de donner ensuite 
des lois à tous les autres princes de PEurope. Wolsey, dont 
Francois avait eu soin d'entretenir Pamitié par des caresses et 
des présents, moyens infaillibles de se Pattacher, ne négligea 
rien de ce qui pouvait animer son maitre contre l’empereur. 
Outre ces considérations publiques, Henri était encore excité 
par un motif particulier : c'était à peu près vers ce temps qu'il 
formait le grand projet de son divorce avec Catherine d'Aragon ; 
il savait qu'il aurait besoin de l'autorité du pape, et il était ja- 
Joux d'acquérir des droits à sa reconnaissance en se montrant 
comme le principal instrument de sa liberté. 

Avec ces dispositions de la part des deux rois, la négociation 
ne fut pas longue. Wolsey avait reçu de son maitre des pouvoirs 
sans bornes. François traita en personne avec lui à Amiens, où 
le cardinal se rendit et fut recu avec une magnificence royale. 
Le mariage du duc d'Orléans avec la princesse Marie fut l’ar- 
ticle fondamental de cette ligue : il fut arrêté que l'Italie serait 
le théâtre de la guerre; on régla les forces de l’armée qu'on 
mettrait en campagne et la quantité de troupes et d'argent que 
fournirait chaque prince; et, si l'empereur n’accepiait pas les 
propositions qu’on devait lui faire au nom des deux rois, Из 
s'engageaient à lui déclarer sur-le-champ la guerre et à com- 
mencer aussitôt les hostilités. Henri, toujours impétueux dans 
ses résolutions, entra avec tant de zèle et d'ardeur dans cette 
nouvelle alliance, que, pour donner à François la plus grande 
preuve de son amitié et de son estime, il renonca formellement 
à toutes les prétentions anciennes des rois d'Angleterre sur la 
couronne de France, prétentions qui avaient fait si longtemps 
Yorgueil et la ruine de sa nation; et il accepta, par forme d'in- 
demnité, une pension de cinquante mille écus, payable annuel- 
lement à lui et à ses successeurs 1. 

Cependant le pape, se trouvant hors d'état de satisfaire aux 
conditions de la capitulation, restait toujours prisonnier sous 
la garde sévcic d'Alarcon. Les Florentins n’eurent pas plutôt 


1. Herbert, р. 835, ele. Rym. Ferder., 1, 44, р, 208, 
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appris le desastre de Rome qu'ils coururent aux armes en tu- 
multe, chassèrent le cardinal de Cortone, qui gouvernait leur 
ville au nom du pape, mutilèrent les armoiries des Médicis, 
mirent en pièces les statues de Léon et de Clément, se déelarè- 
rent un état libre, et rétablirent leur ancienne forme de gou- 
vernement populaire. Les Vénitiens, voulant aussi profiter des 
malheurs du pape leur allié, se saisirent de Ravenne et d'autres 
places qui appartenaient à l’état ecclésiastique, sous prétexte 
de les garder en dépôt. Les dues d'Urbin et de Ferrare prirent 
de même leur part des dépouiles de cet infortuné pontife, qu'ils 
croyaient perdu sans ressource *. 

Lannoy, d’un autre côté, cherchait à retirer quelques avan- 
tages solides de cet événement imprévu, dont le succès et l'éclat 
avaient donné tant de supériorité aux armes de son maître. 
Dans ce dessein, il marche à Rome avec Monsade et le marquis 
du Guast, à la tête de toutes les troupes quits peuvent rassem- 
Мег dans le royaume de Naples. L'arrivée de ce renfort fut un 
surcroit de ealamité pour les malheureux habitants de Rome: 
les nouveaux venus, jaloux du riche butin qu'avaient fait leurs 
compagnons, imitèrent leur icenee, et dévorèrent avec avidité 
les misérables restes qui avaient échappé à la rapacité des Espa- 
$10015 et des Allemands. 

Ц ту avait point alors en Halie d'armée capable de tenir tête 
aux impériaux ; et, pour réduire Bologne et les autres vitles de 
l'état ecclésiastique, Y ne fallait que se présenter devant leurs 
murailles. Mais les soldats, aceoutumés depuis si longtemps 
sous Bourbon à secouer toute discipline, et ayant goûté la dou- 
ceur de vivre à discrétion dans une grande ville, sans presque 
reconnaitre l’autorité d'un maitre, étaient devenus si ennemis 
de la subordination militaire et du service, qu'ils refusérent de 
sortir de Rome avant qu'on leur eût payé les arrérages de leur 
solde : ee qu’ils savaient bien qu’en ве pouvait pas leur accor- 
der. is déclarérent de plus qu'ils n’obéiraient qu'au prince d'O- 
range, que l’armée avait choisi pour général. Lannoy, voyant 
qu'il n’y avait pas de sûreté peur lui à rester plus longtemps 
au milieu d'une armée insubordonnée qui méprisait sa dignité 


1, Guice,, 1, 18, р. 453, 


4 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


et haïssait sa personne, retourna à Naples, où le suivirent 
bientôt, par les mêmes raisons de prudence, le marquis du 
Guast et Moncade. Le prince d'Orange, qui n'avait que le titre 
de général, et qui ne tenait son autorité que de la bonne volonté 
d'une soldatesque que le succès et la licence avaient rendue 
insolente, était obligé de respecter leurs fantaisies beaucoup 
plus qu'elle ne respectait ses ordres. Ainsi l’empereur, loin de 
recueillir aucun des avantages qu'il pouvait se promettre de la 
réduction de Rome, eut la mortification de voir l’armée la plus 
formidable qu'il edt jamais mise sur pied rester dans un état 
d'inaction dont il fut impossible de la tirer ‘. 

Le roi de France et les Vénitiens eurent tout le loisir néces- 
saire pour former de nouveaux projets, et prendre de nouveaux 
engagements dans la vue de délivrer le pape et défendre les 
droits de l'Italie. La nouvelle république de Florence eut l'im- 
prudence de se joindre à eux; et Lautrec, aux talents duquel 
les Italiens rendaient plus de justice que François fut nommé 
généralissime de la ligue. Il n'accepta cette mission qu'avec la 
plus grande répugnance, craignant de s'exposer une seconde 
fois aux embarras et aux disgrâces que pourrait lui attirer la 
négligence du roi ou la malice de ses favoris. Les meilleures 
troupes de France marchèrent sous ses ordres; et le roi d'An- 
gleterre, avant d’avoir encore déclaré la guerre à l’empereur, 
avanca une somme considérable pour subvenir aux frais de 
l'expédition. Les premières opérations de Lautrec furent con- 
duites avec prudence, avec vigueur et avec succès. Secondé 
d'André Doria, le plus grand homme de mer de ce siècle, il se 
rendit maître de Gènes, et rétablit dans cette république la fac- 
tion des Frégoses et la domination française. Il obligea Alexan- 
drie de se rendre après quelques jours de siége, et soumit tout 
le pays qui est en deca du Tesin. Il prit d'assaut Pavie, qui avait 
si longtemps tenu contre Jes armes de son maitre, et la laissa 
piller avec toute la cruauté qu’inspirait naturellement aux 
troupes francaises le souvenir du fatal désastre qu'elles avaient 
essuyé devant les murs de cette ville. S'il edt continué de 
tourner ses efforts contre le Milanés, Antoine de Léve, chargé 


1. Guice., 1. 18, р. 454. 
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de le défendre avec un petit corps de troupes qu'il ne conservait 
et n'entretenait qu’à force d'adresse et d'industrie, eût bientôt 
été forcé de céder ; mais Lautrec n'osa pas tenter d'achever une 
conquête qui lui edt fait tant d'honneur, et dont la ligue edt re- 
tiré de si grands avantages. François savait que ses alliés étaient 
bien moins jaloux de le voir étendre ses possessions dans l'Italie 
que d’affaiblir le pouvoir de l'empereur, et il craignit que, si 
une fois Sforce venait à être rétabli dans Milan, les alliés ne 
secondassent que très faiblement l'invasion qu'il se proposait 
de faire dans le royaume de Naples : Lautrec eut donc ordre de 
ne pas pousser trop loin ses conquêtes dans la Lombardie. Heu- 
reusement les importunités du pape qui le sollicitait d'aller à 
son secours, et celles des Florentins qui le priaient de les pro- 
téger, furent si pressantes qu'elles lui fournirent un prétexte 
plausible de marcher en avant sans avoir égard aux instances 
des Vénitiens et de Sforce, qui insistaient pour aller mettre le 
siége devant Milan 1. 

Tandis que Lautrec avancait lentement vers Rome, l'empe- 
reur eut le temps de délibérer sur ce qu'il devait faire de la рег» 
sonne du pape, toujours prisonnier au cháteau Saint-Ange. 
Malgré le voile spécieux de la religion dont Charles s’efforca 
toujours de couvrir ses démarches, il prouva en plusieurs oc- 
casions qu'il était peu touché des considérations religieuses : 
dans celle-ci, en particulier, il avait souvent marqué le désir de 
faire transporter le pape en Espagne, afin de satisfaire l'orgueil 
de son ambition par le spectacle des deux plus illustres per- 
sonnages de l’Europe successivement prisonniers dans sa cour. 
Mais la crainte d'offenser encore davantage toutes les puis- 
sances de la chrétienté, et de se rendre odieux á ses sujets 
mêmes, le forca de sacrifier la vanité à la prudence ?. Les pro- 
grés des confédérés le meitaient dans la nécessité de rendre 
promptement la liberté au pape, ou de le faire conduire dans, 
quelque retraite plus sûre que le château Saint-Ange. Parmi 
les différentes raisons qui lui firent préférer le premier parti, la 

plus forte était le défaut d'argent, et il en avait un besoin ur- 

1. Guice., 1. 18, р. 461. Du Bellay, р. 107, etc. Mauroc., Hist. Venet., 
|. 3, р. 238. 
2, Guice,, liv, 15, р. 407, 
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gent pour recruter son armée et pour payer les arrérages imn 
menses qu'il lui devait. П avait assemblé les états de Castille à 
Valladolid, vers le commencement de l’année, pour leur expo- 
ser l'état de ses affaires; il leur représenta la nécessité de faire 
de grands préparatifs pour résister à tous les ennemis que la 
jalousie de ses succès allait réunir contre lui, et il demanda 
dans les termes Îles plus pressants des subsides considérables. 
Mais les états refusèrent de charger d'un nouveau fardeau la 
nation, déjà épuisée par des dons extraordinaires, et persis- 
tèrent dans leur refus, malgré tous les efforts qu'il fit pour 
séduire ou pour intimider les membres de l'assemblée. Ц 
ne lui restait donc plus d’autre ressource que d'extorquer 
de Clément, par forme de rancon, une somme suffisante 
pour acquitter ce qu'il devait à ses troupes, à qui il eût été 
fort inutile de proposer de sortir de Rome avant de les avoir 
раусез. 

Le pape, de son côté, ne restait pas dans Pinaction, et il in- 
triguait avec assez de bonheur pour hater sa délivrance. Il vint 
à bout, par ses flatteries et par les démonstrations d'une con- 
fiance sans réserve, de désarmer le ressentiment de Colonne. 
Il sut intéresser la vanité de ce cardinal, jaloux de montrer à 
l'Europe qu'après avoir eu le pouvoir d'humilier le pape il avait 
encore celui de le rétablir dans sa dignité, Il gagna aussi Mo- 
ron par des distinctions et des promesses : cet homme, par une 
de ces révolutions bizarres assez ordinaires dans la vie et qui 
fait bien connaitre son caraclére, avait repris toute l'autorité et 
tout le crédit qu'il avait eus sur les impériaux. L'adresse et Pas» 
cendant de Colonne et de Moron aplanirent aisément toutes les 
difficultés que purent élever les ambassadeurs de l'empereur, 
et terminèrent bientôt le traité de la délivrance de Clément, à 
des conditions dures à la vérité, mais aussi modérées qu'il pou- 
vait l'attendre dans la situation où il se trouvait. Il fut obligé 
d'avancer, argent comptant, une somme de cent mille écus, 
pour payer l’armée ; de s'engager à en payer autant dans quinze 
jours, et cent cinquante mille autres au bout de trois mois. On 
lui fit promettre de ne prendre aucune part à la guerre qui se 


1. Sandov., t, 1, р. 814. 
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fiisait contre l'empereur, soit-en Lombardie, soit dans le 
royaume de Naples ; il accorda à Charles une croisade et le 
dixième des revenus ecclésiastiques de l'Espagne, ct nun‘ seu- 
lement il doña des otagés pour répondre de l'exéctitioh de ces 
articles, il fut encore obligé, pour plus grande sûreté, de mettre 
l'empereur én possession de plusieurs villes +. 

° Lorsque le papé eut levé la premiére Somme en véndant les 
dignités et les bénéfices écclésiastiques, et én employaht d'au- 
tres éxpédients aussi peu canoniques, on fixa un jour pour le 
mettre en liberté. Mais Clément, impatiéht dé se voir libre 
après lés énhuis d'une pfison de six mois, et agité par les soup- 
cons et la défiance naturelle aux malheureux, traignait tant 
que les impériaux n'apportassent de nouveaux obstacles à sa 
délivrance qu'il se déguisa la fuit précédente en habit de mar- 
eharid, profita du relâchement qu' Alarcon avait mis dans sa vie 
gilance depuis la conclusion du iraité, et s'évada sans être re: 
connu. Il arriva avant le point du jour, sans stite et avec un 
seul de ses officiers, à Orvietto, d’où il écrivit aussitôt une lettre 
de remerciement à Lautrec, comme au principal instrument de 
sa liberté. 

Pendant ces négociations, les ambassadeuts de France et 
d'Angleterre s'étaient rendus en Espagne en conséquence du 
traité que Wolsey avait conclu avec Francois: L'etnpereur, qui 
ne voulait pas attirer sur lui 168 forces réunies dé ces deux 
monarques, ne parut pas éloigné de se relâcher en quelque 
those de la rigueur du traité de Madrid, sur lequel il s'était 
jusqúe-lA montré inflexible. Il offrit d'accepter les deux mii- 
lions d'écus que Francois avait proposés en équivalent du du- 
ché de Bourgogne, et de mettre ses enfants en liberté, à con- 
dition qu'il rappellerait son arméé d'Italie, et lui rendrait 
Gênes avec les autres conquêtes qu'il ávait faites dans ce pays. 
А l'égard de Sforce, il persistait toujours à demander qu'on dé- 
cidát de son sort en nommant des juges pour lui faire son ' 
procès. Ces propositions furent adressées à Henri, qui les fit 
passer au roi de France son allié, qu’elles intéressaient de plus 

1. Guicc., 1, 18, .م‎ 467, ес. 

2. Guiee., 1. 18, р. 467, etc. Jov. Vita Colonn., р. 169. Mauroc., Hist. 
Yenet., 1.3, р. 252. 
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près, pour avoir sa réponse. Si Francois eût été disposé de 
bonne foi à conclure la paix, et à mettre de J'uniformité 
dans sa conduite, il n'aurait pas hésité à accepter sur-le-champ 
ces propositions qui différaient très peu des offres qu'il avait 
faites lui-même auparavant ‘. Mais ses vues étaient bien chan- 
gées. L'alliance de Henri, les progrès de Lautrec en Italie, et la 
supériorité de son armée sur celle de l’empereur, ne lui per- 
mettaient pas de douter du succès de son entreprise sur Na- 
ples. Plein de ces hautes espérances, il ne fut pas embarrassé 
de trouver des prétextes pour refuser ou pour éluder les pro- 
positions de l'empereur sous une apparence de pitié pour 
Sforce, dont les intérêts n'avaient pas paru l'occuper jusqu'a- 
lors. Il demanda de nouveau que ce prince infortuné fût entié- 
rement et sans aucune condition rétabli dans la pleine posses- 
sion de ses états : et, sous prétexte qu'il y aurait de © 
à se reposer absolument sur la bonne foi de l’empereur, Fran- 
cois exigeait qu’on lui rendit ses enfants avant que ses troupes : 
quittassent l’Italie et rendissent Gênes. Des demandes si peu 
raisonnables et l’air de reproche qui les accompagnaitirritèrent 
Charles à un tel point qu'il eut de la peine à retenir son em- 
portement; il se repentit d'avoir montré une modération qui 
faisait si peu d’effet sur l'esprit de ses ennemis, et déclara qu'il 
ne se départirait pas du plus petit article des conditions qu’il 
venait d'offrir. Il est inconcevable que Henri ай voulu prêter 
son nom à des propositions aussi étranges que celles de Fran- 
cois : on était pourtant venu à bout de Гу déterminer, et, sur 
la déclaration de l’empereur, les ambassadeurs de France 
et d'Angleterre demandèrent et obtinrent leur audience de 
congé *. 

Le lendemain, deux hérauts qui avaient accompagné à 
dessein les ambassadeurs, et qui jusque-là avaient caché 
leur caractère , parurent à la cour de l’empereur avec les 
attributs de leur office; et, dès qu'ils furent introduits, ils lui 
déclarèrent la guerre au nom de leurs maitres dans toutes les 
formes accoutumées. Charles les reçut l’un et l’autre avec la 


1. Recueil des trait., (|. П, р. 249. 
2. Rym., 1, 14, р. 200. Herbert, р. 85. Guicc., 1. 18, р. 471. 
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dignité qui convenait á son rang; mais il répondit á chacun 
en particulier avec un ton qui exprimait la différence des sen- 
timents qu'il avait pour les deux souverains. Il accepta le 8 
du monarque anglais avee une fermeté tempérée de quelques 
marques d'égard et de respect. Sa réponse au roi de France 
était pleine de cette amertume d'expression que devait lui in- 


`зргег une rivalité personnelle, irritée encore par le souvenir 


de plusieurs outrages réciproques. 11 chargea le héraut fran- 
cais d'avertir son maître qu'il ne le regarderait. plus désormais 
que comme un vil infracteur de la foi publique, étranger aux 
sentiments d'honneur et de probité qui distinguent un gentil- 
homme. François, trop fier pour souffrir patiemment une im- 
putation aussi insultante, s'avisa d'un expédient singulier pour 
soutenir son caractère et venger son honneur. Il renvoya sur- 
le-champ son héraut avec un cartel en règle, par lequel il don- 
пай à l’empereur un démenti formel, le défiait en combat sin- 
gulier, le sommait de fixer le temps et le lieu du rendez-vous, 
et lui donnajt le choix des armes. Charles , aussi vif et aussi 
brave que son rival, accepta le défi sans balancer; mais, après 
divers messages de part et d'autre pour régler toutes les cir- 
constances du combat, messages toujours accompagnés de re- 
proches mutuels qui dégénérèrent presque en injures, le projet 
de ce duel, qui convenait en effet beaucoup mieux á des héros 
de roman qu'aux deux plus grands monarques du siécle, fut 
entièrement oublié 1. 

L'exemple que venaient de donner deux si grands rois attira 
l'attention générale ; il eut tant d'autorité sur les esprits, qu'il 
produisit une révolution sensible dans les mœurs de toute 
l'Europe. J'ai déjà dit que les duels avaient été permis long- 
temps par les lois de toutes les nations européennes, qu'ils fai- 
saient partie de leur jurisprudence, et qu'ils étaient autorisés 
par le magistrat en plusieurs occasions, comme le moyen le 
plus sûr de décider les contestations tant civiles que crimi- 
nelles. Mais ces combats singuliers étant regardés comme des 
appels solennels à la justice et à la toute-puissance de l'Être 


1. Recueil des traités, р. 2, Мет. de du Bellay, .م‎ t03, etc. Sandov., 
Hist., t. 1, p. 837. 
1. 
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supréme, la loi ne les autorisait que dans les causes publiques, 
et fixait des formes juridiques pour y procéder. Les hommes, 
accoutumés á voir employer cetté méthode de juger par les 
cours de justice, ne tardérent pas à l'employer aussi dans leurs 
querelles particulières et personnelles, et ce second pas ne fut 
pas éloigné du premier. Dès lors, les duels, qui d’abord ne 
pouvaient avoir lieu que par l'ordonnance du magistrat civil. 
s’engagèrent bientôt sans l'intervention de се magistrat, et s'é- 
tendirent à plusieurs cas que la loi n'avait pas marqués. Ce 
qui venait de se passer entre Charles et Francois acerédita sin~ 
gulièrement cette pratique. Au premier atfront, à la moindre 
insulte qui touchait l'honneur, un gentilhomme se croyait en 
droit de tirer l'épée et d'appeler son adversaire en duel pour 
lui en faire raison. Une pareille opinion, introduite parmi des 
peuples qui joignaient le courage et la fierté à des mœurs gros- 
sières et féroces, chez qui les insultes étaient fréquentes et le 
ressentiment actif, ne pouvait manquer de produire les effets les 
plus funestes; le plus beau sang de l'Europe fut versé dans les 
duels ; mille vies utiles furent sacrifiées, et il y eut des temps 
où ces querelles d'honneur furent plus destructives que les 
guerres nationales. Tel est d’ailleurs l'empire de la mode que 
ni la terreur des lois pénales, ni le respect pour la religion, 
n'ont pu entièrement abolir une coutume inconnue aux an- 
ciens et contraire à tous les principes de la droite raison: il 
faut pourtant avouer aussi que nous devons en partie à cet 
usage absurdela politesse et la donceur remarquable des mœurs 
modernes, ces égards attentifs qu’un homme a pour un autre, 
et qui rendent aujourd'hui le commerce de la société beau- 
eoup plus agréable et plus décent qu'il ne Pa jamais été chez 
les nations de l’antiquité les mieux civilisées. 

Tandis que les deux monarques paráissaient si jaloux de 
terminer leur querelle par un combat singulier, Lautrec con- 
tinuait en Italie ses opérations, qui promettaient d’être beau- 
coup plus décisives. Son armée, qui s'était grossie et qui 
montait alors à 35,000 hommes, marchait à grandes journées. 
vers Naples. La terreur qu'inspira son approche, jointe aux re- 
présentations et aux instances du prince d'Orange, détermina 
à la fin, mais après beaucoup de résistance, les troupes impé- 
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ñales à sortir de Rome, qu'elles opprimaient depuis dix mois 
entiers. Mais de cette armée florissante qui était entrée dans 
cette ville; à peine en restait-il la moitié; autre, détruite par 
la peste, où par les maladies qui étaient ke fruit d’une longue 
maction, de l'intempérance et de la débauche; fut la vietime 
de ses propres crimes *. Lautrec fit les plus grands efforts pour 
attaquer les impériaux dans leur retraite, vers 16 territoire de 
Naples : dans es moment un seul succès aurait terminé la 
guerre ; mais la prudence de leurs chefs détoncerta toutes les 
mesures de ce géréral, et ils arrivèrent enfin à Naples sans 
beaucoup de perte. Le peuple de ce royaume, qui avait toujours 
été la proie du plus actif et du plus fort, impatient de secouer 
le joug espagnol; recut les Français à bras ouverts partout où 
Hs voulurent sé montrer et s'établir : À la réserve de Gaëte et 
de Naples, à peine resta-t-il aux impériaux quelque place im- 
portante. fis durent la conservation de Gaéte à la force natu- 
relle de ses fortifications, et celle de Naples à la présence de 
l'armée impériale. Lautrec cependant se présenta sous les murs 
de Naples ; mais voyant qu'il ne pouvait espérer de réduire par 
la force une ville défendue par tant de troupes, il fut obligé de 
la bloquer, méthode plus lente, mais moins dangereuse ; et, 
après avoir pris les mesures qui lui parurent les plus certaines, 
il assura avec confiance à son maître que la famine obligerait 
bientôt les assiégés de capituler. Cette espérance se fortifia en- 
core par le mauvais succès d'une tentative vigoureuse que les 
ennemis venaient de faire pour se rendre maîtres de la mer. 
Les galères d'André Doria, commandées par son neveu PHi- 
lippin, gardaient l'entrée du port. Moncade, qui avait succédé 
à Lannoy en qualité de vice-roi, arma tin nombre de gatères 
supérieut à celles de Boria, et, s'embarquant lui-même avec!le 
marquis du Guast et l'élite des officiers et des soldats espa- 
gnols, ilattaqua Doria avant Ja jonction des flottes francaise et 
vénitienne. Mais Doria, par sa supériorité dans l’art des ma- 
nœuvres, triompha aisément et de la valeur et du nombre des 
Espagnols. Le vice-roi fut tué, et la plus grande partie de sa 
flotte détruite : plusieurs officiers de distinction ayant été faitg 
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prisonniers, Philippin les fit embarquer sur les galères qu'il 
avait prises, et les envoya à son oncle, comme des trophées 
de sa victoire *. 

Malgré cet avantage, qui flattait Lautrec d'un succès pro- 
chain, plusieurs circonstances se réunirent pour traverser ses 
- vues et tromper ses espérances. Quoique Clément eût reconnu 
mille fois qu'il devait à Francois sa liberté, et qu'il se fût plaint 
souvent de la manière cruelle dont l’empereur l'avait traité, 
il ne réglait plus sa conduite sur sa reconnaissance ; et, ce qui 
est plus extraordinaire, il ne songeait plus à se venger de 
l'empereur. Ses malheurs passés l'avaient rendu plus cir- 
conspect que jamais; il repassa dans sa mémoire toutes les 
fautes qu'il avait faites, et ses réflexions ne purent qu'ang- 
menter l'irrésolution naturelle de son caractère. Tandis qu'il 
amusait Francois par des promesses, il négociait еп. secret 
avec Charles : jaloux de rendre à sa famille l'autorité qu’elle 
exerçait auparavant à Florence, il sentait qu'il ne pouvait atten- 
dre ce service de François, qui avait formé une alliance très 
étroite avec la nouvelle république : il penchait donc beau- 
coup plus du côté de son ennemi que du côté de son bienfai- 
teur, et il ne seconda en rien les opérations de Lautrec. Les 
Vénitiens, de leur côté, voyaient avec jalousie les progrès de 
l’armée française : occupés uniquement à reprendre pour eux- 
mêmes quelques villes maritimes du royaume de Naples, ils 
ve mirent aucun intérêt à la réduction de Naples, d'où dépen- 
дай le succès de la cause commune 3. 

Le roi d'Angleterre, de son côté, ne put exécuter le projet 
qu'il avait formé d'embarrasser l’empereur en l’attaquant dans 
les Pays-Bas. Il avait trouvé dans ses sujets la plus grande 
aversion pour une guerre inutile, qui ne tendait qu’à ruiner 
le commerce de la nation. Afin d'apaiser leurs clameurs et de 
prévenir une révolte prête à éclater, il fut même forcé de con- 
clure une trêve de huit mois avec la gouvernante des Pays- 
Bas 5. François lui-même, par une suite de cette inattention 
inexcusable qui lui avait déjà été si souvent fatale, négligea de 
3 3. Guice., 1. 19, р. 387. Heuter., |. 10, с. 3, р. 231. 

2. Guice,, |. 19, р. 491. 

3. Herbert., р. 90. Rymer, 1. 14, р. 258. 
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faire passer à Lautrec les fonds nécessaires * pour l'entretien 
de son armée. 

Ces événements imprévus retardaient les progrés des Fran- 
cais et décourageaient à la fois les soldats et le général, lors- 
que la révolte d'André Doria vint achever de renverser toutes 
leurs espérances. Ce brave officier, citoyen d'une république, et 
élevé dès son enfance dans le service maritime, avait conservé 
l'esprit d'indépendance naturel à un républicain, avec toute 
la franchise et la simplicité de mœurs qui distinguent les gens 
de mer. Incapable de se plier à l'esprit d'intrigue et de flát- 
terie, nécessaire pour réussir dans les cours; ayant d'ailleurs 
le sentiment de tout ce qu'il valait, il disait en toute occasion 
son avis avec liberté, et faisait sans ménagement ses plaintes 
et ses remontrances sur ce qui le blessait. Les ministres fran- 
cais, peu accoutumés à ces libertés, résolurent de perdre un 
homme qui les traitait avec si peu d’égards ; et quoique Fran- 
cois sentit toute la valeur des services de Doria, et qu'il eût 
une haute idée de son caractére, les courtisans, en le repré- 
sentant sans cesse comme un homme hautain, intraitable, 
plus occupé de son propre agrandissement que des intéréts de 
la France, vinrent á bout de détruire insensiblement son cré- 
dit, et de jeter dans l'esprit du roi des soupcons et de la dé- 
fiance. Bientót Doria eut á souffrir beaucoup d'affronts et d'in- 
justices; ses appointements n'étaient pas régulièrement payés ; 
ses avis, méme sur les affaires maritimes, furent souvent dé- 
daignés : on prit des mesures pour enlever à son neveu les 
prisonniers qu’il avait faits dans le combat naval de Naples. 
Tous ces procédés l’avaient déjà rempli de ressentiment, lors- 
qu'une nouvelle injure faite à sa patrie acheva de lasser sa 
patience. Les Français commencaient à fortifier Savone et à 
nettoyer son port; en y transportant quelques branches de 
commerce dont Gènes était en possession, ils montrèrent assez 
que leur intention était de faire de cette ville, qui depuis long- 
temps était l’objet de la jalousie et de la haine des Génois, la 
rivale de leur commerce et de leur opulence. Doria, animé 
d'un zèle patriotique pour l'honneur et pour l'intérêt de son 


- 1. Guice., 1. 18, р. 478. 
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pays, s'en plaignit avec beaucoup de hauteur, et alla mêmes: 
jusqu'á menacer, si l'on n'abandonnait aussitót ce projet, Cette， 
démarche bardie exagérée par la haine des courtisans, et pré- 
sentée dans le jour le plus odieux, irrita si fort François qu’: 
donna ordre à Barbésieux , amiral da Levant, de faire voile 
vers Génes avec la flotte française, pour arrêter Doria et sens 
parer de ses galères. В eût fallu ke ples profond secrét pour 
assurer l'exécution de cet ordte impredent; mais on prit si 
peu de soin de le cacher, que Doria én fut instrait de bons 
beure, et eut le temps de sd rétirer avec ses galères dans un 
lieu sûr. Du Guast, son prisonnier, qui depuis longtemps ob= 
servait les progrès de son méeonteritement et chercheï à Fae- 
croître, qui l'avait souvent solhieité d'entrer am service de 
l’empereur, en lui prometiant les plus grands avantages, n'eut 
garde de laïsser échapper une si belle oecasion. Lorsqu'il vit 
que le ressentiment et l'indignation de Doria étaient au com- 
ble, 11 profita de ce moment et le détermina à envoyer un de 
ses officiers à la cour de l’empereur pour faire de sa part des 
ouvertures et des propositions. La négociation ne fut pas lon= 
gue : Charles sentit toute l'importance d'une telle acquisition, 
et consentit à toutes les demandes, Doria renvoya aussitôt à 
Francois sa commission et le collier de Saint-Michel; et, arbo- 
rant le pavillon de l'empereur, il fit voile avee toutes ses جوع‎ 
lères vers Naples, non pour bloquer le port de cette malheu- 
reuse ville, comme il s'y était engagé, mais pour la secourir 
et la délivrer. 

Son arrivée rouvrit la communication de la mer, el ramena 
l'abondance dans Naples, qui souffrait tous les maux de la 
disetle. Les Francais, qui n'étaient plus les maîtres de la mer, 
ne tardèrent pas à manquer de vivres et se trouvèrent réduits 
aux plus fâcheuses extrémités. Le prince d'Orange, qui avait 
succédé au vice-roi dans le commandement de l’armée impé- 
riale, se montra, par sa bonne conduite, digne de cet honneur, 
que sa bonne fortune et la mort de plusieurs généraux lui 
avaient procuré deux fois. Chéri des troupes, qui se souves 
naient des succès qu'ils avaient eus sous son commandement, 
et qui lui obéissaient avec le plus grand zèle, il ne laissait 
échapper aucune occasion de harasser l'ennemi, et ne cessait 
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de le harceler et de l’affaiblir par des alarmes et des sorties 
continuelles :. Pour comble d'inforiune, les maladies, si com 
‘ munes dans ce pays pendant les chaleurs de l'été, commen- 
cèreut à se répaudre parmi les Français. Les prisonniers 
avaient apporté la peste de Rome à Naples; elle fit tant de ra- 
vages dans leur camp qu'il n’y eut bientôt qu’un très petit 
pombre de soldats et d'officiers qui échappèrent à la conta- 
gion. De toute l'armée, il ne restait pas 4,000 hommes en état 
de faire le service ?, nombre qui suffisait à peine pour défendre 
le cap, où, bientôt assiégés à leur tour, les Français éprou- 
vérent tous les maux dont les impériaux venaient d'être déli- 
yrés, Lautrec, après avoir lutté longtemps contre tant d'obsta- 
cles et de calamités, qui abatiaient son âme en même temps 
que la peste dévorait ses entrailles, mourut en déplorant la. 
négligence de son souverain et l’infidélité de ses alliés, dont 
tant de braves gens étaient les victimes *. Sa mort et la maladie 
des autres officiers généraux firent tomber le commandement : 
au marquis de Saluces. Cet officier, qui n'avait pas des talents 
propres à soutenir un si grand fardeau, se retira en désordre 
à Aversa, traiuant après lui des troupes découragées et ré 
duites à un très petit nombre. La ville fut bientôt investie par 
le prince d'Orange ; et Saluces se vit dans la nécessité de con- 
sentir à rester prisonnier de guerre, à perdre tout son bagage, 
et à laisser conduire, sous la garde d'un détachement, ses 
troupes désarmées et sans drapeaux jusqu'aux frontières de 
France. Cette honteuse capitulation sauva les malheureux 
débris de l’armée française; et l’empereur, par sa fermeté et 
par la bonne conduite de ses généraux, reprit sa supériorité 
en Italie *. 

La perte de Gênes suivit de près la ruine de l'armée francaise 
devant Naples. La première ambition de Doria avait toujours 
été de délivrer sa patrie de toute domination étrangère : c'était 
lá le principal motif qui Pavait engagé à quitter le service de 

1. Jov., Hist., 1. 36, p. 31, etc. Sigonii, Vita Dorice, p. 1139, Du Bellay 
p. 114, ete, 

2. Du Bellay, p. 117, etc. 

3. P. Heuter., Вег. Austr., 1. 10, с. 2, р. 231. 
. $. Du Belley, р. 117, ete, Jovii, Hist 1١ 25, 36. _ . tt 
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- France pour passer à celui de l’empereur. Jamais il n’avait eu 
une occasion plus favorable d'exécuter cette noble entreprise. 
La ville de Gênes, affligée de la peste, était presque abandonnée 
de ses habitants; la garnison francaise était mal payée et ré- 
duite à une poignée de soldats, sans qu’on songeát à y faire 
passer des recrues : les émissaires de Doria virent que ceux 
des citoyens qui y restaient, également fatigués de la domina- 
tion française et de la domination espagnole, dont ils avaient 
alternativement éprouvé la rigneur, étaient prêts à le recevoir 
comme leur libérateur et à seconder toutes ses mesures. Doria, 
assuré que tout favorisait son dessein, fit voile le long de la 
rivière de Gênes : à son approche, les galères françaises se re- 
tirèrent, et un petit détachement qu'il mit à terre surprit pen- 
dant la nuit une des portes de la ville. Trivulce, gouverneur - 
francais, s'enferma dans la citadelle avec sa faible garnison, et 
Doria prit possession de la ville sans livrer de combat et sans 
verser de sang. Trivulce, à qui les vivres manquérent, fut bien- 
tôt obligé de capituler ; et les Génois, voulant abolir l'odieux 
monument de leur servitude, coururent en tumulte à la cita- 
delle, et la rasèrent jusqu'aux fondements. 

' Doria, qui venait de délivrer si heureusement son pays de 
l'oppression, pouvait sans obstacle s'emparer du pouvoir ab- 
solu. La réputation qu'il s'était acquise par ses exploits, le suc- 
cés de cette derniére entreprise, l'attachement qu'avaient pour 
lui ses amis, la reconnaissance dont ses compatriotes étaient 
pénétrés, l'appui de l’empereur, tout conspirait à lui aplanir le 
chemin de la souveraineté, tout l'invitaitá sen emparer; mais, 
par une magnanimité dont il est peu d'exemples, il sacrifia 
toute idée de s'agrandir à la vertueuse satisfaction de rétablir 
la liberté dans sa patrie; objet le plus noble que l'ambition 
puisse se proposer. Ayant assemblé le peuple dans la place qui 
était devant son palais, il déclara que le plaisir qu'il ressentait . 
de voir ses compatriotes libres encore une fois était pour lui la 
récompense la plus douce de tous ses services ; que le titre de 
citoyen avait pour lui plus de charme que celui de souverain ; 
qu'il ne voulait ni autorité ni prééminence sur ses égaux, et 
qu'il les laissait entièrement les maitres de se donner la forme 
de gouvernement qu'ils jugeraient à propos de choisir. Le peu- | 
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ple l’écoutait en versant des larmes d'admiration et de joie. 
On choisit douze personnes pour former le plan de la nouvelle 
république. L'exemple de Doria inspira à ses concitoyens le 
mème enthousiasme de générosité et de vertu : on semblait 
avoir perdu la mémoire des malheureuses factions qui avaient 
si longtemps déchiré et ruiné cet état, et l’on prit toutes les 
précautions que dicta la prudence pour les empêcher de renai- 
tre; on établit enfin, avec un applaudissement universel, la 
forme de gouvernement qui a subsisté á Génes depuis ce temps- 
lá jusqu'à nos jours presque sans aucune altération. Doria 
vécut jusqu’à un âge fort avancé, chéri, respecté et honoré de 
ses compatriotes : jamais sa modération ne se démentit; et, 
sans Sarroger aucune distinction personnelle, il conserva le 
plus grand ascendant dans tous les conseils d’une république 
qui devait son existence à sa générosité. L'autorité dont il jouis- 
sait était sans doute plus flatteuse et plus satisfaisante que celle 
qu'il aurait-empruntée du titre de souverain : son empire, fondé 
sur la reconnaissance, était soutenu par l'amour et le respect 
qu'inspire la vertu, et non par la crainte qu'excite le pouvoir. 
Sa mémoire est encore révérée des Génois : dans tous leurs mo- 
numents publics, comme dans tous les ouvrages de leurs his- 
toriens, son nom paraît toujours décoré des plus honorables 
des titres, de ceux de PÈRE DE SA PATRIE, de RESTAURATEUR DE 
SA LIBERTÉ‘. . | 
Francois, jaloux de rétablir la réputation de ses armes, flé- 
trie par tant de revers, fit de nouveaux efforts dans le Milanès. 
Mais le comte de Saint-Pol, officier téméraire et sans expé- 
rience, à qui il donna le commandement de son armée, n'était 
pas un émule à opposer à Antoine de Léve, le plus habile des 
généraux de l’empereur. Celui-ci, profondément instruit dans 
Part de la guerre, sut avec une poignée de soldats repousser 
et rendre inutiles les attaques assez vives, mais mal concertées 
des Français ; et, malgré ses infirmités, qui l’obligeaient à se 
faire constamment porter dans une litière, il les surpassa tou- 
jours dans l’occasion en activité et en prudence. Par une mar- 
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che imprévue, il surprit, battit, prit le comte de Saínt-Pol, et 
détruisit l'armée francaise dans le Mitants, aussi compléte+ 
ment que le prince d'Orange avait détruit celle qui assiégeait 
Naples !. 

Malgré la vigueur avec laquelle on continuait la guerre, cha- 
que parti laissait voir le plus grand désir de la paix, et l'on пе 
cessait de négocier pour y parvenir. Le roi de France, dévou- 
ragé et presque entièrement épuisé par tant d'entreprises mal- 
heureuses, n’espérait plus de se procurer par la force de ses 
armes l'élargissement de ses enfants, et il était réduit à pro- 
poser des dédommagements pour l'obtenir. Le pape comptait 
regagner par un traité ce qu'il avait perdu dans la guerre, 
Charles, malgré tous ses succès, ne manquait pas non plus de 
raisons pour souhaiter un accommodement. Soliman, aprés 
avoir ravagé la Hongrie, était près de fondre sur l'Autriche avee 
toutes les forces de l'Orient. La réformation gagnait tous les 
jours du terrain en Allemagne, et les princes qui la favori: 
saient avaient formé une confédération qui alarmait l'emperettr 
pour la tranquillité de empire. Les Espagnols murmuraient 
d'une guerre dont ils portaient presque seuls tout le poids; et 
la modicité des revenus de Charles ne pouvait suffire à la mul- 
tiplicité et à l'étendue de ses opérations. Tous les succès qu'il 
avait eus jusqu'alors, il les devait principalement à son bon- 
heur et à l’habileté de ses généraux, et il ne pouvait pas se 
flatter que des troupes qui manquaient de tout eussent toujours 
l'avantage sur des ennemis qui étaient encore en état de renou- 
veler leurs attaques. Cependant toutes les puissances étaient 
également embarrassées pour cacher ou pour dissimuler leurs 
véritables sentiments. L'empereur, pour n'étre pas soupconné 
d'être hors d'état de continuer la guerre, exigeait des condi- 
tions dures et d'un ton de conquérant. Le pape, ne voulant pas 
perdre ses alliés actuels avant d'avoir conclu quelque accom- 
modement avec Charles, continuait de leur faire mille protes: 
tations de fidélité, et négociait secrètement avec l'empereur. 
Francois, dans la crainte que ses alliés ne le prévinssent et 8 
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fissent avec Ге empereur leur traité particulier, eut recours à 
plusieurs artifices peu honorables afin de détourner leur atten 
tion des mesures qu'il prenait pour concilier ses différends avec 
son rival. 

Dans cette situation des affaires, tandis que tous les partis 
désiraient la paix, et n'osaient pourtant se háter de faire les 
avances nécessaires pour l'obtenir, deux femmes entreprirent 
de remplir les vœux de toute l'Europe et de lui procurer ce bien 
tant désiré. Marguerite d'Autriche, douairiére de Savoie et tante 
de l'empereur, et Louise, mère de François, convinrent d'une 
entrevue à Cambrai : s'étant logées dans deux maisons conti- 
gués, auxquelles on ouvrit une communication, elles s’y abou- 
chèrent sans cérémonial ni formalités, et y tinrent seules des 
conférences journalières où personne n'était admis. Comme 
elles étaient toutes deux versées dans les affaires, parfaitement 
instruites des secrets de leurs cours respectives, et qu'elles 
avaient l’une pour l’autre une confiance sans réserve, elles fi- 
rent bientôt des progrès rapides vers un accommodement défi- 
nitif; tous les ambassadeurs des alliés attendirent avec la plus 
grande inquiétude que ces deux princesses eussent prononcé 
sur le destin de l’Europe!, 

Mais, quelque diligence qu ‘elles pussent faire pour accélérer 
la conclusion d’une paix générale, le pape eut encore le secret 
et ladresse de prévenir ses alliés et de conclure á Barcelone 
son traité particulier, L'empereur, impatient de visiter l'ftalie 
en allant en Allemagne, voulut rétablir la tranquillité dans la 
première de ces contrées avant de travailler à apaiser les trou- 
bles dont la seconde était remplie : il crut donc nécessaire de 
S'assurer, du moins avec quelque puissance d'Italie, une al- 
liance sur laquelle il pt compter. Celle du pape, qui ne ces- 
sit de le solliciter, lui parut préférable à toutes les autres. 
Charles désirait vivement une occasion de réparer en quelque 
Sorte les insultes qu'il avait faites au caractère sacré du chef de 
l'Église, et d'effacer le souvenir du passé par quelques services 
présents : en conséquence, il traita Clément, après toutes ses 
infortunes, beaucoup plus favorablement que ce pape n'eút pu 
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l’attendre d'une longue suite de succès. Entre autres articles, 
l’empereur s'engagea à lui rendre tous les territoires qui appar- 
tenaient à l’état ecclésiastique, à rétablir dans Florence la do- 
mination des Médicis, à marier sa fille naturelle à Alexandre, 
chef de cette famille, à laisser le pape l'arbitre absolu de la des- 
tinée de Sforce et de la souveraineté du Milanés. En retour de 
ces importantes concessions, Clément donna à l’empereur ] in- 
vestiture du royaume de Naples, sans se réserver d'autre tribut 
que le présent d'une haquenée blanche, en reconnaissance de 
sa suzeraineté ; il donna de plus une absolution générale à tous 
ceux qui avaient eu part à l'assaut et au pillage de Rome; enfin 
il permit à Charles et à son frère Ferdinand de lever dans leurs 
états un quart des revenus ecclésiastiques '. 

La nouvelle de ce traité accéléra les négociations de Cam- 
brai, et détermina Marguerite et Louise à conclure sur-le- 
champ. Le traité de Madrid servit de base à celui qu'elles 
firent, et dont l’objet fut d'adoucir la rigueur des conditions du 
premier. Les articles principaux furent que l’empereur ne de- 
manderait pas, pour le présent, la restitution de la Bourgogne, 
se réservant cependant de faire valoir dans toute leur force ses 
droits et ses prétentions à ce duché; que François payerait 
2,000,000 d’écus pour la rançon de ses fils, et qu'avant leur 
élargissement il rendrait toutes les villes qu'il tenait encore 
dans le Milanés; qu'il céderait la souveraineté de la Flandre et 
de P'Artois; qu'il renoncerait à toutes ses prétentions sur Na- 
ples, Milan, Génes, et sur toutes les autres villes situées au- 
delà des Alpes ; qu'aussitót après le traité il épouserait, comme 
il en avait déjà été convenu, Eléonore, sœur de l'empereur ?. 

Ce fut ainsi que Francois, par Pexcessive impatience qu'il 
avait de revoir ses enfants en liberté, sacrifia tout ce qui l'avait 
d'abord porté à prendre les armes et à continuer les hostilités 
peudant neuf années ; ce qui avait produit une guerre d’une 
longueur presque inconnue à l'Europe avant que l'établisse- 
ment des troupes réglées et l'imposition des taxes extraordi- 
paires fussent devenus universels. Par ce traité, l'empereur 
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. devint le seul arbitre du sort de l'Italie; il affranchit ses do- 


maines des Pays-Bas d'une marque honteuse de servitude: et, 
après avoir vaincu son rival les armes à la main, il lui imposa 
en mailre les conditions de la paix. La guerre devait naturelle- 
men! finir ainsi, à en juger par la conduite différente que les 
deux rois avaient tenue dans leurs opérations. Charles, par 
caractére autant que par la nécessité de sa situation, combinait 
tous ses plans avec la plus grande prudence, et les suivait avec 


- fermeté : toujours attentif à observer les circonstances et les 


événements, il ne laissait échapper aucune des occasions qui 
pouvaient lui procurer quelque avantage. Francois, plus entre- 
prenant que constant dans ses projets, s’engageait avec ardeur 
dans de grandes entreprises, et se refroidissait dans l'exécu- 
tion : distrait par ses plaisirs, ou trompé par ses courtisans, il 
perdait souvent les occasions les plus favorables. Les qualités 
Opposées des généraux qu'employérent les deux rois n'in- 
fluèreut pas moins sur les succès de la guerre que la différence 
du caractère de leurs maitres. On vit toujours dans les géné- 
raux de l'empereur la valeur tempérée par la prudence ; un es- 
prit fertile en ressources et éclairé par l’expérience ; une grande 
sagacité à pénétrer les vues de l’ennemi ; une grande habileté à 
conduire leurs propres desseins ; tous les talents enfin qui for- 
ment les grands capitaines et qui assurent la victoire. Les gé- 
néraux français manquaient de toutes ces qualités, et avaient 
la plupart les défauts contraires : si l’on excepte Lautrec, qui 
fut toujours malheureux, il n'y en eut pas un seul qui pút se 
vanter d'égaler le mérite de Pescaire, de Léve, de du Guast, du 
prince d'Orange, et des autres chefs que Charles opposa aux 
Francais. Bourbon, Moron, et Doria, qui, par leurs grands ta- 
lents et par leur conduite, eussent pu balancer la supériorité 
que les impériau x avaient acquise, furent perdus pour la France 
Par la négligence du roi, ou par la méchanceté et l'injustice de 
ses courtisans; et l’on a dû remarquer que les plus grands coups 
qui furent portés à la France pendant toute la durée de la 
guerre furent dirigés par le ressentiment et le désespoir de ces 
trois hommes, qui s'étaient vus forcés d'abandonner son ser- 
Vice, 

Les rigoureuses conditions que Francois fut obligé de subir, 
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ne furent pas ce qu'il y eut de plus mortitiant pour lui dans le 
traité de Cambrai. Il perdit encore sa réputation et la confiance 
de toute l'Europe, en sacrifiant ses alliés à son rival. Comme 
il ne voulait pas entrer dans tous les détails nécessaires pour 
eonecitier leurs intérêts, et qu'il oraigmait peut-être d'être obligé 
d'acheter par de plus grands sacrifices de sa part се qu'il au- 
yait réclamé pour eux, il les abandonna tous également, et 
haissa, sans aucune stipulation, à la merci de l'empereur les 
Vénitiens, les Florentins, le due de Ferrare, et quelques barons 
Rapolitains qui s'étaient joints à son armée. Aussi se récrièrent- 
ils contre la lácheté et la perfidie de ce procédé ; et Francois en 
était si confus lui-même, que, ne pouvant se résoudre à en- 
tendre de la bouche de leurs ambassadeurs les justes reproches 
qu'il méritait, il laissa passer quelque temps sans vouloir leur 
donner audience. Charles au contraire avait eu la plus grande 
attention à ménager les intérêts de tous ceux qui s'étaient at- 
tachés à son parti: il avait assuré jusqu'aux droits de quel— 
ques-uns de ses sujets flamands qui avaient des biens ou des 
prétentions en France; il avait fait insérer un article qui obli- 
geait Francois à réhabiliter la famille et la mémoire du con- 
nétable de Bourbon, et 4 rendre à ses héritiers les terres qui 
avaient été confisquées ; par un autre article il avait stipulé une 
indemnité pour les gentilshommes français qui avaient suivi 
Bourbon dans son exil. Cette conduite, louable en elle-même, 
et que le contraste de oelle de Francois relevait d’une manière 
encore plus frappante, proeura à Charles autant d'estime que 
le suceés de ses armes lui avait acquis de gloire. 

Francois ne traita pas le roi d'Angleterre avec la même in- 
différence que ses autres alliés. Ii ne faisait pas un seul pas 
dans la négociation de Cambrai sans lui en faire part, et heu- 
peusement pour lui Henri se trouvait alors dans une situation 
её ik n'avait plus d'autre parti à prendre que d'approuver sans 
réserve toutes les démarches du roi de France, et d'y concourir 
avec lui. Le roi d'Angleterre sollicitait depuis quelque temps le 
pape pour obtenir la permission de répudier за femme, Cathe- 
rine d'Aragon. Plusieurs motifs lui faisaient désirer-ee-divorce : 
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@Wabord Catherine était la veuve de son frère, et, comme И y 
avait certains temps de l'année où les idées religieuses faisaient 
une plus vive impression sur son esprit, il avait des serupules 
- sur la légitimité de son mariage; déjà depuis longtemps il 
n'aimait plus la reine, qui était beaucoup plus âgée que lui, et 
qui avait perdu tous les agréments de sa jeunesse; il avait 
d’ailleurs ua désir extróme d’avoir des enfants mâles. Wolsey, 
qui ne cherchait qu'à fortifier la mésintelligence de son maitre 
avec l'empereur, neveu de Catherine, employait tout son art 
pour nourrir les serupules de Henri et Pencourager dans le 
projet de son divorce. Enfin un dernier motif, peut-être plus 
puissant que tous lea autres ensemble, était la passion violente 
que Henri avait conque pour la célèbre Anne de Boulen, jeune 
dame d’une grande beauté et d'un mérite plus éclatant encore. 
Ce prince, voyant qu'il Be pouvait obtenir ses faveurs qu'en 
lui donnant sa main, se détermina à Pélever au trône. Les 
papes avaient souvent usé de leur autorité pour permettre des 
divorces sur des raisons moins spécieuses que celles que Henri 
alléguait en sa faveur. Lorsque la première proposition en fut 
Bite à Clément, il était dans la prison du château Saint-Ange ; 
et, comme il n'espérait alors sa Hiberté que du roi d'Angleterre 
ou du roi de Franoe, ses alliés, il 168301692 la plus grande in- 
clination à favoriser le divorce du premier : mais, dès qu'il se 
_ it libre, il laissa voir des sentiments tout opposés. Charles, 
qui épousait le parti de sa tante avec un зе animé par le res- 
sentiment, intimida le pontife par des menaces qui alarmèrent 
vivement son âme craintive, et le flatta d'un autre côté par 
kes promesses qu'il lui fit à l'avantage de sa famille : promesses 
qu'il réalisa en effet quelque. temps après. Ces considérations 
firent oublier à Clémeni toutes les obligations qu'il avait à 
Henri; зов zèle pour les intéréts de l'empereur alla jusqu’à 
compromettre l'intérêt de la religion romaine en s'exposant à 
délacher pour jamais l'Angleterre de la dépendance du saint- 
skze. Après avoir amusé Henri pendant deux années entières 
par toutes les subtilités et toutes les. chicanes que la cour de 
_ №юще sait employer avec tant d'adresse pour prolonger ou faire 
échouer une affaire; après avoir déployé toutes les ressources 
de sa politique équivoque et artificieuse, dont les historiens an- 
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glais qui ont traité ce sujet ont eu bien de la peine á suivre et 
á déméler les détours, il finit par retirer les pouvoirs donnés 
aux juges qu'il avait commis pour juger cette question; il 
évoqua la cause á Rome, et ne laissa plus au roi d'autre espé- 
rance d'obtenir un divorce que de la décision du pape lui-même. 
Comme Clément était étroitement lié avec l’empereur, qui avait 
acheté son amitié par des sacrifices sans bornes, Henri déses- 
péra d'obtenir un autre jugement que celui que l'empereur 
prononcerait par la bouche du pape. Cependant l'intérêt de 
son honneur et celui de ses passions ne lui permettaient pas 
de renoncer à son projet : il résolut d'employer d'autres voies 
pour réussir à quelque prix que ce fût. Il avait donc besoin, 
pour balancer le pouvoir de l’empereur, de s'assurer l'amitié 
de Francois : dans cette vue, loin de lui adresser aucun re- 
proche sur ce qu'il avait abandonné ses alliés dans le traité de 
Cambrai, il lui fit présent d’une somme considérable, qu’il lui 
offrit comme une contribution fraternelle pour payer la rançon 
de ses enfants. 

Cependant l'empereur aborda en Italie suivi d'un cortége 
nombreux de noblesse espagnole et d’un corps considérable de 
troupes; il avait laissé le gouvernement de l'Espagne pendant 
le temps de son absence à l'impératrice Isabelle. Le long sé- 
jour qu'il avait fait dans le royaume l'avait mis à portée de 
connaître à fond le caractère des Espagnols, et il avait appris à 
les gouverner par des maximes assorties à leur génie. Il sut 
même en quelques occasions prendre des manières populaires, 
qui flattaient singulièrement la nation. Quelques jours avant 
de s'embarquer pour l'Italie, il donna un exemple frappant des 
soins qu'il prenait de lui plaire. Il allait faire son entrée pu- 
blique dans la ville de Barcelone, et les habitants étaient em- 
barrassés de savoir s'ils le recevraient sous le titre d'empereur 
ou sous celui de comte de Barcelone. Charles donna sur-le- 
champ la préférence au dernier, déclarant qu'il se trouvait plus 
honoré de ce titre ancien que de la couronne impériale. En- 
chantés de cette préférence qui les flattait infiniment, les habi- 
tants le recurent avec des acclamations de joie, et les états de 
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la province prétérent serment d'obéissance á son fils Philippe, 
en qualité d'héritier du comté de Barcelone. Tous les royaumes 
d'Espagne avaient déjà prêté le même serment avec la même 
satisfaction. 

L'empereur se montra en Italie avec toute la pompe et tout 
l'appareil d'un conquérant ; les ambassadeurs de tous les prin- 


. ces et de tous les états de ce pays suivaient sa cour et atten- 
' daient leur sort de sa décision. A Génes, où il débarqua d'a- 


bord, il fut recu avec les transports que devait inspirer le 
protecteur de la liberté. Aprés avoir honoré Doria de plusieurs 
marques de distinction et gratifié la république de nouveaux 
priviléges, il s’avanca vers Bologne, lieu fixé pour son entrevue 
avec le pape. Dans son entrée publique en cette ville, il affecta 
de joindre toute la magnificence et la majesté d'un empereur á 
l'humilité d'un enfant soumis de l’Église ; et, à la tête de 20,000 
soldats qui le mettaient en état de donner des lois à toute l’Ita- 
lie, il baisa, à genoux, les pieds de ce même pape qui, quelques 
mois auparavant, était son prisonnier *. Les Italiens, qui avaient 
tout souffert de la licence et de la férocité de ses troupes, s'é- 
laient accoutumés à se former, dans leur imagination, un рог- 
trait de l'empereur assez ressemblant à l’idée qu’ils avaient des 
souverains barbares des Goths ou des Huns, qui n'avaient pas 
fait plus de mal que lui á leur pays. Ils furent trés surpris de 
voir un prince aimable et plein de gráce, affable et prévenant 
dans ses manières, régulier dans sa conduite et dans ses mœurs, 
et donnant l'exemple d'une attention scrupuleuse à remplir 
tous Jes devoirs de la religion *. Ils furent encore plus étonnés 
quand ils le virent concilier les intérêts de tous les princes et 
de tous les états qui dépendaient alors entièrement de lui avec 
une modération et une équité à laquelle ils étaient bien loin de 
s'attendre. . 

Lorsque Charles partit d’Espagne, il ne songeait guére 4 don- 
ner des preuves si extraordinaires de désintéressement. Il parait 
mème qu'il était décidé à tirer le plus d'avantages qu’il pourrait 
de la supériorité qu'il avait acquise en Italie; mais, différentes 
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circonstances lui firent sentir la nécessité de changer de plan. 
Les progrés du sultan qui, de la Hongrie, avait pénétré dans 
l'Autriche et mis le siége devant Vienne avec une armée de 
450,000 hommes, le pressaient de rassembler toutes ses forces 
pour résister à ce torrent. Quoique la valeur des Allemands, 
la conduite prudente de Ferdinand, et la trahison du visir 
eussent bientôt obligé Soliman d'abandonner son entreprise 
avec autamt de dommage pour sa réputation que pour ses aft 
faires, la présence de l'empereur men était pas moins néces- 
saire en Allemagne pour y arrêter le cours et les progrès sen- 
sibles des troubles qu’avaient excités les disputes de religion. 
Les Florentins, loin de consentir au rétablissement des Médicis, 
article auquel l'empereur s'était engagé par le traité de Barce- 
lone, se préparaient à défendre leur liberté par la voie des 
armes. Les grands préparatifs qu'il avait faits pour son voyage 
l'avaient engagé dans des dépenses extraordinaires ; et, dans 
cette occasion comme dans plusieurs autres, la multiplicité de 
ses affaires et l'extrême médiocrité de ses revenus l’obligeaient 
à resserrer les plans trop vastes de son ambition et à sacrifier 
des avantages certains et présents pour prévenir des dangers 
plus éloignés, mais inévitables. Tous ces motifs réunis firent 
sentir à Charles la nécessité de prendre un air de modération 
et de désintéressement : et il joua son rôle avee beaucoup de 
naturel. 11 permit à Sforce de venir le voir à за cour; et, au 
pardon de toutes les offenses qu'il en avait reçues, il joignit 
l'investiture du duché de Milan, et lui donna encore en mariage 
la fille du roi de Danemarck, sa nièce. Jl consentit à ce que le 
due de Ferrare prit possession de tous ses domaines, et termina 
tous les différends qui restaient à vider entre ce duc et le pape 
avec ane impartialité qui ne plut pas beaucoup au dernier. H 
en vint aussi à un accommodement définitif avec les Vénitiens, 
‘sous la condition assez juste qu'ils lui rendraient tout ce qu'ils 
avaient usurpé pendant la dernière guerre, soit dans le royaume 
de Naples, soit dans le territoire du pape. En dédommagement 
de tant de concessions, il exigea des sommes considérables de 
chacune des puissances avec lesquelles il traita, Ces sommes 
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lui furent payées sans délai, et lui fournirent le moyen de con 
tinuer son voyage en Allemagne avec la magnificence qui con- 
venait à son rang?. 

Tous ces traités qui rendaient la paix et la tranquillité à Plta- 
lie, après une guerre si longue dont le poids s'était particuliè- 
rement fait sentir à ce pays, furent publiés à Bologne avec la 
plus grande solennité, le premier jour de l’année 1530, au mi- 
lieu des acclamations unanimes des peuples. On combla d'é- 
loges l'empereur, et l’on fit honneur à sa modération et à sa 
générosité de l’avantage de jouir enfin de la paix qu'on désirait 
depuis si longtemps. Les Florentins furent les seuls qui ne par- 
lagéerent point la joie universelle : animés d'un zèle pour leur 
liberté, plus noble que prudent, ils prirent la résolution de 
sopposer au rétablissement des Médicis. L'armée impériale 
était entrée dans leur territoire, et formait le siége de leur ca- 
pitale : abandonnés de tous leurs alliés et sans espoir d'aucun 
secours, ils se défendirent plusieurs mois avec une valeur opi- 
шаге et digne d'un meilleur succès; et, lorsqu'ils se rendirent, 
ils obtinrent encore une capitulation qui leur laissait l’espé- 
rance de sauver quelques restes de leur liberté. Mais Гетре- 
reur, ne songeant qu’à favoriser le pape, trompa leur attente, 
abolit l’ancienne forme de leur gouvernement, et remit dans 
les mains d'Alexandre de Médicis le même pouvoir absolu que 
sa famille avait jusqu'alors exercé dans cet état. 

Philibert de Châlons, prince d'Orange, général de l’empereur, 
fut tué pendant le siége : ses biens et ses titres passèrent à sa 
Sœur Claude de Chálons, mariée à René, comte de Nassau, et 
qui par ses enfants transmit le titre de prince d'Orange à cette 
famille, qui la rendu depuis si illustre. 

Après la publication de la paix à Bologne et la cérémonie du 
couronnement de Charles, comme roi de Lombardie et empe- 
reur des Romains, cérémonie que le pape fit avec les formalités 
accoutumées, ce prince, que rien ne retenait plus en Italie *, se 


1. Sandov., t. Il, р. 53, etc. 

2. Guice., Их. 20, р. 341, etc. P. Heuter., Вег. Aust., liv. 11, ch. 4, 
р. 235. 

3. H. Cornel. Agrippa, De Duplici Coronatione Car. У. ар. Scard., !. 11, 
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disposa à prendre le chemin de ]’Allemagne. Sa présente y de- 
venait de jour en jour plus nécessaire : les catholiques et les 
partisans des nouvelles opinions le pressaient de s'y rendre 
avec une égale importunité. L'absence de l’empereur, ses con- 
testations avec le pape, les soins qu'exigeait la guerre avec la 
France, avaient donné aux réformateurs un long intervalle de 
tranquillité pendant lequel leurs doctrines avaient fait des pro- 
grés sensibles. La plupart des princes qui avaient embrassé les 
opinions de Luther ne s'étaient pas contentés d'établir dans 
leurs territoires la nouvelle forme de culte, 115 avaient encore 
entièrement aboli les rits de l'Église romaine. Plusieurs des 
villes libres avaient suivi leur exemple : la moitié du corps 
germanique avait presque entièrement abandonné le saint- 
siége, et, dans les pays mêmes qui n'avaient pas encore secoué 
le joug du pape, sa puissance était considérablement affaiblie 
par exemple des états voisins, ou par les progrès cachés de la 
nouvelle doctrine qui en minait sourdement les fondements. 
Quelque satisfaction que l’empereur eût pu ressentir des evé- 
nements qui tendaient à mortifier ou à embarrasser le pape, 
dans le temps de sa rupture déclarée avec le saint-siége, il ne 
pouvait se dissimuler alors que les troubles dont la religion 
avait rempli l'Allemagne pouvaient à la fin devenir très fu- 
nestes à l'autorité impériale. La faiblesse de ses prédécesseurs 
avait encouragé les grands vassaux de l’empire à étendre leur 
pouvoir aux dépens des droits et des prérogatives du souve- 
rain ; de sorte que, dans tout le cours d’une guerre qui deman- 
dait les plus grands efforts, Charles n'avait tiré presque aucun 
secours effectif de l'Allemagne, et n'avait guère trouvé d'autres 
avantages dans sa dignité d'empereur que des titres fastueux 
et vains, et des prétentions surannées. Il sentit vivement que, 
s'il ne recouvrait une partie des prérogatives que ses prédéces- 
seurs avaient jaissé perdre, et s'il n'avait que le titre de chef de 
l'empire sans en avoir l'autorité, cette grande dignité l'embar- 
rasserait plus dans ses projets ambit:eux qu'elle ne les favori- 
serait. Pour parvenir á cet objet, rien ne lui parut plus essen- 
tiel que d'étouffer promptement des opinions qui pouvaient 
former entre les princes de empire une ligue redoutable, dont 
les liens seraient plus forts et plus sacrés que tous ceux de la 
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chose publique. Rien aussi ne lui parut plus propre à le con- 
дите au but qu'il se proposait que de faire servir à l’agran- 
dissement de son autorité civile un zèle constant pour la religion 
établie, dont il était le protecteur naturel. 

- Dans cette idée, dès qu'il avait vu jour à traiter d'un accom- 
modement avec le pape, il avait convoqué à Spire une diète 
de l'empire, dont l’objet fut de délibérer sur l’état actuel de la 
religion. Le décret de la diète, qui s’y était tenue en 1526, éta- 
blissait à peu près la tolérance des opinions de Luther, et avait 
par là choqué le reste de la chrétienté. Il fallait pourtant beau- 
coup d'art et une conduite bien délicate pour procéder à une 
décision plus rigoureuse contre les novateurs. Les esprits, qui 
avaient été tenus dans une agitation perpétuelle par une dis- 
pute qui durait depuis douze années sans interruption, et sans 
qu'aucun des deux partis se fût refroidi, se trouvaient alors 
portés au plus haut degré de fermentation. On était accoutumé 
aux innovations, et on avait vu les entreprises les plus hardies 
couronnées par le succès. En abolissant l’ancien culte, les peu- 
ples y avaient substitué des formes de culte nouveau, et leur 
haine pour le culte qu'ils avaient abandonné se fortifiait en- 
core par leur attachement pour celui qu'ils avaient adopté. 
Luther, qui n’était pas d’un caractère à se rebuter par la lon- 
gueur ou l'opiniátreté de la résistance, ou à s'endormir sur 
ses succès, continuait ses attaques avec la même vigueur qu'il 
avait montrée dès le commencement. Ses disciples, dont plu- 
sieurs avaient autant de zèle, et quelques-uns même plus de 
lumières que leur maître, n'étaient pas moins en état de sou- 
tenir la querelle avec courage et avec habileté. Plusieurs lai- 
ques, quelques princes même, en vivant au milieu de ces 
disputes éternelles, s'étaient accoutumés à discuter les argu- 
ments des deux partis, qui s’en rapportaient tour à tour à leur 
décision ; ils s’instruisirent à fond de toutes les questions qui 
étaient agitées, et se mirent en état de les traiter eux-mêmes et 
de manier avec succès les armes scolastiques employées dans 
ces guerres de théologie. Il était évident que dans ces circon- 
stances une décision trop rigoureuse de la diète aurait sur-le- 
champ produit une confusion générale, et aurait pu allumer 


ue guerre de religion en Allemagne. Dans cette crainte, tout 
2. 


30 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


ce que l'archiduc et les autres députés de l’empereur deman- 
dèrent à la diète fut donc d'enjoindre aux états de l'empire, 
qui avaient jusqu'alors obéi au décret de la diète de Worms 
lancé contre Luther en 1324, de continuer à s'y conformer, de 
défendre aux autres états de faire à l'avenir aucune innova- 
tion dans la religion, et surtout d'abolir la messe, avant la - 
convocation d'un concile général. Après bien des débats, ce dé- 
сте! passa à la pluralité des voix +. 

L'électour de Saxe, le marquis de Brandebourg, le landgrave 
de Hesse, les ducs de Lunebourg, le prince d’Anhalt, avec les 
députés des quatorze villes * libres ou impériales, firent contre 
ce décret une protestation solennelle en le déclarant injuste et 

.impie. De lá vient le nom de protestants, nom qui a été mieux 
eonnu et plus honorable lorsqu'il a été donné indistinctement 
à toutes les sectes qui se sont séparées de l'Église de Rome. Les 
protestants n'en restèrent pas là; ils envoyèrent des ambassa- 
deurs en Italie pour adresser leurs plaintes à l'empereur, qui 
les recut de la manière la plus propre à les décourager *. Char- 
les, alors étroitement lié avec le pape, ne songeait qu’à VPatta- 
cher inviolablement à ses intérêts. Pendant le long séjour qu'ils 
firent tous les deux à Bologne, ils eurent ensemble plusieurs 
conférences sur les moyens les plus efficaces d'extirper les hé- 
résies qui avaient germé en Allemagne. On sait que les papes 
ont constamment redouté et éloigné, autant qu'il était en eux, 
la convocation des conciles généraux : le timide Clément, qui 
les redoutait encore plus qu'aucun autre pape, ne pouvait sans 
frémir écouter la proposition d'en assembler un. Il n'est point 
de raisons qu'il n’employat pour détourner l’empereur de ce 
projet. Il lui peignit les conciles généraux comme des assem- 
blées de factieux, intraitables, remplis de présomption, redou- 
tables, par leur union, à l'autorité des princes, et trop lents 
dans leurs opérations pour remédier aux maux qui deman- 


1. Sleid., Hist., p. 117. 

2. Ces quatorze villes étaient Strasbourg, Nuremberg, Ulm, Constance, 
Reutlingen, Windsheim, Meinungen, Landau, Kempten, Hailbron, Isne, 
Weissembourg, Nordlingen et Saint-Gal. 

3. Sleid., Hist., р. 119, Fra-Paolo, Hist., р. 45. Seckend., liv. 2, 
р. 127, 
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daient un prompt secours. L’expérience, leur disait-il, nous a 
appris á tous deux que la tolérance et la douceur, loin d'adou- 
cir l’esprit des novateurs, n’a fait que les enhardir : il en con- 
cluait qu'il fallait recourir aux voies de rigueur qu'exigeait le 
danger pressant de la religion ; qu'il fallait faire exécuter la 
sentence d'excommunication lancée par Léon X et le décret de 
la diète de Worms, et que свай à l’empereur à employer toute 
sa puissance pour réduire les rebelles, qui ne respectaient plus 
ni l'autorité ecclésiastique ni l'autorité civile, Charles, qui avait 
d'autres vues que le pape, et qui voyait de plus en plus com- 
bien le mal était profondément enraciné, songeait au coutraire 
à ramener les protestants par des moyens moins violents, et 
regardait la convocation du concile comme un expédient propre 
à conduire à ce but. 11 promit cependant au pape que, si les 
voies de douceur étaient sans effet, il déploierait toute la vi- 
gueur de son autorité pour réduire ces ennemis obstinés de la 
foi catholique ?. 

Tels furent les sentiments dans lesquels l’empereur partit 
d'Italie pour l'Allemagne, ayant déjà désigné Augsbourg pour 
y tenir la diète de l’empire. Dans sa route, il fut à portée d'ob- 
server quelles étaient les dispositions des Allemands sur les 
points contestés. H trouva partout les esprits si aigris et si 
échauffés, qu'il resta convaincu qu'il ne fallait parler de rigueur 
et d'autorité qu'après avoir tenté tous les autres moyens, et 
lorsque le mal serait désespéré. Il fit son entrée publique dans 
Augsbourg avec une pompe extraordinaire, et y trouva une 
diète assemblée qui, par la dignité et le nombre de ses mem- 
bres, répondait à l'importance des affaires qu’on devait y traiter, 
et qui était faite pour ajouter de l'éclat à l'entrée d'un empe- 
reur, revenant, après une longue absence, comblé de bonheur 
et de gloire. On eût dit que sa présence avait communiqué à 
tous les partis un esprit tout nouveau de modération et d'incli- 
nation à la paix. L'électeur de Saxe ne voulut pas permettre à 
Luther de l'accompagner à la diète, dans la crainte d'offenser 
Yempereur en exposant à ses yeux un homme excommunié 


‚1. Fra-Paolo, р. 47, 1. 2, p.142. Hist. de la Confess. d'Augsbeurg, par 
1 Chytreuse, in-4°, Anvers, 1572, р. 6. 
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par le pape et l’auteur des dissensions qui occasionnaient alors 
tant de troubles. Tous les princes protestants, á la priére de 
l'empereur, défendirent aux théologiens qui les accompagnaient 
de précher en public tant qu'ils résideraient à Augsbourg. Par 
les mêmes raisons, ils choisirent Mélancthon, celui des réfor- 
mateurs qui, avec le plus de science, avait aussi le caractère 
le plus doux et le plus pacifique, pour dresser leur confession 
de foi dans les termes les moins choquants pour les catholiques 
romains, Sans pourtant trahir l'intérêt de la vérité. Mélancthon, 
qui n'avait jamais trempé sa plume dans le fiel théologique, et 
qui sortait rarement des bornes de la politesse, même dans 
ses écrits purement polémiques, se chargea d'une commission 
qui convenait si bien à son caractère, et s’en acquitta avec un 
succès digne de sa modération. Le symbole qu'il composa, 
connu sous le nom de Confession d’Augsbourg, nom qu'il prit 
du lieu même où on le présenta, fut lu publiquement devant 
la diète. Des théologiens catholiques furent nommés pour Геха- 
miner; ils proposérent leurs critiques : la dispute s’engagea 
entre eux et Mélancthon, soutenu de plusieurs de ses partisans; 
mais, quoiqu'il consentit à adoucir quelques articles et à se re- 
lâcher sur d'autres, et qu'il prit soin de donner à tous le sens 
le moins choquant pour ses adversaires, quoique l'empereur 
lui-même fit tout son possible pour rapprocher les deux partis, 
il se trouvait déjà tant de marques de séparation établies, tant 
de barrières insurmontables élevées entre les deux Églises, 
qu'on désespéra dès lors de pouvoir jamais modérer et réunir 
les esprits ‘. 

‚ Charles, voyant qu'il ne ‘pouvait rien gagner sur les théolo- 
giens, s'adressa aux princes qui les protégeaient; mais, quel- 
que désir que ceux-ci eussent de proposer quelque terme de 
conciliation, et quelle que fût d’ailleurs leurinclination à obli- 
ger l’empereur, il ne les trouva pas plus disposés que les théo- 
logiens à renoncer à leurs opinions. Dans ce temps-là, le zèle 
pour la religion agitait les esprits à un degré que peuvent à 
peine concevoir ceux qui vivent dans notre siècle : les passions 


1. Seckend., 1. 2, р. 159, etc. Abr. Sculteti, Annales evangelici, ap. 
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qu’excitaient la découverte de la vérité et le premier sentiment 
de la liberté ont aujourd hui presque entiérement perdu leur 
énergie. Le zèle était alors si puissant qu'il l'emportait même 
sur l'attachement aux intérêts politiques, qui est d'ordinaire le 
mobile prédominant des démarches des princes. L'électeur de 
Saxe, le landgrave de Hesse et les autres chefs des protestants, 
quoique sollicités chacun en particulier par l’empereur, et ten- 
tés par l'espérance et la promesse des avantages politiques 
qu'ils étaient le plus jaloux d'obtenir, refusérent tous, avec un 
courage digne d’être imité, d'abandonner pour aucune acquisi- 
tion terrestre ce qu'ils croyaient être la cause de Dieu *. 

Les moyens qu'on employa pour gagner ou pour désunir le 
parti protestant n'ayant eu aucun Succès, il ne restait plus à 
l'empereur d'autre ressource que d'exercer son pouvoir pour 
défendre par quelque acte de vigueur la doctrine et l'autorité de 
l'Église établie. Campége, nonce du pape, n'avait cessé de re- 
présenter à l’empereur que la sévérité était la seule manière de 
traiter avec des hérétiques si obstinés. La diète, cédant à ses 
instances et à son avis, rendit un décret qui condamnait la 
plupart des opinions soutenues par les protestants, défendait à 
toute personne de protéger ou de tolérer ceux qui les enseigne- 
raient, enjoignait l’exacte observation du culte établi, et défen- 
dait toute innovation pour l'avenir, sous des peines rigoureu- 
ses. Tous les ordres étaient en méme temps sommés de con- 
courir de leurs biens et de leurs personnes à l’exécution de ce 
décret ; et ceux qui refuseraient d'obéir étaient déclarés inca- 
pables d'exercer les fonctions de juges, ou de paraître comme 
parties á la chambre impériale, qui était la cour souveraine de 
Vempire. Il fut encore arrêté par ce décret qu'on s'adresserait 
au pape pour le requérir de convoquer, dans le délai de six 
mois, ци concile général, dont les décisions souveraines pus- 
sent lerminer toutes les disputes ?. 

La rigueur de ce décret alarma les protestants : ils le regar- 
dérent comme le prélude des plus violentes persécutions, et res- 
tèrent convaincus que l’empereur avait résolu leur destruction. 


1. Sleid., р. 132. Scultet., Annal., р. 158, 
2. Sleid., p. 139. 
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La crainte des calamités qui menacaient l'Église accabla le fai. 
ble courage de Mélancthon ; et, comme si sa cause eût été déjà 
désespérée, il s'abandonna à la mélancolie et aux plaintes ; 
mais Luther, qui n'avait cessé pendant la tenue de la diete 
d'affermir et d'encourager son perti par différents écrits qu'il 
avait publiés, ne se laissa ni effrayer ni déconcerter par l’ap- 
proche de ce nouveau danger. Il rassura Mélancthon et ceux de 
ses disciples qui étaient tombés dans le même découragement; 
il exhorta les princes à ne pas abandonner des vérités qu'ils 
venaient de défendre avec une fermeté si digne d'éloges ‘. Ses 
exhortations firent sur leurs esprits une impression d'autant 
plus profonde qu’ils venaient d'apprendre avec la plus grande 
inquiétude la nouvelle d'une ligue qu'avaient formée les prin- 
ces catholiques de empire pour le soutien de la religion éta- 
blie, et dans laquelle Charles était entré lui-méme?. Hs senti- 
rent la nécessité de se tenir sur leurs gardes, et virent que leur 
Súreté, aussi bien que le succés de leur cause, dépendait de leur 
union. Agités des alarmes que leur inspirait la ligue catholi- 
que, mais décidés sur la conduite qu’ils devaient tenir, ils s'as- 
semblèrent à Smalkalde. Là ils conclurent une ligue défensive 
contre tout agresseur *, par laquelle tous les états protestants 
de l'empire s'unissaient pour ne former qu’un corps ; et, com- 
mencant á se considérer sous cet aspect, 115 résolurent de 
s'adresser aux rois de France et d'Angleterre, et d'implorer 
leur secours et leur appui en faveur de leur nouvelle confédé- 
ration. 

Une affaire qui n'avait aucun rapport à la religion leur four- 
nit un prétexte pour rechercher l'assistance des princes étran- 
gers. Charles, dont l'ambition croissait dans la même propor- 
tion que sa grandeur et sa puissance, avait formé le projet de 
rendre la couronne impériale héréditaire dans sa famille en fai- 
sant élire son frère Ferdinand roi des Romains. Les circon- 
stances étaient très favorables à l'exécution de ce dessein : la 
victoire avait suivi partout les armes de l'empereur; il venait de 
dicter des lois à toute l'Europe dans la dernière paix ; il ne lui 

1. Seckend., 1. 2, p. 180. Sleid., 140. 

2. Seckend., 1. 2, .م‎ 200; 1. 3, р. 11. 
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restait point de rival en état de contre-balancer ов d'arrêter le 
déploiement de ses forces ; les électeurs étatent éblouis par l'é. 
clat de ses succés, et Pétendue de son pouvoir leur imposait ; Hs 
osaient donc à peine contredire les volontés ‘d’un prince dont 
les sollicitations avaient toute l'autorité du commandement. 
Charles, d'ailleurs, ne manquait pas de raisons plausibles pour 
appuyer sa demande : les affaires de ses autres royaumes Ро- 
biigeaient, disait-il, à s'absenter souvent de l'Allemagne; les 
désordres toujours croissants qu'avaient excités les disputes de 
religion, et le voisinage redoutable des Turcs, qui menacaient 
continuellement d'entrer dans le cœur de l'empire avec ces ar- 
mées mnombrables qui ravageaient tous les lieux de leur pas: 
sage, demandaient la présence continuelle d'un prince qui eút 
en même temps assez de prudence pour apaiser les querelles 
théologiques et assez de valeur et de forces pour repousser les 
Ottomans. Son frère Ferdinand possédait ces qualités dans un 
degré éminent ; sa longue résidence en Allemagne l’avait mis à 
portée de connaître à fond la constitution germanique et le ca- 
ractère des peuples; comme il avait vu naître les querelles de 
religion, et qu'il les avait suivies depuis leur origine, il savait 
mieux que personne quels étaient les remèdes convenables au 
mal, et quelle était la meilleure méthode de les appliquer ; enfin 
la position de ses états, qui touchaient aux frontières de Fem- 
pire ottoman, le rendait le défenseur naturel de l’Allemagne 
contre les invasions des infidèles ; et étant roi des Romains, son 
intérêt se trouverait d'accord avec son devoir pour l’engager à 
s'opposer aux entreprises des Tures. 

Toutes ces raisons firent peu d'impression sur les protes- 
tants. [is savaient par expérience que rien n'avait autant favo- 
risé les progrès de leur doctrine que l’interrègne après la mort 
de Maximilien, la longue absence de Charles, et le relâche- 
ment dans administration du gouvernement, qui était résuité 
de ces deux incidents. Hs avaient-tiré trop d'avantage de cet 
état d'anarchie pour ne pas craindre la domination toujours pré- 
sente d'un nouveau chef. lis pénétrèrent toute l'étendue des 
projets ambitieux de Charles, et virent clairement que son but 
était de rendre la couronne impériale héréditaire dans sa fa- 
mille, et d’établir par là dans l'empire une autorité absolue; que 
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des empereurs électifs ne pouvaient pas se promettre d'obtenir 
avec la même facilité. Ils résolurent donc de s'opposer de toutes 
leurs forces à l'élection de Ferdinand, et d'encourager leurs 
compatriotes, par leur exemple et leurs exhortations, à ne pas 
souffrir une telle entreprise contre leurs libertés. En consé- 
quence, l'électeur de Saxe non seulement refusa de se trouver 
à l'assemblée des électeurs que l'empereur convoqua à Colo 
спе, il chargea encore son fils ainé Фу paraître à sa place, et 
de protester contre l'élection, comme étant faite contre toutes 
les formes et toutes les lois, contraire aux articles de la bulle 
d'or, ct destructive des libertés de l'empire. Mais les autres 
électeurs que Charles avait gagnés, quoiqu'avec beaucoup de 
peine, n'eurent égard ni à l'absence ni à la protestation de l'é 
lecteur de Saxe; ils élurent Ferdinand roi des Romains, et il 
fut, quelque jours après, couronné à Aix-la-Chapelle 1. 

Lorsque les protestants, qui s'étaient assemblés une seconde 
fois à Smalkalde, recurent la nouvelle de cette élection, avec 
celle de quelques procédures que la chambre impériale com- 
mençait contre eux à l’occasion de leurs principes religieux, 
ils crurent qu'il était nécessaire de renouveler leur première 
confédération, et d'envoyer sur-le-champ des ambassadeurs en 
France et en Angleterre. Francois avait vu avec toute la jalousie 
d'un rival la réputation que l'empereur s'était acquise par la 
modération et le désintéressement dont il avait fait parade en 
réglant les intérêts de l'Italie. Il fut encore plus vivement af- 
fecté de la nouvelle élection du roi des Romains, et ne put voir 
sans inquiétude le succès de l'empereur dans une entreprise 
qui tendait visiblement à augmenter et à perpétuer son auto- 
rité en Allemagne. Mais il sentit en même temps que ce serait 
le comble de l’imprudence que d'engager dans une nouvelle 
guerre sa nation, épuisée par les efforts extraordinaires qu'elle 
avait faits et découragée par tant de mauvais succès, avant 
qu’elle eût eu le temps de reprendre de nouvelles forces et 
d'oublier ses malheurs passés. 11 ne pouvait non plus, sans être 
provoqué et sans avoir de prétexte, violer un traité de paix 


* 1. Sleid., р. 142. Seck., 1. 3, p. 1. P. Heuter., Rer. Aust,, 1. 10, с. 6, 
p. 240. 
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qu'il venait de solliciter ; il se fût exposé à perdre l'estime de 
toute l’Europe, et à être détesté comme un prince sans honneur 
et sans probité. C’était donc un spectacle agréable pour Fran- 
cois que de voir des factions puissantes se former dans l’em- 
pire contre son rival. 11 écouta avec le plus grand intérêt les 
plaintes des princes protestants ; et, sans paraître soutenir les 
opinions qu'ils avaient adoptées sur la religion, il résolut de 
fomenter en secret ces étincelles de discorde politique qui pour- 
raient bientôt produire un embrasement général. Dans cette 
vue, il envoya en Allemagne Guillaume du Bellay, un des plus 
habiles négociateurs de France, qui, en visitant les cours des 
princes mécontents, sut, par différents artifices, exciter à pro- 
pos leur ressentiment, et conclut enfin une alliance entre eux 
et son maitre '. Cette alliance resta secrète et ne produisit pour 
le moment aucun effet sensible; mais elle servit de base à une 
union qui fut souvent fatale aux projets ambitieux de Charles, 
ct qui découvrit aux princes mécontents de l'Allemagne où ils 


‚ pourraient à l’avenir trouver un protecteur puissant et disposé 
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à les défendre contre les entreprises de l’empereur. 

Le roi d'Angleterre, plein de ressentiment contre Charles, 
parce qu'il savait que, par complaisance pour ce prince, le 
pape avait longtemps retardé son divorce, et venait enfin de s'y 
opposer ouvertement, n’était pas moins disposé que Francois à 
Soutenir une ligue qui pouvait devenir si formidable à l’em- 
pereur. Mais le divorce, qui était son objet essentiel, le jeta 
dans un tel labyrinthe de projets et de négociations; il était 
en même temps si occupé d'abolir en Angleterre la juridiction 
papale, qu'il ne lui restait aucun loisir pour s'occuper des af- 
faires du dehors. 11 se contenta de faire des promesses vagues, 


_ el d'envoyer un secours médiocre d'argent aux confédérés de 


Smalkalde ?. 

Cependant Charles voyait de plus en plus que ce n'était pas 
encore le moment d'employer la rigueur et la violence pour 
extirper l’hérésie ; que sa complaisance pour les vues du pape 


- Mi avait déjà fait faire une démarche imprudente et précipitée ; 


et qu'il était bien plus de son intérêt de réunir toutes les parties 
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de l'Allemagne, pour en former un corps vigoureux et bien 
uni, que de la diviser et de l’affaiblir par une guerre civile. Les 
protestants, qui pouvaient déjà se faire craindre par leur nom- 
bre et par le zèle qui les animait, étaient devenus encore plus 
redoutables par la confédération que le décret rigoureux de la 
diète d'Augsbourg les avait engagés à former. Enhardis par le 
sentiment de leurs forces, ils méprisèrent les décisions de la 
chambre impériale ; et, sûrs d’être appuyés par les puissances 
étrangères, ils étaient prêts à braver le chef de l'empire. D'ail- 
leurs, sa paix avec la France était peu solide; il ne pouvait 
compter sur l'amitié d'un pape irrésolu et intéressé ; il savait 
que Soliman, pour réparer la honte et les pertes de sa dernière 
campagne, se disposait à entrer en Autriche avec une armée 
encore plus nombreuse. Toutes ces raisons, surtout la dernière, 
lui firent sentir la nécessité d'un accommodement avec les 
princes mécontents, s'il voulait préparer l'exécution de ses des- 
seins futurs, et pourvoir même à sa sûreté présente. Il com- 
menca en conséquence à négocier avec l'électeur de Saxe et ses 
associés. La jalousie mutuelle de ces princes ainsi que celle 
qui les animait tous contre l’empereur, occasionna de grands 
délais qui prolongèrent les difficultés innombrables qu'entraine 
nécessairement la nature inflexible des opinions religieuses, 
qu'on ne peut ni altérer, ni modifier, ni abandonner aussi ai- 
sément que des objets d'intérêt politique. Cependant la négo- 
ciation se termina enfin, et l’on convint à Nuremberg des ter- 
mes d’une pacification qui fut ratifiée solennellement à la diète 
de Ratisbonne. Dans le traité, il fut stipulé qu'il y aurait une 
paix universelle en Allemagne jusqu'au concile général, dont 
l'empereur tâcherait de procurer la convocation dans l’espace 
de six mois; qu’on n'inquiéterait personne pour cause de re- 
ligion; qu'on arreterait les procédures commencées par la 
chambre impériale contre les protestants, et que toutes les sen- 
tences qui se trouveraient déjá portées contre eux, resteraient 
nulles et sans exécution. De leur part les protestants s'enga- 
gèrent à aider l’empereur de toutes leurs forces pour repousser 
l'invasion des Turcs’. Ainsi, par Jeur constance dans leurs 
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principes, par leur unanimité á soutenir leurs prétentions, par 
leur habileté à se prévaloir de l'embarras de l'empereur, les 
protestants obtinrent des conditions qui équivalaient presque 
à la tolérance de leur religion. L'empereur fit tous les sacri- 
fices, et ils n’en firent aucun; il n'osa pas même leur proposer 
d'approuver l'élection de son frère, quelque importance qu'il 
mit à cette affaire; et les protestants, qui jusque-là n'avaient 
encore été regardés que comme une secte religieuse, acquirent 
dès lors le rang et le crédit d'un corps politique qu'il fallait 
ménager*. 

Charles apprit peu de temps après que Soliman était entré en 
Hongrie à la téte de 300,000 hommes. Cette nouvelle termina 
bientôt les délibérations de la diète de Ratisbonne, où Гоп avait 
déjà fixé le contingent de troupes et d'argent que chaque 
prince devait fournir pour la défense de Fempire. Les protes- 
tants, pour marquer lenr reconnaissance à Pemperenr, le ser- 
virent avec un zèle extraordinaire, et mirent 659 6 
beaucoup plus de troupes qu’ils n’étaient obligés d'en donner; 
et les catholiques ayant imité leur exemple, Vienne vit ras- 
sembler près de ses murs une des plus grandes et des plus 
belles armées qui eussent jamais été levées en Allemagne. 
Après la jonction d'un corps de vieilles troupes espagnoles et 
italiennes, conduites par le marquis du Guast, de quelques 
escadrons de cavalerie pesante tirés des Pays-Bas, et des troupes 
que Ferdinand avait levées dans la Bohème, dans l'Autriche et 
dans ses autres états, cette armée montait à 90,000 hommes 
d'infanterie réglée, et à 30,000 chevaux, sans compter un nom- 
bre prodigieux de troupes irrégulières. Ce corps redoutable 
mér tait d’avoir à sa tête le premier monarque de la chrétienté; 
l'empereur voulut le commander en personne, et l'Europe еп 
suspens attendit Pissue d’une bataille décisive entre les deux 
plus grands princes du monde : mais, redoutant mutuellement 
les forces et la bonne fortune l’un de l’autre, ils se conduisirent 
tous les deux avec tant de circonspection, que cette campagne, 
après des préparatifs immenses, finit sans aucun événement 
mémorable. Soliman, voyant l'impossibilité d'obtenir aucun 
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avantage sur un ennemi toujours actif et sur ses gardes, ге- 
tourna à Constantinople vers la fin de l'automne *. Dans un 
siècle si belliqueux, où tout gentilhomme était soldat et tout 
prince général, il est à remarquer que ce fut la première fois 
que Charles parut à la tête de ses troupes, quoiqu'il eût déjà 
soutenu de longues guerres et remporté beaucoup de victoires. 
Ce ne fut pas un honneur médiocre pour lui que d’avoir osé, 
pour le premier essai de ses armes, se mesurer avec Soliman, 
et il se couvrit de gloire par le succes de ses opérations. 

Vers le commencement de cette campagne, l'électeur de Saxe 
mourut, et fut remplacé par Jean-Frédéric, son fils et son hé- 
ritier. La réforme gagna plus qu'elle ne perdit à cette mort. Le 
nouvel électeur, non moins attaché aux opinions de Luther que 
ses prédécesseurs, prit leur place à la tête du parti protestant, 
et défendit avec toute l’audace et tout le zèle de la jeunesse 
une cause que ses ancêtres avaient, pour ainsi dire, nourrie et 
entretenue avec toute la prudence que peut donner l'expérience 
de l'âge. 

Immédiatement après la retraite des Turcs, Charles, impatient 
de revoir l'Espagne, partit pour ce royaume, et prit sa route 
par l'Italie. 11 désirait vivement d’avoir une seconde entrevue 
avec le pape : ils se virent encore à Bologne, et se traitérent 
avec les mêmes démonstrations extérieures de respect et d'a- 
mitié; mais ils n'avaient plus l’un dans l’autre cette confiance 
qui avait régné entre eux lors de leurs dernières négociations 
dans cette ville. Clément était très mécontent de la conduite 
que l’empereur avait tenue à Augsbourg ; en consentant à la 
convocation prochaine d’un concile, ce prince avait perdu tout 
le mérite qu'il s'était fait auprès du pontife par le décret rigou- 
reux qui avait été porté d'abord contre la doctrine des réfor- 
mateurs. Le pape était encore plus offensé de la tolérance 
qu'accordait aux protestants la diète de Ratisbonne, et de la 
promesse positive que Charles avait faite de demander un con- 
cile. Cependant l'empereur, convaincu que la tenue d'un con- 
cile général produirait de bons effets, désirant d'ailleurs de 
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plaire aux Allemands, renouvela de vive voix á Bologne les 
sollicitations qu'il avait déjà fait faire au pape par ses ambas- 
sadeurs, et le pressa de convoquer sans délai le concile. Le pape 
fut très embarrassé sur ce qu'il devait répondre à une requête 
qu’il ne pouvait ni refuser décemment ni accorder sans danger. 
| tácha d’abord de détourner Charles de cette idée; mais, le 
trouvant inflexible, il eut recours á des artifices qui, s'ils ne 
pouvaient pas faire échouer entièrement ce projet, devaient du 
moins lui faire gagner du temps. Sous le prétexte plausible 
qu'il fallait commencer par régler, avec toutes les parties inté- 
ressées, le lieu de l’assemblée, la forme de ses procédés, le droit 
des personnes qui y auraient voix, et le degré d'autorité de leurs 
décisions, il nomma un nonce qui, accompagné d'un ambas- 
sadeur de l’empereur, fut dépéché à l'électeur de Saxe, comme . 
au chef des protestants. Chacun de ces articles fit naître des 
difficultés et des contestations sans fin. Les protestants vou- 
laient que le concile se tint en Allemagne; le pape voulait que 
ce fat en Italie. Ils exigeaient que le texte de l’Écriture sainte 
servit seul de règle de décision pour tous les points contestés ; 
Clément accordait une égale autorité aux décrets de l'Église et 
aux sentiments des pères et des docteurs. Ils demandaient un 
concile libre où les théologiens députés par les différentes 
églises eussent droit de suffrage ; Clément se proposait de don-- 
ner au concile une forme qui le rendit entièrement dépendant 
de son autorité. Il y avait un autre point sur lequel les pro- 
testanis insistaient encore davantage : ils prétendaient qu'il était 
déraisonnable de vouloir les engager à se soumettre aux décrets 
d'un concile avant qu'ils sussent sur quels principes seraient 
fondés ces décrets, par quelles personnes ils seraient pronon- 
cés, et quelles seraient les formalités qu’on observerait. Le pape 
répondait qu’il serait parfaitement inutile d’assembler un con- 
cile, si ceux qui le demandaient eux-mêmes ne promettaient 
auparavant, par une déclaration expresse, de s’en rapporter à 
ses décisions. On proposa plusieurs expédients pour concilier 
tous ces préliminaires, et les négociations trainérent tellement 
en longueur qu’elles remplirent en effet les vues de Clément, - 
dont le but était d'éloigner la tenue du concile, sans s'attirer 
le reproche flétrissant de s'élre opposé seul à une mesure que 
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toute l'Europe croyait si essentiellement utile au bien de 
l'Église '. 

Пу avait un autre objet de négociation qui intéressait l'em- 
pereur plus encore que la convocation d'un concile ; c'était 
d'assurer la tranquillité de l'Italie. П savait que François n'avait 
renoncé aux prétentions qu'il avait dans cette contrée qu'à la 
dernière extrémité, et il ne pouvait pas douter que ce prince 
ne 52151 le premier prétexte et la première occasion de recou- 
vrer ce qu'il avait perdu. Il fallait donc songer à prendre des 
mesures pour assembler une armée en état de résister aux forces 
de cet ennemi. Comme le trésor de Charles, épuisé par une 
longue guerre, ne pouvait fournir les fonds nécessaires pour 
entretenir des forces suftisantes, il essaya de se décharger de 
ce fardeau sur ses alliés, et de pourvoir, á leurs dépens, á la 
súreté de ses propres domaines, en proposant aux puissances 
d'Italie de former une ligue défensive contre tout agresseur, et 
pour cet effet de lever, à la première apparence du danger, une 
armée qu'elles entretiendraient á frais communs, et dont An- 
toine de Léve serait nommé généralissime. Le pape goúta cette 
proposition, mais par des raisons très différentes de celles qui 
l'avaient inspirée à l'empereur. Il espérait par ce moyen déli- 
vrer l'Italie des vieux corps de troupes allemandes et espagnoles 
qui avaient fait si longtemps la terreur de ce pays, et qui le 
tenaient encore sous le joug de l’empereur. La ligue fut con- 
Clue : tous les états d'Ilalie, excepté les Vénitiens, y accédèrent : 
on régla la somme que chacun des alliés devait fournir pour 
l'entretien de l’armée ; et l’empereur, se voyant hors d'état de 
soudoyer plus longtemps les troupes qui leur donnaient tant 
d'ombrage, consentit à les retirer. Après en avoir licencié une 
partie, et distribué le reste dans la Sicile et en Espagne, il 
s'embarqua sur les galères de Doria et arriva à Barcelone 2. 

Malgré toutes les précautions qu'il venait de prendre pour 
affermir la paix de l'Allemagne et maintenir le système qu'il 
avait établi en Italie, il n’était pas encore tranquille. Il crai- 
gnait, et ces alarmes s'augmentaient de jour en jour, que ses 
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mesures ne fussent bientót troublées par les intrigues ou par 
les armes du roi de France. Ses craintes étaient fondées : le 
désespoir seul et la nécessité avaient arraché à Francois le con- 
sentement qu'il avait donné á un traité aussi désavantageux et 
aussi déshonorant pour lui que celui de Cambrai : lors même 
qu'il le ratifia, il avait déjà formé la résolution de ne l’observer 
que tant qu'il y serait contraint, et il fit une protestation en 
forme, quoique dans le plus grand secret, contre plusieurs des 
articles du traité, particulièrement contre la renonciation à 
toutes ses prétentions sur le duché de Milan, clause qu'il re- 
gardait comme injuste, injurieuse pour ses successeurs, et 
nulle par elle-même. Un des jurisconsultes de la couronne fit 
par l'ordre du roi une protestation semblable et avec le même 
secret, lorsque la ratification du traité fut enregistrée au par- 
lement de Paris :. On dirait que François croyait de bonne foi 
qu’en employant un artifice indigne d’un roi, tendant à détruire 
la foi publique et la confiance réciproque qui sert de base à 
tous les contrats entre les nations, il était réellement dispensé 
de toute obligation d'accomplir les promesses les plus solen- 
nelles, et de remplir les engagements les plus sacrés. Dès le 
moment que François eut conclu la paix de Cambrai, il désira 
et chercha l’occasion de la violer avec impunité. C'était dans 
cette vue qu'il cultivait avec la plus grande assiduité l'amitié 
du roi d'Angleterre et ne négligeait rien pour s'assurer de plus 
en plus de son alliance; qu'il mettait les forces militaires de 
son royaume sur un meilleur pied que jamais, et qu'il fomen- 
tait adroitement la jalousie et le mécontentement des princes 
d'Allemagne. 

Mais ce que Francois avait le plus à cœur, c'était de rompre 
l'étroite union qui subsistait entre Chhrles et Clément : il vit 
bientôt avec satisfaction des germes de dégoût et d'éloignement 
pour l'empereur se développer dans l'âme soupconneuse du 
pontife intéressé, etil commenca á se flatter que leur union ne 
serait pas durable. 

Le pape ne pouvait pardonner à l’empereur la décision qu'il 
avait portée en faveur du duc de Ferrare. François exagéra 
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l'injustice de ce procédé, et fit entendre au pape qu'il pourrait 
trouver en iui un protecteur aussi puissant et plus impartial ; 
et, comme Clément voyait avec impatience les sollicitations 
importunes de Charles pour l’engager à convoquer un concile, 
Francois eut l'art de créer des obstacles pour différer cette 
convocation, et fit ses efforts pour empêcher les Allemands ses 
alliés d'insister avec tant d’obstination sur cet article *. C'était 
en partie en contribuant à l'agrandissement et à l'élévation de 
la famille de Médicis que Charles avait pris sur le pape un si 
grand ascendant; Francois lui présenta le même appât, en lui 
offrant de marier son second fils Henri, duc d'Orléans, à Ca- 
therine, fille de Laurent de Médicis, cousin de Clément. L'em- 
pereur, en apprenant les premières ouvertures de ce mariage, 
ne put se persuader que François voulût sérieusement avilir le 
sang royal de France par une alliance avec Catherine, dont les 
ancótres n'étaient quelque temps auparavant que de simples ci- 
toyens et négociants de Florence; il pensa que cette proposition 
n’avait d'autre objet que de flatter et d’amuser l'ambition du 
pontife. Il crut pourtant devoir travailler à effacer l'impression 
qu'avait pu faire sur l'esprit de Clément une offre si éblouis- 
sante; et, pour cet effet, il promit de rompre le mariage qui 
avait été arrêté entre sa nièce, fille du roi de Danemarck, et le 
duc de Milan, et de substituer Catherine à sa place. Mais les 
ambassadeurs de France ayant montré, contre toute attente, le 
plein pouvoir dont ils étaient munis pour conclure les articles 
du mariage de Catherine avec le duc d'Orléans, Pexpédient de 
Charles n'eut aucun effet. Clément fut si flatté d’un honneur 
qui relevait si fort l'éclat et la dignité de la maison des Médicis, 
qu'il offrit de donner à Catherine par forme de dot l'investi- 
ture de plusieurs terres considérables de l'Italie ; il parut même 
disposé à faire valoir les anciennes prétentions sur quelques 
états de ce pays, et consentit à une entrevue avec ce mo- 
- narque ?. 

Charles mit tout en œuvre pour empêcher une entrevue dont 
il y avait lieu de croire que l’objet et le résultat ne lui seraient 
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pas favorables. Ce prince, qui avait eu deux fois la complaisance 
d'aller visiter le pape, ne pouvait se consoler de voir Clément 
donner à son rival une marque aussi singulière de distinction 
que celle d'entreprendre un voyage par mer dans une saison 
défavorable, pour aller faire une visite à ce monarque dans son 
propre royaume. Mais l’impatience de conclure une alliance 
brillante étouffa tous les scrupules d'orgueil, de crainte et de : 
jalousie, qui auraient arrêté Clément en toute autre occasion. 
Malgré toutes les manœuvres que fit jouer l’empereur, l'en- 
trevue qu'il redoutait eut lieu à Marseille avec une pompe ex- 
traordinaire, et l’on s’y donna de part et d'autre les plus grands 
témoignages de confiance ; le mariage, qui, par l'ambition et 
les talents de Catherine, fut dans la suite aussi funeste à la 
France qu’il était alors avilissant pour elle, fut enfin consommé. 
Le pape et François concertèrent ensemble plusieurs arrange- 
ments en faveur du duc d'Orléans, et son père offrit de lui 
abandonner tous ses droits sur l'Italie : mais tout se passa dans 
le secret, et ils évitèrent avec tant de soin d’offenser jempe- 
reur qu'il n’y eut entre eux aucun ! traité de conclu; même 


. dans le contrat de mariage, Catherine renonca à tous ses droits 


et à toutes ses prétentions en Italie, à la réserve du duché 
d'Urbin *. 

Dans le temps que Clément négociait avec le roi de France 
et formait avec lui ces liaisons qui donnaient tant d'ombrage 
à l'empereur, il laissait Charles diriger à son gré toute l'affaire 
du divorce du roi d'Angleterre, et il se montrait aussi porté à 
le satisfaire sur cet objet que si l’union la plus intime eût en- 
core régné entre eux : tant la mauvaise foi et la duplicité lui 
élaient naturelles! Il y avait déjà près de six ans que Henri 
sollicitait ce divorce, et le pape avait passé ces six années à 
négocier, à promettre, à se rétracter, et à ne rien conclure. On 
pourrait s'étonner qu'un prince d’un caractère si impétueux et 
si facile à irriter eût pu supporter tant de délais et de dégoúts : 
aussi sa patience élant poussée à bout, il s'adressa à un autre 
tribunal pour en obtenir le décret qu'il avait vainement solli- 
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cité á la cour de Rome. Cranmer, archevéque de Cantorbéry, 
par une sentence fondée sur l’autorité des universités, des doc- 
teurs et des rabbius, qui avaient été consultés sur cette question, 
annula le mariage du roi avec Catherine, déclara illégitime la 
fille qui en était née, et reconnut Anne de Boulen pour reine 
d'Angleterre. Dès ce moment, Henri cessa de faire sa cour au 
pape; il commença à le négliger, même à le menacer, et à tenter 
des innovations dans l'Église, qu'il avait auparavant défendue 
avec tant de zèle. Clément, qui avait déjà vu tant de provinces 
et de royaumes se séparer du saint-siége, craignit à la fin que 
l'Angleterre n'imitát leur exemple. L'intérêt qu'il avait à pré- 
venir ce coup fatal, joint à sa déférence pour les sollicitations 
du roi de France, le détermina à donner à Henri toutes les sa- 
tisfactions qu'il jugea propres à le retenir dans le sein de son 
Église. Mais la violence de ceux des cardinaux qui étaient dé 
voués à l'empereur ne donna pas au pape le temps d'exécuter 
cette sage résolution, et le précipita dans une démarche im- 
prudente qui fut fatale au siége de Rome : on lobligea de pu- 
blier une bulle qui cassait la sentence de Cranmer, contirmait le 
mariage de Henri avec Catherine, et déclarait ce prince excom- 
munié, ‘si dans un temps prescrit il ne quittait pas sa nouvelle 
femme pour reprendre celle qu'il avait abandonnée. Irrité de 
ce décret, auquel il était loin de s'attendre, Henri ne garda plus 
aucune mesure avec la cour de Rome : ses sujets secondèrent 
son ressentiment, et partagèrent son indignation. Le parlement 
passa un acte qui abolit le pouvoir et la juridiction du pape 
en Angleterre; et, par un autre acte, le roi fut déclaré chef 
suprême de l’Église anglicane et investi de toute l'autorité dont 
on dépouillait le pape. Ce vaste édifice de la domination ecclé- 
siastique élevé avec tant d'art, et dont les fondements parais- 
saient si profonds, s'écroula en un moment, dés qu'il ne fut 
plus appuyé sur la vénération des peuples. Henri, par une 
bizarrerie qui était dans son caractére, continua de défendre la 
doctrine de l'Église de Rome avec la même chaleur qu'il en 
mettait à attaquer sa juridiction. Il persécuta tour à tour les 
protestants et les catholiques : les premiers, parce qu’ils reje- 
taient les opinions de l'Église romaine ; les seconds, parce qu'ils 
reconnaissaient son autorité civile : mais ses sujets ayant eu la 
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liberté d'entrer dans une nouvelle route, ne jugèrent pas à 
propos de s'arróter au terme précis qu'il leur marquait. Encou- 
ragés par l’exemple de leur roi à briser une partie de leurs en- 
traves, ils étaient si impatients de s’en délivrer tout à fait 1, que 
sous le règne suivant il se fit, avec l’applaudissement général 
de la nation, une séparation totale de I’ Angleterre et de l’Église 
de Rome dans les points de doctrine comme dans les matières 
de discipline et de juridiction. 

Quelques déleis de plus eussent pu épargner au siége de 
Rome les suites fâcheuses qu'eut la démarche imprudente de 
Clément. Peu de temps après la sentence qu'il avait rendue 
contre Henri, il tomba dans une maladie de langueur qui, mi- 
nant par degrés sa constitution, mit enfin un terme à son pon- 
tificat , le plus funeste, par sa longue durée et par ses effets, 
que la cour de Rome eût vu depuis plusieurs siècles. Le jour 
même que les cardinaux entrérent au conclave, ils élevèrent 
au trône papal Alexandre Farnèse, doyen du sacré collége et le 
plus ancien des cardinaux, lequel prit le nom de Paul HI. Le 
peuple de Rome fit éclater les plus grands transports de joie 
en apprenant cette promotion. Il était ravi de voir, après un 
intervalle de plus d’un siècle, la tiare orner la tête d’un citoyen 
romain. Les hommes les plus éclairés augurèrent favorable- 
ment de son administration : ils fondaient leur jugement sur 
l'expérience qu’il avait acquise sous quatre pontificats, et sur 
le caractère de prudence et de modération qu'il avait constam- 
ment soutenu dans un poste éminent, et pendant un temps de 
trouble et de crise qui demandait à la fois des talents et de l’a- 
dresse * 


Il est vraisemblable que l’Europe dut la continuation de la 
quiz à la mort de Clément. Quoiqu'il ne reste dans l’histoire 
aucune trace d'une ligue conclue entre Francois et lui, il ne 
faut pas douter qu'il n’eût secondé les opérations des armées 
françaises en Italie. Son ambition n’aurait pas résisté au plaisir 
de voir sa famille donner un maitre à Florence et un autre à 
¡Milan ; mais l'élection de Paul Ш, qui jusqu'alors était demeuré 


1. Herbert., Burnet., Hist, de la Réform, 
2, Guice,, 1. 20, 556, Fya-Paolo, 64, 
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constamment attaché aux intérêts de l'empereur, mit Francois 
dans la nécessité de suspendre pour quelque temps ses opéra- 
tions, et de différer encore l'exécution du dessein qu'il avait 
formé de commencer les hostilités contre l’empereur. : 

Tandis que François épiait l'occasion de recommencer une 
guerre qui jusqu'alors avait été si fatale à ses sujets et à lui- 
même, il se passait en Allemagne un événement d'une nature 
très singulière. Parmi plusieurs effets salutaires dont la réfor- 

mation fut la cause immédiate, elle en produisit quelques au- 
tres tout opposés : c'est une fatalité inévitable dans toutes les 
affaires et dans tous les événements qui dépendent des hommes. 
Lorsque l'esprit humain, remué par de grands objets, est agité 
par des passions violentes, il acquiert ordinairement dans ses 
opérations une surabondance de force qui le jette dans des écarts 
et des extravagances. Dans toute révolution importante qui ar- 
rive dans la religion, ces écarts sont plus fréquents, surtout à 
ce période où les hommes, en.secouant le joug de leurs anciens 
principes, ne concoivent pas encore clairement la nature du 
nouveau système qu'ils embrassent, et n'ont pas un sentiment 
distinct des obligations nouvelles qu'il leur impose. Alors l'es- 
prit marche toujours en avant avec la même audace qui lui a 
{ait rejeter les opinions établies : comme il n'est point guidé par 
une connaissance éclairée de la doctrine qu'il a mise à la place, 
il ne peut souffrir aucun frein, et il se livre à des idées bizarres, 
d'où résultent souvent la corruption des principes et la licence 
des mœurs. Ainsi, dans les premiers siècles de l’Église, on voit 
une foule de nouveaux chrétiens, après avoir renoncé à leur 
ancienne croyanze, adopter les opinions les plus absurdes, éga- 
lement destructives de toute piété et de toute vertu, faute de 
bien connaître encore les dogmes et les préceptes du christiae 
nisme. On vit ensuite ces mêmes erreurs proscrites se dissiper 
d'elles-mémes, à mesure que les vrais principes de la religion 
furent mieux connus et plus généralement répandus. De méme, 
quelque temps après que Luther eut paru, la témérité ou Pigno- 
rance de quelques-uns de ses disciples les porta à publier des 
maximes absurdes et pernicieuses qui furent trop facilement 
adoptées par des hommes ignorants, mais passionnés pour 
toutes les nouveautés, dans un temps surtout où tous les es- 
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prits étaient tournés vers les spéculations religieuses. C'est à 
ces causes qu'il faut attribuer la naissance des opinions extra- 
vagantes que répandit Muncer dans l’année 1595, et les rapides 
progrès qu'elles firent parmi les paysans. Le soulèvement 
qu'avait excité ce fanatique fut bientôt étouffé ; mais plusieurs 
de ses sectateurs se cachèrent en différentes retraites, d’où ils 
s'efforcérent de propager leurs opinions. 

Dans les provinces de la haute Allemagne, ou la rage de ces 
fanatiques: avait déjà fait tant de ravages, les magistrats veil- 
lèrent sur eux de si près et les traitèrent avec tant de sévérité, 
qu’après en avoir puni quelques-uns, banni d’autres, et forcé : 
un grand nombre à se retirer en d’autres pays, on vint à bout 
d'extirper entièrement leurs erreurs. Mais, dans les Pays-Bas et 
dans la Westphalie, où l’on était moins en garde contre leurs 
doctrines, parce qu’on n’en sentait pas les dangereuses consé- 
quences, ils s’introduisirent dans plusieurs villes, et y répandi- 
rent la contagion de leurs principes. Le plus remarquable de 
leurs dogmes religieux regardait le Sacrement de baptême : ils 
soutenaient qu’on ne devait l'administrer qu'aux personnes qui 
avaient atteint l’âge de raison, et qu'il ne fallait pas le donner 
par aspersion, mais par immersion. En conséquence ils con- 
damnaient le baptème des enfants, et rebaptisaient tous ceux 
qui entraient dans leur société : c'est de lá que leur secte a 
recu le nom d'anabaptistes. Cette idée particuliére sur le bap- 
téme paraissait fondée sur l’usage de l'Église du temps des ард- 
tres, et n’avait rien de contraire à la paix et au bon ordre de 
Ja société: mais ils avaient d’autres principes d’un enthou- 
siasme plus exalté et bien plus dangereux : ils prétendaient 
que, parmi les chrétiens qui reconnaissaient les préceptes de 
l'Évangile pour règle de leur conduite et l'esprit de Dieu pour 
guide, l'office du magistrat n'était pas seulement inutile, mais 
que c'était un empiétement illégitime sur leur liberté spiri- 
tuelle; qu'il fallait anéantir toute distinction de naissance, de 
rang et de fortune, comme contraire à l'esprit de l'Évangile, 
qui ne voit dans tous les hommes que des êtres égaux ; que 
lous les chrétiens devaient mettre en commun tous leurs biens, 
et vivre ensemble dans cette parfaite égalité qui convient aux 

- membres d'une même famille; enfin que, la loi naturelle et le 
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Nouveau Testament n'ayant établi aucune règle sur le nombre 
des femmes qu'un homme pouvait épouser, on avait le droit 
d'user de la liberté que Dieu même avait accordée aux anciens 
patriarches. 

De pareils principes, répandus et soutenus avec tout le zèle 
et toute l'audace du fanatisme, ne tardérent pas à produire les 
effets violents qui en étaient la suite naturelle. Deux prophètes 
anabaptistes, Jean Mathias, boulanger de Harlem, et Jean Boc- 
cold ou Beükels, compagnon tailleur de Leyde, possédés de 
la rage du prosélytisme, établirent leur résidence à Munster, 
ville impériale du premier ordre, soumise à la domination de 
son évêque, mais qui se gouvernait par son propre sénat et ses 
consuls. Comme ces deux fanatiques ne manquaient ni l’un ni 
l’autre des talents nécessaires pour réussir dans leur entre- 
prise, leur audace, une apparence de sainteté, la prétention ou- 
verte d'être inspirés par 16 Saint-Esprit, de la facilité et de la 
confiance pour parler en public, tous ces moyens réunis leur 
firent bientôt des sectateurs. De ce nombre furent Rothman, 
qui avait d’abord préché le protestantisme à Munster, et Cnip- 
perdoling, citoyen qui avait de la naissance et qui jouissait 
d’une grande considération. Enhardis par le crédit de ces dis- 
ciples, les chefs commencèrent à enseigner publiquement leurs 
opinions ; et, non contents de cette liberté, ils firent plusieurs 
tentatives pour se rendre maîtres de la ville, afin de donner à 
lenr doctrine le sceau de l'autorité publique. Ils échouérent 
dans leurs premières entreprises; mais, ayant appelé secrète- 
ment un grand nombre de leurs associés répandus dans les 
contrées voisines, ils se saisirent pendant la nuit de l'arsenal 
et de l'hôtel du sénat, et se mirent à parcourir les rues, armés 
d'épées nues, poussant des hurlements horribles, et criant al- 
ternativement, tantôt, Repentez-vous, et soyez baptisés; tantôt, 
Retirez-vous, impies, Les sénateurs, les chanoines, la noblesse, 
la plus saine partie des citoyens, catholiques et protestants, ef- 
frayés de leurs cris et de leurs menaces, s'enfuirent en désordre, 
et abandonnèrent la ville à la discrétion de cette multitude 
frénétique , composée d'un très grand nombre d'étrangers. 
Comme il ne restait personne en état de les contenir ou de leur 
imposer, ils tracèrent le plan d'un nouveau gouvernement, 
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conforme à leurs extravagantes idées. S'ils parurent d’abord 
respecter assez l’ancienne constitution pour élire des sénateurs 
de leur secte et pour établir consuls Cnipperdoling et un autre 
de leurs prosélyles, ce ne fut que pour la forme. Toutes leurs 
démarches étaient dirigées par Mathias, qui, prenant le ton 
et l'aütorité d'un prophète, dictait ses ordres el punissait de 
mort dans l'instant ceux qui osaient y désobéir. И commenca 
par exhorter la multitude à piller les églises et à en détruire 
les ornements ; il leur enjoignit ensuite de brûler tous les li- 
vres, comme étant iautiles ou impies, et de ne conserver que 
la Bible; il confisqua les biens de ceux qui s'étaient eufuis de 
la ville, et les vendit aux habitants des cantons voisins : il or- 
donna à chaque habitant de lui apporter son or, son argent et 
tous ses effets précieux : il déposa ces richesses dans un trésor 
public, et nomma des diacres chargés de les distribuer pour 
l'usage commun de tous. Après avoir ainsi établi parmi les 
membres de sa république une parfaite égalité, il leur ordonna 
de manger ensemble à des tables dressées en public, et alla 
mème jusqu'à régler ics mets qu’on devait servir chaque jour. 
Dès qu'il eut achevé sa réforme sur ce plan, son premier soin 
fut de pourvoir à la défense de la ville; et les mesures ‘qu'il 
prit pour cet effet montraient une prudence qui ne tenait point 
du fanatisme. 11 forma de vastes magasins de toute espèce, ré- 
para les anciennes fortifications et y en ajouta de nouvelles, 
obligeant chaque habitant, sans distinction, d'y travailler à son 
tour; il forma de ses disciples de bons soldats et des troupes 
réglées, et n'épargna rien pour ajouter la vigueur de la disci- 
pline à la fougue de l'enthousiasme Ц envoya des émissaires 
aux anabaptistes des Pays-Bas pour les inviter à se rendre à 
Munster, qu'il qualifiait du nom de Montagne de Sion, afin d'en 
sortir ensuite, disait-il, pour aller soumettre à leur puissance 
tontes les nations de la terre. Il ne se permettait presque aucun 
repos et ne négligeait rien de tout ce qui pouvait servir à la 
sûreté ou à la propagation de sa secte ; il donnait à ses disci- 
ples l'exemple de ne refuser aucune espèce de travail et de sup- 
porter toute sorte de privations. Ainsi l'enthousiasme de ces 
seclaires, exalté sans cesse par une suile nou interrompue 
d'eshortations, de révélations et de prophéties, les animuait à 
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tout entreprendre et à tout souffrir pour la défense de leur doc- 
trine. 

Cependant l'évêque de Munster avait assemblé une armée 
considérable, et s'avançait pour assiéger la ville. A son appro- 
che, Mathias en sortitá la téte de quelques troupes choisies, 
attaqua le camp de l'évêque, le força ; et, après y avoir fait un 
horrible carnage, il rentra dans la ville chargé de dépouilles 
et couvert de gloire. Enivré de cesuccés il parut le lendemain 
devant le peuple, une lance à la main, et déclara qu'à Гехет- 
ple de Gédéon il irait, avec une poignée de soldats, exterminer 
l'armée des impies. Trente personnes qu'il nomma le suivirent 
sans balancer dans cette entreprise extravagante, et allèrent se 
précipiter sur les ennemis avec une rage insensée. Ils furent 
tous mis en pièces, sans qu'il en échappát un seul. La mort du 
prophète jeta la consternation dans le cœur de ses disciples: 
mais Boccold, employant les mêmes dons prophétiques et les 
mêmes artifices qui avaient donné tant de crédit à Mathias, ra- 
nima bientôt leur courage et leurs espérances, au point qu'ils 
lui laissèrent prendre le même rang et la même autorité abso- 
lue. Mais, comme il n'avait pas le courage audacieux qui dis- 
tinguait son prédécesseur, il se contenta de faire une guerre 
défensive ; et, sans hasarder aucune sortie sur l’ennemi, il at- 
tendit tranquillement les secours qu'il espérait des Pays-Bas, et 
dont l’arrivée était souvent prédite et promise par ses prophè- 
tes. Mais, s’il n'était pas aussi entreprenant que Mathias, il était 
encore plus fanatique que lui et d'une ambition plus démesu- 
rée. Quelque temps après la mort de son prédécesseur, quand 
il eut, par des visions mystérieuses et des prophéties équivo- 
ques, préparé la multitude à l'attente d'un événement extraor- 
dinaire, il se dépouilla, et courut tout nu dans les rues, criant 
à haute voix , Que le royaume de Sion était proche ; que tout ce 
qui était élevé sur la terre serait abaïissé, et que tout ce qui était 
abaissé serait élevé. Pour commencer l'accomplissement de cette 
prédiction, il fit raser jusqu'aux fondements les églises, qui 
étaient les édifices les plus hauts de la ville; il dégrada les sé- 
pateurs que Mathias avait choisis; et, dépouillant Cnipperdo- 
ling du consulat, la première charge de la république, il le con- 
damna à la plus vile et à la plus infáme des professions, à celle 
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de bourreau, que celui-ci accepta non seulement sans murmu- 
rer, mais avec les marques de la plus grande joie; et tel était 
l'excès du despotisme et la rigueur de administration de ce 
Boccold, que Cnipperdoling fut appelé presque chaque jour 
pour exercer quelques-unes des fonctions de son horrible mi- 
nistére. A la place des sénateurs qu'il avait déposés, il nomma 
douze juges pour présider à toutes les affaires, à l'imitation des 
douze tribus d'Israël, retenant pour lui la même autorité dont 
Moïse jouissait anciennement comme législateur de son peuple. 

Cependant ce degré de puissance et ces titres n'étaient pas 
assez pour l'ambition de Boccold : il voulait la souveraineté ab- 
solue, et il y parvint. Un prophète qu'il avait gagné et instruit 
assembla un jour le peuple, et déclara que la volonté de Dieu 
était que Jean Boccold fût roi de Sion et s'assit sur le trône de 
David. Jean, se prosternant à terre, se résigna humblement à 
la volonté du ciel, et protesta solennellement qu'elle lui avait 
déjà été annoncée dans une révélation. Il fut sur le champ ге- 
connu roi par cette multitude crédule ; et dès ce moment il dé- 
ploya l'appareil et la pompe de la royauté. Il avait une cou- 
ronne d'or et les habits les plus somptueux. A l’un de ses 
côtés on portait une Bible, et de l’autre une épée nue. Il ne pa- 
raissait jamais en public sans une garde nombreuse. Il fit frap- 
per de la monnaie avec son portrait, et créa des grands officiers 
de sa maison et de son royaume, parmi lesquels Cnipperdoling 
fut nommé gouverneur de la ville, en récompense de l'étrange 
et dernier acte de son dévouement. 

Parvenu au faite du pouvoir, Boccold commença à donner 
carrière à des passions qu'il avait jusqu'alors contenues, ou 
qu'il ne satisfaisait qu’en secret. On a remarqué dans tous les 
temps que les excès de Penthousiasme accompagnent d'ordi- 
naire le penchant à l'amour, et que le même tempérament porte 
également à ces deux passions. Boccold chargea des prophètes 
et des docteurs de haranguer le peuple plusieurs jours de suite, 
Sur la légitimité et la nécessité même d'épouser plus d’une 
femme ; ce qu’ils prétendirent être un des priviléges que Dieu 
réserve à ses saints. Quand il eut accoutumé les oreilles de la 
multitude à cette doctrine licencieuse, et enflammé les imagi- 
lations par l'attrait d'un libertinage sans frein, il donna le pre- 
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mier l'exemple de ce qu'il appelait la liberté chrétienne, 8 
épousant à la fois trois femmes, dont une était la veuve de 
Mathias, femme d'une beauté extraordinaire. Comme l'amour 
de la beauté et le goût de la variété Pentrainaient sans cesse, il 
augmenta par degrés le nombre de ses femmes jusqu’à qua- 
torze ; mais il n’y avait que la veuve de Mathias qui eût le titre 
de reine, et qui partageât avec lui les honneurs de la royauté. 
À l'exemple de son prophète, la multitude s’abandonna sans 
réserve à la débauche la plus effrénée. Il ne resta pas un seul 
homme qui se contentát d'une seule femme. On regarda comme 
un crime de ne pas user de la liberté chrétienne. I y avait des 
gens employés à chercher dans les maisons les jeunes filles nu- 
biles, et on les forçait aussitôt à se marier. A la suite de la po- 
lygamie, la liberté du divorce, qui en est inséparable, s'intro- 
duisit et devint une nouvelle source de corruption. Ces insensés 
se portèrent à tous les excès dont les passions humaines sont 
capables lorsqu'elles ne sont point réprimées par l'autorité des 
lois ou par le sentiment de la pudeur; enfin Гоп vit, par un 
alliage monstrueux et presque incroyable, la débauche entée 
sur la religion, et tous les excès du libertinage accompagner 
les austérités de la superstition. 

Cependant les princes d'Allemagne voyaient avec la plus 
vive indignation un fanatique obscur insulter à leur dignité, 
en usurpant avec tant d'insolence les honneurs de la souve- 
raineté ; d’ailleurs les débordements de ces sectaires étaient 
l’opprobre du christianisme, et révoltaient les hommes de tous 
les états. Luther, qui dès l’origine avait désavoué leur fana- 
tisme, en déplorait alors les progrès ; il écrivit avec autant d'a- 

1. Prophete et concionatorum autoritate justa et ezemplo 1014 urbe ad 
rapiendas pulcherrimas quasque foeminas discursum est. Nec intra paucos 
dies, in tanta hominum turba, feré ulla reperta est supra annum 14, que 
stuprum passa non fuerit. Lamb, Hortens, p. 303. Vulgo viris quinas esse 
uxores, pluribus senas, non nullis septenas et octonas. Puellas supra duo- 
decim etatis annum statim amare. Id., 305. Nemo und contentus fuit, neque 
cuiquam extra effetas el viris immaturas continenti esse lícuit. 14., 307. 
Tacebo htc, ut sit suus honor auribus, quantá barbarie et malitid usi sine 
in puellis vitiandis nundum aptis matrimonio, id quod mihi neque ex vano, 
neque ex vulgi sermonibus haustum est, sed ex ed vetula, cui cura sic vitia- 
tarum demandata fuit, auditum, 105. Joh. Corvinus, 316. 
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mertume que de solidité contre leurs extravagances, et il 
exhorta vivement tous les états de l’Allemagne à arrêter le 
cours d'une manie aussi funeste á la société que fatale á la reli- 
gion. L'empereur était trop occupé d'autres soins et d'autres 
projets pour avoir le loisir de donner son attention á un objet 
si éloigné de lui. Mais les princes de empire, assemblés par le 
roi des romains, convinrent de fournir un secours d'hommes 
et d'argent à l'évêque de Munster, qui, ne pouvant entretenir 
assez de troupes pour continuer le siége, se bornait à bloquer 
la ville. Les troupes qui furent levées en conséquence de cette 
résolution furent mises sous la conduite d'un capitaine expéri- 
menté, qui s’approcha de Munster vers la fin de l'année 1535 et 
pressa le siége plus vivement ; mais il trouva la ville si bien 
fortifiée et si bien gardée qu'il n'osa hasarder un assaut. Il y 
avait alors plus de quinze mois que les anabaptistes y avaient 
établi leur domination, et pendant tout ce temps ils avaient 
souffert des fatigues excessives, soit à travailler aux fortifica- 
_ tions, soit à faire le service militaire. Malgré les soins et l'atten- 
tion de Boccold pour se procurer tout ce qui était nécessaire à 
la subsistance des assiégés, malgré son économie sévère et ré- 
galiére dans la distribution des aliments, ils commencaient à 
sentir les approches de la famine. Plusieurs petits détachements 
de leurs frères, qui venaient des Pays-Bas à leur secours, 
avaient été enlevés ou taillés en pièces ; ils voyaient toute l’Alle- 
magne prête à se réunir pour les accabler, et n'avaient aucun 
secours à espérer. Mais tel était l'ascendant que Boccold avait 
sur la multitude, et tels sont la force et l'aveuglement du fa- 
ñatisme, que les anabaptistes étaient toujours pleins de la plus 
vive confiance dans leur cause et dans leur zèle : ils ajoutaient 
foi, avec la plus crédule simplicité, aux visions et aux prédic- 
tions de leurs prophètes, qui les assuraient que le Tout-Puissant 
étendrait bientôt son bras pour délivrer leur ville. Il s'en trouva 
pourtant quelques-uns dont la foi, violemment ébranlée par la 
' rigueur et la longue durée de leurs souffrances, commencait à 

chanceler ; mais, dès qu'ils furent soupconnés d’avoir l’inten- 
١ tion de se rendre à l'ennemi, ils furent à l'instant punis de 

mort, comme coupables d'impiété en se défiant de la puissance 
| de Dieu. Une des femmes du roi laissa échapper quelques mots 
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qui annoncaient des doutes sur la divinité de sa mission ; cet 
imposteur audacieux les fit toutes assembler sur-le-champ, et 
ayant ordonné a la blasphématrice, c'était le nom qu'il lui 
donna, de se mettre à genoux, il lui trancha la tête de sa propre 
main. Les autres femmes, loin de marquer aucun sentiment 
d'horreur à la vue de cette barbarie, prirent Boccold par la 
main et dansérent en rond avec une joie frénétique autour du 
corps sanglant de leur compagne. 

La famine augmentait cependant toujours, et avait réduit les 
assiégés aux plus cruelles extrémités : mais ils aimaient mieux 
souffrir des maux horribles, dont le seul récit afiligerait les 
âmes humaines, que d'accepter les termes de la capitulation 
que leur offrait l’évêque. Entin un déserteur qu'ils avaient pris 
à leur service trouva le moyen de s'évader de la ville ; et, soit 
que l'ivresse-du fanatisme se fit dissipée, soit qu'il n'eút pu 
résister plus longtemps à ses souffrances, il passa chez les as- 
siégeants. Il fit connaître au général ennemi un côté faible 
qu'il avait remarqué dans les fortifications, l’assura que les as- 
siégés, épuisés de fatigue et de faim, le gardaient avec peu de 
soin, et offrit Фу conduire un détachement pendant la nuit. On 
accepta sa proposition et on lui donna un corps des meilleures 
troupes. Tout réussit comme il l'avait annoncé. Le détachement 
escalada les murs sans être apercu, se saisit d'une des portes, et 
introduisit le reste de l’armée. Les anabaptistes, quoique sur- 
pris, se défendirent dans la place du marché avec tout le cou- 
rage qu'inspire le désespoir; mais, accablés par le nombre et 
enveloppés de toutes parts, la plupart d'entre eux furent tués 
sur la place; les autres furent faits prisonniers : et de ce nom- 
bre furent le roi et Cnipperdoling. Boccold, chargé de chaines 
et conduit de ville en ville, fut livré en spectacle á la curiosité 
du peuple et exposé á toute sorte d'outrages. Cette étrange ré- 
volution dans sa destinée.ne parut ni l’humilier ni l’abattre : il 
demeura attaché aux maximes de sa secte avec une fermeté iné- 
branlable; conduit ensuite à Munster, le théâtre de sa grandeur 
et de ses crimes, il y fut mis à mort après les tourments les plus 
longs et les plus recherchés, qu'il souffrit avec un couraze hé- 
roique. Cet homme extraordinaire, qui avait eu l’art d'acquérir 
un empire si absolu sur les ames de ses sectateurs et de faire 
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une révolution si dangereuse pour la société, avait à peine vingt- 
six ans‘. 

Le royaume des anabaptistes finit avec la vie de leur roi: 
mais leurs principes avaient jeté de profondes racines dans les 
Pays-Bas, et cette secte y subsiste encore sous le nom des Men- 
nonites. Par un changement bien étrange, cette secte, qui fut si 
factieuse et si sanguinaire à sa naissance, est devenue singuliè- 
rement innocente et pacifique. Ces Mennonites regardent comme 
un crime de faire la guerre et d'exercer les emplois civils ; ils 
se dévouent entièrement aux devoirs de simples citoyens ; et, 
par leur industrie et leur charité, ils semblent ? vouloir faire à 
Ja société une sorte de réparation des violences commises par 
Jeurs fondateurs. Quelques-uns se sont établis en Angleterre, et 
yont conservé les maximes anciennes de la secte sur le baptème, 
mais Sans aucun mélange dangereux de fanatisme. 

Quoique la révolte des anabaptistes eût attiré l'attention gé- 
nérale, elle n’occupa cependant pas assez les princes d'Allema- 
gnc pour les empêcher de songer à leurs intérêts politiques. 
L'alliance secrete qui s'était formée entre le roi de France et les 
confédérés de Smalkalde commença vers ce temps à produire de 
grands effets. Uliic, duc de Wirtemberg, ayant été chassé de ses 
états, en 1519, par ses propres sujets, révoltés des violences et 
de l'oppression qu'il exerçait sur eux, la maison d'Autriche avait 
pris possession de ce duché. Ce prince, après avoir expié par 
un long exil des fautes qui étaient plutôt l’effet de son inexpé- 
rience que d'un caractère tyrannique, était devenu à la fin l'ob- 
jet de la compassion générale. Le landgrave de Hesse, en par- 
ticulier, son proche parent, embrassa avec la plus grande 
vivacité ses intérêts et mit tout en œuvre pour lui faire rendre 
l'héritage de ses pères; mais le roi des Romains refusa con- 
stamment de se dessaisir d'une riche province dont l’acqui- 
sition avait si peu coûté à sa famille. Le landgrave, trop faible 


1. Sleid., p. 190, etc. Tumultuum Anabaptistarum liber unus. Ant. 
Lamberto Hortensio autore ap. Scardium, vol. 11, p. 298, etc. De Miserabili 
monasteriensium obsidione, etc., libellus Атон, Corvinipa. Scard., 313. 
Annales Anabaptistici à Joh. Henrico Ottio., in-4°. Basileæ, 1672. Cor. 
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pour reprendre le Wirtemberg par la force des armes, s’adressa 
au roi de France son nouvel allié. Francois, ne cherchant que 
l'occasion d'embarrasser la maison d'Autriche, avait un grand 
désir de lui Óter un territoire qui lui donnait 06 6 
dans une partie de l'Allemagne très éloignée de ses autres étais 
et la mettait à portée d'y dominer; il encouragea le landgrave 
à prendre les armes et lui fournit en secret une somme consi- 
dérable. Le landgrave, ayant levé des troupes, marcha en dili- 
gence dans le Wirtemberg, attaqua, défit et dispersa un corps | 
considérable d'Autrichiens qui gardait ce pays. Tous les sujets 
du duc reçurent à l'envi leur prince naturel, et lui rendirent 
avec joie l'autorité souveraine, dont jouissent eneore aujour- 
d'hui ses descendants. L'exercice de la religion protestante 
fut en méme temps établi dans ses états *. 

Ferdinand, quelque sensible qu'il fût à ee coup imprévu, 
n'osa attaquer un prince que tout le parti protestant d'Alle- 
magne se disposait à soutenir; et il jugea qu'il était plus 
prudent de conclure un traité par lequel il reconnút, de la 
manière la plus solennelle, les droits d'Ulric au duché de Wir- 
temberg. Convaincu, par le succès des opérations du landgrave 
en faveur du duc de Wirtemberg, qu'il fallait éviter soigneu- 
sement loute rupture avec une ligue aussi formidable que celle 
de Smalkalde, il entra aussi en négociation avec Pélecteur de 
Saxe qui en était je chef; et, moyennant quelques coneessions 
en faveur de la religion protestante, il vint á bout de se faire 
reconnaitre roi des Romains par Pélecteur et les confédérés. 
Mais, pour prévenir dans la suite une élection aussi précipitée 
et aussi irrégulière que Pavait été celle de Ferdinand, il fut 
convenu que personne désormais ne serait élevé à cette di- 
gnité que du consentement unanime des électeurs, article qui 
fut peu de temps après confirmé par l'empereur ?. 

Cette indulgence pour les protestants, et 1'étroite liaison que 
le roi des Romains commençait à former avec les princes de 
ce parti, déplurent beaucoup à la cour de Rome. Paul Ш n’a- 
vait pas adopté la résolution où était son prédécesseur de ne 
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jamais consentir à la convocation d'un eoncile général : il 
avait méme promis, dans le premier consistoire qui suivit son 
élection, de convoquer cette assemblée que désirait toute la 
chrétienté, mais il était aussi irrité que Clément des innova - 
tions qui s'opéraient en Allemagne, et il n'était pas moins 
éloigné d'approuver aucun plan pour réformer la doctrine de 
l'Église et les abus de la cour de Rome. Seulement, comme il 
avait été témoin du blame universel que Clément s'était attiré 
par son obstination à éluder l'assemblée d'un concile, il espé- 
rait échapper au même reproche en affectant de la proposer 
lui-même avec empressement, bien convaincu qu'il s'éleverait 
toujours assez de difficultés sur le temps et le lieu de cette 
assemblée, sur les personnes qui auraient droit d'y assister, et 
sur la forme dans laquelle on devait y procéder, pour frustrer 
l'intention de ceux qui la demandaient, sans s'exposer aux re- 
proches qu'on ne manquerait pas de lui faire, s’il refusait de 
consentir au vœu général. Plein de cette confiance, il députa 
des nonces aux différentes cours, pour leur faire part de ses 
intentions et les informer qu’il avait choisi Mantoue, comme 
Je lieu le plus propre à la tenue du concile. Les difficultés que 
le pape avait prévues se présentérent en foule. Le roi de 
France désapprouva le choix que le pape avait fait, sous pré- 
texte que le pape et l'empereur auraient trop d’autorité dans 
une ville de cette partie de l'Italie. Le roi d'Angleterre se réunit 
à Francois et fit la même objection; il déclara de plus qu'il ne 
reconnaitrait aucun concile, convoqué au nom et par l’auto- 
rité du pape. Les protestants d'Allemagne, assemblés à Smal- 
kalde, insistèrent sur leur première proposition, et deman- 
dérent que le concile se tint en Allemagne: ils s'autorisaient 
de la promesse que leur avait faite l’empereur, et de la réso- 
lotion qui en avait été prise à la diète de Ratisbonne; et ils 
déclarèrent qu'ils ne regarderaient point l'assemblée de Man- 
toue comme un concile légal tenu en pleine liberté, et repré- 
sentant véritablement l’Église. Cette diversité de sentiments et 
d'intérêts ouvrit un champ si vaste aux intrigues et aux négo- 
cations, qu'il fut aisé au pape de se faire un mérite de son 
feint empressement à assembler ce concile, dont il mettait 
tous ses soins à éloigner la convocation. Les protestants, d'un 


60 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


autre côlé, soupconnant ses desseins, et connaissant la force 
que leur donnait leur union, renouvelèrent pour dix ans la 
ligue de Smalkalde, que Paccession de plusieurs nouveaux 
membres rendit encore plus puissante et plus formidable :. 

Ce fut á cette époque que lempereur entreprit sa fameuse 
expédition contre les pirates d'Afrique. La partie du continent 
d'Afrique qui borde les cótes de la Méditerranée, et qui formait 
anciennement la république de Carthage et les royaumes de 
Mauritanie et de Massylie, est connue aujourd'hui sous le nom 
général de Barbarie. Ce pays avait subi plusieurs révolutions : 
subjugué par les Romains, il fut d'abord une province de leur 
empire ; il fut ensuite conquis par les Vandales, qui y fon- 
dérent un royaume. Bélisaire l’ayant détruit, toute celte contrée 
demeura sous la domination des empereurs grecs jusqu’à la 
fin du vue siècle : elle fut alors envahie: par les Arabes, dont 
les armes ne trouvaient de résistance nulle part; et pendant 
quelque temps elle fit partie du vaste empire que gouvernèrent 
les califes. L'éloignement du centre de l'empire encouragea 
dans la suite les descendants des guerriers qui avaient ancien- 
nement subjugué ce pays, ou des chefs des Maures ses anciens 
habitants, à secouer le joug et à se rendre indépendants. Les 
califes, dont l'autorité n'était fondée que sur un respect de 
fanatisme, plus propre à favoriser les conquêtes qu'à servir 
ensuite à les conserver, furent obligés de fermer les yeux sur 
ces révoltes, qu'ils n'étaient pas en état de réprimer. La Bar- 
barie fut divisée en plusieurs royaumes, dont les plus consi- 
dérables furent Maroc, Alger et Tunis. Les habitants de ces 
royaumes étaient un mélange de familles arabes, de races nè- 


1. Cette ligue fut conclue au mois de décembre de l'année 1535, mais 
elle ne fut signée en forme qu'au mois de septembre de l'année suivante. 
Les princes qui y accédèrent étaient Jean, électeur de Saxe ; Ernest, due 
de Brunswick ; Philippe, landgrave de Hesse; Ulric, duc de Virtemberg; 
Barnim et Philippe, ducs de Poméranie ; Jean, George et Joachim, princes 
d'Anhalt : Gerhard et Albert, contes de Mansfeld ; Guillaume, comte de 
Nassau. Les villes étaient Strasbourg, Nuremberg, Constance, Ulm, Mag- 
debourg, Brème, Reutlingue, - Hailbron, Memningen, Lindau, Campen, 
Isne, Bibrac, Vindsheim, Augsbourg, Francfort, Esling, Brunswick, Gos- 
lar, Hanovre, Gottingue, Eimbeck, Hambourg, Minden. 
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gres des provinces méridionales, et de Maures nés en Afrique 


-ou chassés de l'Espagne, tous sectateurs zélés de la religion 
mahométane, et animés contre les chrétiens d'une haine su- 
perstitieuse, digne de leur ignorance et de leurs mœurs bar- 


‚ bares. 


Chez ce peuple, non moins hardi, inconstant et perfide que 
l’étaient, si Гоп en croit les historiens romains , les anciens 
babitants du même pays, les séditions furent fréquentes et le 
gouvernement éprouva une suite de révolutions ; mais ces 
événements, renfermés dans l’intérieur d’un pays barbare, sont 
peu connus et méritent peu de l’être. Cependant, vers le com- 
mencement du 5716 siècle, il s’y opéra un grand changement 
qui rendit les états barbaresques redoutables aux Européens 
et leur histoire plus digne d'attention. Les auteurs de cette 
révolution étaient des hommes qui, par leur naissance, ne ра- 


' raissaient pas destinés à jouer un grand rôle. Horuc et Chai- 


radin, tous deux fils d’uri potier de Vile de Lesbos, entrainés 
par Pimpulsion d'un caractère inquiet et entreprenant, aban- 


' donnèrent la profession de leur père, coururent la mer, et se 


joignirent à une troupe de pirates. Ils se distinguèrent bientôt 
par leur valeur et leur activité; et, s'étant emparés d'un petit 
brigantin, ils continuérent ce vil métier avec tant d'habileté 
et de succès qu'ils rassemblèrent une flotte, composée de douze 
galères et de plusieurs autres vaisseaux moins considérables. 
Horuc, qui était l’ainé, et qu’on appela Barberousse à cause de 
la couleur de sa barbe, fut l'amiral de cette flotte : Chairadin 
était son second; mais il avait à peu près la même autorité. Ils 
se donnèrent le titre d'amis de la mer, et d'ennemis de tous 
ceux qui voguaient sur ses eaux. La terreur de leurs noms se 
répandit bientôt depuis le détroit des Dardanelles jusqu'à celui 
de Gibraltar. Leurs projets d'ambition s'étendirent à mesure 
que ¡eur puissance et leur renommée s’accroissaient ; et ils 
effacérent linfamie de leurs brigandages par des talents et des 
vues qui auraient honoré d'habiles conquérants. 115 condui- 
saient souvent dans les ports de Barbarie les prises qu'ils 
avaient faites sur les côtes d'Italie et d'Espagne; et, comme ils 
enrichissaient les Barbaresques par la vente de leur butin et 
par les extravagantes profusions de leurs matelots, ils étaient 
и. 4 
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bien reçus dans tous les lieux où ils abordaient. La situation 
avantageuse de ces ports, voisins des grands états de la chré- 
tienté qui faisaient alors le commerce, inspira aux deux freres 
l'idée de former un établissement dans ces contrées. L’ occasion 
d'exécuter leur projet зе présenta bientôt, et ils ne la laissérent 
pas échapper. Eutemi, roi d'Alger, qui avait plusieurs fois 
tenté sans succès de s'emparer d'un fort que les gouverneurs 
espagnols d'Oran avaient bâti près de cette capitale, fut assez 
imprudent pour implorer le secours de Barberousse, dont les | 
Africains regardaient la valeur comme invincible. Le corsaire 
actif reçut avec joie cette invitation; et, laissant à son frère 
Chairadin le commandement de la flotte, il marcha à la tête de 
5,000 hommes à Alger, où il fut reçu comme un libérateur. 
Une troupe si considérable le rendit le maître de la ville : ayant 
observé que les Maures ne le soupconnaient d'aucun mauvais 
dessein, et que d’ailleurs, n'ayant que des troupes armées à 
la légère, ils étaient hors d'état de résister à de vieux soldats 
aguerris, il assassina secrètement le prince qui l’avait appelé 
à son secours, et se fit proclamer roi d’Alger à sa place. Après 
avoir usurpé l'autorité par ce meurtre audacieux, il chercha à 
la maintenir par une conduite assortie au génie du peuple qu'il 
avait à gouverner. Libéral à l'excès pour tous ceux qui se 
déclaraient les partisans de son usurpation, il exercait une 
cruauté sans bornes sur ceux dont il avait lieu de craindre 
les dispositions. Non content du trône qu'il avait conquis, 
Horuc attaqua le roi de Tremisen son voisin; et, l'ayant vaincu 
dans une bataille, il joignit ses états à ceux d'Alger. И conti- 
nuait en même temps d'infester les côtes d'Espagne et d'Italie 
avec des flottes qui ressemblaient plutôt aux armements 
d'un grand monarque qu'aux petites eseadres d'un corsaire. 
Les déprédations de ces brigands déterminèrent Charles, dès 
le commencement de son règne, à envoyer au marquis de 
Comarès, gouverneur d'Oran, un nombre de troupes suffisant 
pour attaquer Horuc. Cet officier, secondé par le roi détrôné 
de Tremisen, exécuta sa commission avec tant d'énergie et 
d'habileté, que les troupes de Barberousse furent battues en 
plusieurs rencontres, et qu'il se trouva lui-même enfermé dans 
Tremisen. Après s’y être défendu jusqu'à la dernière extré- 
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mité, il fut surpris au moment même où il cherchait à s'échap- 
per, et il périt en combattant avec une valeur opiniâtre digne 
de ses exploits et de sa renommée. 

Chairadin, connu de même sous le nom de Barberousse, prit 
le sceptre d’Alger avec la même ambition et les mêmes talents, 
et fut plus heureux que son. frére ainé. Son règne n'étant point 
troublé par les armes des Espagnols, à qui les guerres d'Eu- 
rope donnaient assez d'occupation, il régla avec une prudence 
admirable la police intérieure de son royaume, continua ses 
expéditious maritimes avec la plus grande vigueur, et étendit 
ses conquêtes dans le continent de l’Afrique. Mais, voyant que 
les Maures et les Arabes ne se soumettaient à son gouverne- 
ment qu'avec la plus grande répugnance, et craignant que ses 
pirateries continuelles n’attirassent un jour sur lui les armes 
des chrétiens, il mit ses états sous la protection du grand-sei- 
gneur, qui lui donna un corps de soldats turcs assez considé- 
rable pour le garantir contre les révoltes de ses ennemis do- 
mestiques et contre les attaques des étrangers. A la fin, la 
renommée de ses exploits croissant de jour en jour, Soliman 
lui offrit le commandement de la flotte turque, comme un seul 
homme qui, par sa valeur et son expérience navale, méritát 
d’être opposé à André Doria, le plus grand homme de mer de 
son siècle. Fier de cette distinction, Barberousse se rend à 
Constantinople : son caractère souple sut si bien allier l'adresse 
du courtisan à l’autorité du corsaire, qu'il gagna l'entière con- 
fiance du sultan et de son visir. Il leur fit part d'un plan qu'il 
avait formé pour se rendre maitre de Tunis, qui était alors le 
royaume le plus florissant de la côte d'Afrique : le sultan et 
son visir approuvérent son projet, et ne lui refusérent rien de 
ce qu'il demanda pour l’exécuter. 

Il fondait ses espérances pour le succès de cette entreprise 
sur les divisions intestines qui déchiraient le royaume de 
Tunis. Mahmed, le dernier roi de cet état, avait eu de plu- 
sieurs femmes différentes trente-quatre enfants, parmi lesquels : 
il choisit pour son successeur Muley-Assan, le plus jeune de 
tous. Ce prince faible ne devait point cette préférence à son 
mérite, mais à l'ascendant que sa mère avait pris sur l'esprit 
affaibli du vieux monarque : il commença par empoisonner 
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Mahmed son père, afin de prévenir un changement de réso- 
lution ; et, suivant cette politique barbare en usage dans tous 
les pays où la polygamie est permise sans que l'ordre de la 
succession soit bien marqué, il mit à mort tous ceux de ses 
frères qui tombèrent entre ses mains. Alraschid, un des ainés, 
eut le bonheur d'échapper à sa rage, et trouva une retraite 
chez les Arabes errants. Aidé de quelques-uns de leurs chefs, 
il fit plusieurs tentatives pour recouvrer le trône, qui lui ap- 
partenait de droit; mais aucune ne réussit : les Arabes, par une 
suite de leur inconstance naturelle, étaient même préts à le 
hvrer à son impitoyable frère, lorsqu'il s'enfuit à Alger, le seul 
asile qui lui restát. Là il implora la protection de Barberousse, 
qui, voyant d'un coup d'ceil tous les avantages qu'il pourrait 
obtenir pour lui-même en soutenant les droits de ce malheu- 
reux prince, le reçut avec toutes sortes de démonstrations 
d'amitié et de respect. Comme Barberousse était alors sur le 
point de partir pour Constantinople, il persuada aisément à 
Alraschid de Гу accompagner, en lui promettant les plus 
grands secours de la part de Soliman, qu'il lui peignit comme 
le plus généreux et le plus puissant monarque de l'univers. 
Alraschid, séduit par l'espoir d'une couronne, était disposé à 
tout croire et à tout entreprendre pour l’obtenir. Mais à peine 
furent-ils arrivés à Constantinople, que le perfide corsaire 
suggéra au sultan l’idée de conquérir Tunis et d'annexer ce 
royaume à son empire, en profitant du nom du prince*détróné 
et des dispositions d’un parti prêt à se déclarer en sa faveur. 
Soliman se prêta trop facilement à cette perfidie, bien digne 
du caractère de son auteur, mais indigne d'un grand mo- 
narque. Le sultan eut bientôt assemblé une armée nombreuse 
et équipé une flotte considérable : le trop crédule Alraschid, 
en voyant ces grands préparatifs, se croyait déjà à la veille 
d'entrer triomphant dans sa nouvelle capitale. Mais, au mo- 
ment où ce prince infortuné allait s'embarquer, il fut arrêté 
par l'ordre du sultan et enfermé dans le sérail : on n'en a ja- 
mais entendu parler depuis. Bar verousse fit voile vers l'Afrique 
avec une flotte de deux cent cinquante vaisseaux : après avoir 
ravagé les côtes de l'Italie et répandu la terreur dans toutes les 
parties de cette contrée, il parut devant Tunis. En débarquant 
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ses troupes, il annonça qu'il venait soutenir les droits d’Al- 
raschid, qu'il disait avoir laissé malade á bord de la galére 
amirale. Il fut bientôt maître du fort de la Goulette, qui com- 
mande la baie, et dont il s’empara, en partie par son adresse, 
en partie par la trahison du commandant. Les habitants de 
Tunis, dégoútés du gouvernement de Muley-Assan, prirent les 
armes, et se déclarèrent pour Alraschid avec un zèle si vif et 
. Si universel qu'ils obligérent son frère de fuir avec précipi- 
| dation, sans avoir même le temps d’emporter ses trésors. Les 
portes furent aussitôt ouvertes à, Barberousse comme au res- 
taurateur de leur souverain légitime : mais, quand on vit 
qu'Alraschid ne paraissait point dans la ville, et qu’au lieu de 
son nom celui de Soliman seul retentissait dans les acclama- 

_ tions des soldats turcs, le peuple de Tunis commenca à soup- 
conner la trahison du corsaire. Leurs soupçons s'étant bientôt 
changés en certitude, ils coururent aux armes avec Ja plus 

| grande furie, et environnèrent la citadelle, où Barberousse 
avait conduit ses troupes ; mais cet habile brigand avait prévu 
cette révolution, et s’y était préparé : il fit aussitôt pointer 

Contre eux l’artillerie des remparts ; et, par une vive canon- 

Bade accompagnée des décharges de mousqueterie, il dispersa 

| les assaillants, qui étaient en grand nombre, mais sans chef 

et sans ordre, et les forca à reconnaître Soliman pour leur 
| souverain et lui pour vice-roi. 

' Son premier soin fut de mettre en état de défense le royaume 
dont il venait de s'emparer. Il fit faire à grands frais des forti- 
fications régulières au fort de la Goulette, qui devint l'abri 
principal de sa flotte et son grand arsenal de mer et de guerre. 
Maitre d'une si grande étendue de pays, il continua d'exercer 
ses brigandages contre les états chrétiens, et il se trouva en 
mesure de porter encore plus loin et avec plus d'impunité ses 
déprédations et ses violences. L'empereur recevait chaque 
jour, de ses sujets d’Espagne et d'Italie, des plaintes sur les 
violences continuelles qu'exercaient contre eux les vaisseaux 
de ce pirate. Toute la chrétienté jetait les yeux sur lui: c’élait 
au prince le plus puissant et le plus heureux qui régnât alors 
á mettre fin à ce genre d'oppression si odieux et si nouveau. 


De son côté, Muley-Assan, chassé de Tunis, et ne trouvant, 
4. 
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dans aucun des princes mahométans d'Afrique, la volonté ou 
le pouvoir de l'aider à reconquérir son trône, s'adressa à 
Charles, comme à la seule puissance qui pút défendre ses 
droits contre un usurpateur si formidable. L'empereur, éga- 
lement jaloux de délivrer ses états d’un voisin aussi dange- 
reux que Barberousse et de paraître le protecteur d'un prince 
malheureux, voulait aussi recueillir la gloire qu'on attachait 
alors à toute expédition contre les mahométans : il conclut 
aussitôt un traité avec Muley-Assan, et se disposa à tenter une. 
descente à Tunis. Depuis l'essai qu'il avait fait de ses talents — 
pour la guerre dans la dernière campagne de Hongrie, il était 
devenu si avide de réputation militaire qu'il résolut de com- 
mander ses troupes en personne. Il rassembla toutes les forces 
de ses domaines pour une entreprise où il allait exposer sa 
gloire, et qui fixait l'attention de toute l'Europe. Une flotte На- 
mande amena des Pays-Bas un corps d'infanterie allemande '; 
les galères de Naples et de Sicile prirent sur leur bord les 
bandes espagnoles et italiennes, composées de vieux soldats 
qui s'étaient signalés par plusieurs victoires remportées sur 
les Francais. L'empereur s'embarqua à Barcelone avec l'élite 
de la noblesse espagnole, que joiguit un détachement consi- 
dérable venu de Portugal sous la conduite de l'infant don Louis, 
frère de Charles. André Doria fit voile avec ses galères, les 
mieux équipées de tous les vaisseaux de l'Europe, et com- 
mandées par les plus habiles officiers. Le pape fournit tous 
les secours qui furent en son pouvoir pour concourir AU succés 
de cette pieuse entreprise ; et l’ordre de Malte, éternel ennemi 
des infidèles, équipa aussi une flotte, peu nombreuse, mais 
formidable par la valeur des chevaliers qu'elle portait. Le port 
de Cagliari en Sardaigne fut le rendez-vous général. Doria fut 
nommé grand-amiral de la flotte, el le commandement en chef 
des forces de terre fut donné au marquis du Guast. 

Cette flotte, composée de près de cinq cents navires, à bord 
desquels étaient plus de 30,000 hommes de troupes réglées, 
partit de Cagliari le 16 juillet, et, après une heureuse naviga» 
tion, prit terre à la vue de Tunis. Barberousse, qui avait été in- 
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formé de bonne heure de l'armement immense que faisait l'em- 
pereur, et qui en avait aisément démélé l’objet, s'était préparé 
avec autant de prudence que de fermeté à bien défendre sa nou- 
velle conquête. Il rappela ses corsaires de tous les lieux où ils 
croisaient ; il fit venir d'Alger toutes les troupes qu'il put en 
retirer sans dégarnir cette ville ; il envoya des messagers à tous 
les princes d'Afrique, maures et arabes, à qui il peignit Muley- 
Assan comme un infáme apostat qui, excité par l'ambition et 
le désir de la vengeance, s'était rendu le vassal d'un prince 
chrétien, avec qui il se joignait pour détruire la religion de 
Mahomet; il sut enflammer le zèle de ces princes ignorants et 
superstitieux avec tant d'art, qu'ils prirent les armes comme 
pour défendre une cause commune. Vingt mille chevaux, avec 
un corps nombreux d'infanterie, s'assemblérent à Tunis; et 
Barberousse, en leur distribuant à propos des présents, excitait 
leur ardeur et l'empéchait de se refroidir : mais il connaissait 
trop bien l’ennemi à qui il avait affaire pour espérer que des 
troupes légères pussent tenir contre la cavalerie pesamment 
armée et la vieille infanterie de l'armée impériale ; sa princi- 
pale confiance était dans le fort de la Goulette et dans son corps 
de soldats turcs, qui étaient armés et disciplinés á la maniére 
européenne. Il jeta dans le fort 6,000 de ces Turcs, sous le com- 
mandement de Sinan, renégatjuif, le plus brave et le plus expé- 
rimenté de tous ses pirates. Le fort fut aussitôt investi par l’em- 
pereur. Comme ce prince était maître de la mer, son camp était 
pourvu de toutes les denrées nécessaires, et méme de toutes les 
commodités de la vie, en si grande abondance que Muley-Assan, 
qui n'était pas accoutumé á voir faire la guerre avec tant d'ordre 
et de luxe, ne pouvait se lasser d'admirer la puissance de ’етре- 
reur. Les troupes de Charles, animées par sa présence et se faisant 
un mérite de verser leur sang pour une cause si sainte, se dis- 
putaient à l’envi tous les postes où il y avait de l'honneur et du 
péril. 11 ordonna trois attaques distinctes, et en chargea sépa- 
rément les Allemands, les Espagnols et les Italiens, qui les 
poussèrent avec toute l’ardeur qu'inspire l’émulation nationale. 
Sinan déploya, de son côté, une énergie et une habileté qui jus- 
tifièrent la confiance dont son maitre l’avait honoré ; la garni- 
son supporta avec le plus grand courage la fatigue d'un service 


68 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


pénible et continu : mais, malgré les fréquentes sorties qui in- 
terrompaient les travaux des assiégeants, malgré les alarmes 
que les Maures et les Arabes donnaient au camp de l'empereur 
par leurs incursions continuelles, les brèches devinrent si con- 
sidé1ables du côté de la terre, tandis que la flotte battait avec 
la même vigueur et le même succès les fortifications construites 
du côté de la mer, que la place fut emportée dans un assaut 
général. Sinan, après la résistance la plus opiniátre, se retira 
avec les débris de sa garnison vers la ville, en traversant le 
bas-fond de la baie. La prise du fort de la Goulette rendit l'em- 
pereur maître de la flotte de Barberousse, composée de dix-huit 
galères et galiotes, ainsi que de son arsenal et de trois cents 
canons, la plupart de fonte, qui étaient placés sur les remparts: 
un tel nombre de canons était étonnant pour ce temps-là, et 
prouve également l'importance de ce fort et la puissance de 
Barberousse. L'empereur entra dans la Goulette par la brèche, 
et, se tournant vers Muley-Assan : Voici, lui dit-il, une porte 
ouverte par laquelle vous rentrerez dans vos états. 

Barberousse sentit toute l'étendue des pertes qu'il venait 
d'éprouver ; mais, loin de se décourager, il n’en fut pas moins 
déterminé à faire les plus grands efforts pour sauver Tunis. 
L'enceinte de cette ville était trop vaste, et les murs étaient en 
trop mauvais état, pour qu'il pút espérer de la défendre avec 
avantage : comme d’ailleurs il ne pouvait compter sur la fidé- 
lité des habitants, ni espérer que les Maures et les Arabes sou- 
tinssent les travaux et les fatigues d'un siége, il prit' la réso- 
lution hardie de s'avancer vers le camp des ennemis à la tête 
de son armée, qui montait à 50,000 hommes, et d'abandonner 
la destinée de son royaume au sort d'une bataille. 11 fit part de 
son dessein à ses principaux officiers : en leur représentant le 
danger de laisser dans la citadelle 40,000 esclaves chrétiens 
qu'il y avait enfermés, et qui pourraient fort bien se révolter. 
pendant l'absence de ses troupes, il leur proposa, comme une 
précaution nécessaire à la sûreté commune, de massacrer sans 
miséricorde ces esclaves avant de se mettre en marche. Les of- 
ficiers applaudirent avec joie au dessein qu'il avait de hasarder 
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une bataille : mais, quoique leur métier de pirates les eût fa- 
miliarisés avec toutes les scènes de carnage et de cruauté, l’af- 
freuse proposition d'égorger 10,000 hommes à la fois leur fit 
horreur ; et Barberousse, plutôt par la crainte de les irriter 
que par aucun sentiment d'humanité, consentit à laisser la vie 
aux esclaves. 

Pendant ce temps-là, l’empereur commençait à s'avancer 
vers Tunis, et, quoique ses troupes souffrissent des fatigues in- 
croyables, en marchant sur les sables brúlants qu'il leur fallait 
traverser sous le poids d’un soleil ardent, sans pouvoir trouver 
d’eau, elles arrivèrent bientôt à portée de l'ennemi. Les Maures 
et les Arabes, enhardis par la supériorité de leur nombre, atta- 
quérent les troupes impériales dès qu'elles parurent, et se pré- 
cipitèrent sur elles en poussant de grands cris; mais leur im- 
pétuosité sans discipline ne put tenir un seul instant contre le 
choc soutenu de ces troupes réglées; et, malgré la présence 
d'esprit de Barberousse et tous les efforts qu'il fit pour rallier 
son armée, malgré l’exemple qu'il lui donnait en s'exposant 
aux plus grands périls, la déroute fut si générale qu'il se trouva 
entraîné lui-même dans la fuite de ses soldats vers la ville. Il la 
trouva dans la plus grande confusion : une partie des habi- 
tants en sortaient avec leurs familles et leurs effets; d’autres 
étaient prêts à en ouvrir les portes au vainqueur; les soldats 
turcs se disposaient à la retraite, et les esclaves chrétiens étaient 
déjà maîtres de la citadelle, qui, dans ce désastre, eût pu lui 
servir d'asile: Ces malheureux captifs, animés par le désespoir, 
avaient profité de l’absence de Barberousse, comme il l'avait 
bien prévu : dès qu'ils apprirent que son armée était éloignée 
de la ville, ils corrompirent deux de leurs gardes, brisèrent 
Jeurs fers, et, forçant leurs prisons, ils repoussèrent la garni- 
son turque, et tournèrent l’artillerie du fort contre leurs tyrans. 
Barberousse, furieux et désespéré, s'enfuit avec précipitation à 
Bonc, reprochant à ses officiers leur fausse compassion, et se 
reprochant à lui-même la faiblesse qu'il avait eue de céder à 
leur avis. 

Cependant Charles, satisfait d'une victoire aisée, qui ne lui 
avait presque pas coúté de sang, s'avancait vers Tunis lente- 
ment et avec toutes les précautions nécessaires dans un pays 
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ennemi. 11 ne connaissait pas encore toute sa bonne fortune. 
Un courrier, député par les esclaves révoltés, vint lui appren- 
dre le succès de leurs nobles efforts et la nouvelle de leur li- | 
berté ; en même temps il vit arriver des députés de la ville qui : 
lui en présentèrent les clefs, et implorèrent sa protection pour 
qu'il les préservât des insultes de son armée. Tandis qu'il s’oc- 
cupait des moyens de prévenir le désordre et le pillage, ses sol- | 
dats, qui craignaient d'être frustrés du butin qu'ils s'étaient 
promis, fondirent soudain et sans aucun ordre dans la ville, | 
et commencèrent à tuer et à piller sans aucun ménagement. Il 
était trop tard alors pour songer à réprimer leur cruauté, leur 
rapacité et leur licence. Tunis fut en proie à tous les outrages 
que le soldat est capable de commettre dans une ville prise 
d'assaut, et à tous les excès où peuvent porter les passions, 
quand elles sont irritées par le mépris et la haine qu'inspire la 
différence de mœurs et de religion. Plus de trente mille habi- 
tants innocents périrent dans ce jour funeste, et dix mille fu- 
rent emmenés en esclavage. Muley-Assan remonta sur son trône 
au travers du sang et du carnage, en exécration à ses sujets, 
sur lesquels il avait fait tomber tant de calamités; il fut un 
objet de pitié pour ceux mêmes dont la fureur était la cause de 
tous ses maux. L'empereur gémit de l'accident fatal qui avait 
souillé l’éclat de sa victoire : cependant, au milieu de cette 
scène d'horreur, un spectacle intéressant lui fit éprouver un 
sentiment consolant et agréable : dix mille esclaves chrétiens, 
parmi lesquels se trouvaient plusieurs personnes de distinction, 

vinrent au-devant de lui lorsqu'il entra dans la ville, et tom- 
bant à ses pieds, le remercièrent et le bénirent comme leur 
libérateur. 

Charles, en accomplissant la promesse qu'il avait faite au 
roi maure de le rétablir dans ses états, ne négligea pas de pren- 
dre les précautions nécessaires pour réprimer le pouvoir des 
corsaires africains, et pour assurer la tranquillité de ses sujets 
et les intérêts de la couronne d'Espagne. Il conclut un traité 
avec Muley-Assan aux conditions suivantes : que le roi maure 
tiendrait le royaume de Tunis en fief de la couronne d'Espa- 
gne, et en ferait hommage à l'empereur comme à son seigneur 
suzerain ; que tous les esclaves chrétiens qui se trouvaient alors 
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dans ses états, de quelque nation qu'ils fussent, seraient re- 
mis en liberté sans rançon ; que les sujets de l’empereur au- 
raient dans son royaume la liberté de faire le commerce et de 
professer publiquement la religion chrétienne ; qu'outre le fort 
de la Goulette, dont l’empereur resterait en possession, tous les 
ports du royaume qui étaient fortifiés lui seraient encore re- 
mis; que Muley-Assan payerait tous les ans douze mille écus 
pour l'entretien de la garnison espagnole qui resterait dans le 
fort de la Goulette ; qu’il ne contracterait aucune alliance avec 
les ennemis de l’empereur, et qu’il lui ferait présent, tous les 
ans, en reconnaissance de sa vassalité, de six chevaux maures 
et d'autant de faucons*. Après avoir ainsi réglé les affaires 
d'Afrique, chátié l’insolence des corsaires, assuré à ses su- 
jets une retraite, et à ses flottes une rade favorable sur les 
cótes mêmes d’où tant de pirates étaient venus ravager ses 
étais, Charles se rembarqua pour retourner en Europe, la sai- 
son orageuse et les maladies de son armée ne lui permettant 
pas de poursuivre Barberousse *. 

Cette expédition, dont il paraît que les contemporains me- 
surèrent plutôt le mérite sur la générosité apparente de l’en- 
treprise, sur la magnificence avec laquelle elle fut conduite, et 
sur le succès qui la couronna, que sur l’importance des suites 
qu'elle eut, éleva l’empereur au comble de la gloire, et fit de 
cette époque la plus éclatante de toutes eelles de son règne. 
Vingt mille esclaves qu'il arracha à la captivité, tant par ses 
armes que par son traité avec Muley-Assan?, et à qui il fournit 
des habits et de l’argent pour les mettre en état de retourner 
chacun dans leur patrie, publiérent dans toute l’Europe l'éloge 
de la générosité de leur bienfaiteur, et exaltérent sa puissance 
et ses talents avec l’exagération naturelle aux sentiments de la 
reconnaissance et de l'admiration. La renommée de Charles 
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éclipsa alors celle des autres monarques de l'Europe. Tandis 
que tous ces princes ne s'occupaient que d'eux-mêmes et de 
leurs intérêts particuliers, il se montra digne d'occuper le rang 

_de premier souverain de la chrétienté, en paraissant ne songer 
qu’à défendre l'honneur du nom chrétien, et à assurer le bien- 
être et la tranquillité de l'Europe. 
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Malheureusement pour la réputation de Francois Ier, la 
conduite qu'il tint alors parut á ses contemporains former un 
contraste frappant avec celle de son rival. 115 ne lui pardon- 
naient pas de profiter du moment où l'empereur avait tourné 
toutes ses forces contre l’ennemi commun, pour faire revivre 
ses prétentions sur l'Italie et replonger l'Europe dans une nou- 
velle guerre. J'ai déjà observé que le traité de Cambrai n'avait 
pas étouffé les germes de l'inimitié qui animait les deux princes 
Yun contre l'autre, et qu'il avait tout au plus couvert, mais non 
éteint les feux de la discorde. François surtout, qui n’aspirait 
qu’au moment favorable de recouvrer la réputation et les ter- 
ritoires qu'il avait perdus, continuait de négocier avec les cours 
étrangères; il faisait tous ses efforts pour irriter la jalousie que 
la plupart des princes avaient conçue de la puissance et des 
desseins de l’empereur, et pour faire naître dans le cœur des 
autres les soupcons et les alarmes dont le sien était dévoré. Il 
s'adressa surtout à Francois Sforce, qui était, il est vrai, rede- 
vable à Charles de la possession du duché de Milan, mais qui 
le tenait à des conditions si dures, qu'elles le rendaient non 
seulement vassal de l'empire, mais encore tributaire et person- 
nellement dépendant de l’empereur. L'honneur d’avoir épousé 
la nièce du plus grand souverain de l’Europe ne pouvait lui 
faire oublier la honteuse servitude à laquelle il se trouvait 
abaissé ; et cet état lui parut si insupportable que, tout faible 
et timide qu'il était, il prêta avidement l'oreille aux premières 
propositions que lui fit Francois de l'affranchir du joug. Les 
ouvertures lui furent portées par Merveille, gentilhomme mi- 
Janais, résidant à Paris: et quelque temps après, afin d'avancer 
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la négociation, Merveille fut envoyé á Milan sous prétexte de 
visiter ses parents, mais avec des lettres de créance secrétes, 
qui lui donnaient le titre d'ambassadeur de Francois. Ce fut 
en cette qualité que Sforce le reçut ; mais, malgré tous les soins 
qu'on prit pour empêcher ce secret de transpirer, Charles le 
pénétra, soit qu'il en eût des avis positifs, soit qu'il n'eút que 
des soupcons. Il fit au duc des réprimandes et des menaces si 
sévères, que ses ministres et lui-même, également intimidés, 
donnèrent à l’Europe la preuve la plus ignominieuse pour eux 
de la crainte servile qu’ils avaient d’offenser l’empereur. Ils 
vinrent à bout d'engager Merveille dans une querelle avec un 
des officiers domestiques du duc; l'ambassadeur, qui n'avait 
ni la prudence ni la modération qu'aurait exigées l’emploi qui 
Jui était confié, tua son adversaire; on l’arrêta sur-le-champ, 
on lui fit son procés, il fut condamné à perdre la tête, et la 
sentence fut exécutée au mois de décembre 1533. François, 
étonné qu’on eût ainsi violé un caractère qui était sacré parmi 
les nations les plus barbares, et indigné de l’affront fait à la 
dignité de sa couronne, menaca Sforce des etfets de son ressen- 
timent, et porta ses plaintes à l’empereur, qu'il regardait comme 
. le véritable auteur de cet outrage inoui. Mais n'ayant pu ob- 
tenir aucune satisfaction de l’un ni de l'autre, il en appela à 
tous les princes de l’Europe, et se crut alors en droit de tirer 
vengeance d'une insulte qu'il ne pouvait laisser impunie sans 
avilir son caractère et sans dégrader son rang. 

Armé de ce prétexte pour commencer une guerre à laquelle 
il était résolu, il redoubla d'efforts pour engager les autres 
princes à prendre part dans sa querelle; mais des événements 
imprévus rendirent toutes ses mesures inutiles. Après avoir sa- 
crifié l'honneur de sa maison en mariant son fils à Catherine 
de Médicis, dans la vue de s'attacher Clément, la mort de ce 
pontife le priva de tous les avantages qu'il attendait de cette al- 
liance. Paul Ш, successeur de Clément, quoique disposé par 
inclination à servir les intérêts de l’empereur, parut déterminé 
à garder la neutralité, qui convenait à son caractère de père 
commun des princes divisés. Le roi d'Angleterre, occupé de 
projets et de soins domestiques, évita pour cette fois de s’en- 
gager dans les affaires du continent, et refusa de secourir Fran- 
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cois, à moins qu'il ne voulût suivre son exemple et secouer le 
joug de l'autorité des papes. 

Ces refus inattendus obligèrent Francois à solliciter plus vi- 
vement le secours des princes protestants qui formaient la ligue 
de Smatkalde. Pour gagner plus sûrement leur confiance, il 
chercha à flatter le zéle qu'ils avaient pour leurs nouvelles doc- 
trines, et qui était leur passion dominante. Il affecta une modé- 
ration particulière sur tous les points contestés. Il permit à du 
Bellay, son envoyé en Allemagne, d'exposer ses sentiments sur 
les artieles les plus importants, dans des termes qui ne diffé- 
raient pas beaucoup de ceux qu'employaient les protestants ! : 
il poussa même la condescendance jusqu’à inviter Melanchton, 
que la douceur de ses mœurs et son caractère pacifique distin- 
guaient parmi les réformateurs, à se rendre à Paris, sous pré- 
texte de vouloir prendre avec lui les mesures les plus propres 
à récoucilier les sectes opposées, qui divisaient si malheuteu- 
sement l’Église 2. Toutes ces complaisances étaient plutôt des 
artifices de la politique de ce prince que l’effet de sa conviction : 
car, quelque impression que les nouvelles opinions eussent 
faite sur l'esprit de la reine de Navarre et la duchesse de Fer- 
rare, ses sœurs, la gaieté et l'amour du plaisir, qui formaient 
le caractère de Francois, ne lui laissaient guère le temps d'ap- 
profondir des questions théologiques. | 

| perdit bientôt tout le fruit de ces artifices peu honorables, 
par une démarche qui s'accordait peu avec les déclarations 
qu'il avait faites aux princes allemands. Il ne faut cependant 
pas oublier qu'il fut forcé à cette démarche par les préjugés de 
son siècle et par les idées superstitieuses de ses propres sujets. 
Son étroite liaison avec le roi d'Angleterre, hérétique excom- 
munié, ses fréquentes négociations avec les protestants d'Al- 
lemagne, et l'audience publique qu'il donna à un envoyé du 
sultan Soliman, avaient fait naître de violents soupcons sur la 
sincérité de son attachement à la religion; et ces soupçons 
s'étaient encore singulièrement fortifiés par la résolution qu'il 

avait prise d'attaquer l'empereur, qui, dans toutes les occa- 
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sions, avait montré le plus grand zèle pour la défense de la re- 
ligion, et de l'attaquer méme au moment où il se préparait à 
une expédition contre le corsaire Barberousse,expédition qu’on 
regardait alors comme une sainte entreprise. Le roi de France 
avait donc besoin de justifier ses sentiments par quelque preuvo 
éclatante de son respect pour la doctrine reçue dans l’Église. 
Le zèle indiscret de quelques-uns de ses sujets, qui avaient 
adopté les opinions du protestantisme, lui présenta l'occasion 
qu'il cherchait. Ils avaient affiché aux portes du Louvre et dans 
toutes les places publiques des placards qui contenaient des 
satires indécentes sur les dogmes et les cérémonies de l'Église 
romaine. Six des auteurs ou complices de ces placards témé- 
raires furent découverts et arrêtés. Le roi, pour conjurer les 
malheurs qu’on supposait que ces blasphèmes pourraient at- 
tirer sur la nation, ordonna une procession solennelle : le 
saint sacrement fut porté en grande pompe dans les principales 
rues de la ville ; Francois marchait en avant, la tête nue, une 
torche à la main ; les princes du sang portaient le dais, et toute 
Ja noblesse marchait en ordre à la suite. En présence de cette 
nombreuse assemblée, le roi, qui s'exprimait ordinairement 
dans un langage énergique et animé, déclara que si une de ses 
mains était infectée d'hérésie, il la couperait avec l’autre, et 
qu'il n'épargnerait pas même ses propres enfants s'il les trou- 
vait coupables de ce crime ; et, pour prouver que cette protes- 
tation était sincère, il condamna les six malheureux qu'on 
avait pris à être brûlés publiquement avant la fin de la proces- 
sion, et leur exécution fut accompagnée des traitements les 
plus barbares et les plus révoltants 1. 

Les princes de la ligue de Smalkalde, pleins لال‎ 
et de l'indignation que leur avait inspirés la cruauté avec la- 
quelle on avait traité leurs frères, ne pouvaient plus ajouter 
foi aux déclarations du roi de France, lorsqu'il offrait de pro- 
téger en Allemagne les mêmes opinions qu'il persécutait avec 
tant de rigueur dans ses propres états; en sorte que tout l’art 
et toute l'éloquence qu'employa du Bellay pour justifier son 
maitre ne firent aucune impression sur leurs esprits. D'ailleurs 
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l'empereur n'avait jusqu'alors usé d'aucune violence contre les 
réformés ; il ne s'était jamais opposé aux progrès de leur doc- 
trine, et il s'était mème engagé, dans la diète de Ratisbonne, à 
ne pas inquiéter ceux qui l'avaient embrassée. Ils eurent la 
prudence de compter beaucoup plus sur la certitude de cet 
engagement effectif, que sur les espérances précaires et éloi- 
gnées dont François voulait les amuser. La faiblesse surtout 
avec laquelle il avait abandonné ses alliés à la paix de Cam- 
brai était trop récente pour être oubliée, et n'encourageait 
personne à se fier à son amitié et à compter sur Sa générosité. 
Déterminés par tous ces motifs, les protestants refusèrent de 
fournir à Francois aucun secours contre Charles. L’électeur de 
Saxe, le plus zélé d’entre eux, craignant de donner de l'om- 
brage à l'empereur, ne voulut jamais permettre à Melanchton 
de se rendre à la cour de Francois, malgré l'extrôme désir 
qu'avait Melanchton d'entreprendre ce voyage, soit qu'il fat 
flatté de l'invitation d'un grand monarque, soit qu'il crát que 
sa présence à la cour de France pourrait être utile au part 
protestant '. 

Quoique aucun des princes à qui la puissance toujours 
croissante de Charles inspirait de la crainte ou de la jalousie 
ne voulút seconder Francois dans les efforts qu'il méditait pour 
balancer ou limiter cette puissance, il n'en fit pas moins avan- 
cer son armée vers les frontières d'Italie. Comme il n'avait 
pris les armes que sous le prétexte de châtier l’insolence du 
duc de Milan, qui avait osé violer d'une manière atroce le droit 
des gens, il semblait que tout le poids de sa vengeance n'eût dû 
tomber que sur les états du coupable. Mais tout à coup, et dès 
le commencement même de la campagne, les opérations de la 
guerre prirent une autre direction. Charles, duc de Savoie, le 
moins actif et le moins habile des princes de la branche dont 
il descendait, avait épousé Béatrix de Portugal, sœur de l’em- 
pereur. Cette femme, par ses grands talents, se rendit bientôt 
maitresse absolue des volontés de son époux : fière d'être la 
sœur de l’empereur, ou séduite par les grandes promesses 
dont il flattait son ambition, elle forma, entre la cour impériale 
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et le duc son mari, une union peu compatible avec cette neu- 
tralité qu'une .sage politique et la situation de ses états lui 
avaient fait garder jusqu'alors entre les deux monarques ri- 
vaux. Francois sentait vivement á quels périls il pouvait se 
trouver exposé, si en entrant en Italie il laissait derrière lui les 
états d'un prince tellement dévoué aux intérêts de l'empereur, 
qu'il avait envoyé son fils aîné à la cour de Madrid pour y être 
élevé et pour y servir d'otage de la fidélité du père. Clé- 
ment УП, dans l’entrevue qu'il avait eue avec François à Mar- 
seille, Jui avait peint ce danger avec les couleurs les plus for- 
les, et lui avait en même temps suggéré le moyen de s'en 
garantir, en lui conseillant de commencer son expédition con- 
tre le Milanés par la prise de la Savoie et du Piémont, comme 
la seule ressource pour s'assurer une libre communication avec 
son royaume. Francois, qui avait plusieurs raisons de hair le 
duc, ne pouvait lui pardonner surtout d'avoir fourni à Bour- 
bon l'argent avec lequel ce rebelle avait levé les troupes qui 
défirent les Français à la funeste bataille de Pavie; il saisit 
avec ardeur une occasion de faire connaître combien il avait 
été sensible à ces outrages, et comment il savait les punir. Il 
he manqua pas de prétextes suffisants pour donner quelque 
apparence de justice à la violence qu'il méditait. Les états de 
France et de Savoie se touchaient, et se trouvaient même en 
Plusieurs endroits engagés l’un dans l’autre, d’où naissaient 
des disputes inévitables et toujours subsistantes sur les limites 
des propriétés respectives des deux princes. Francois avait en- 
core, par sa mère Louise de Savoie, de grandes prétentions sur 
le partage qu’elle devait faire, avec le duc son frère, de la suc- 
cession paternelle. 11 ne voulait pas cependant commencer les 
hostilités sans quelque raison plus spécieuse que ne pouvaient 
l'être des prétentions équivoques et pour la plupart suranrées ; 
il demanda la permission de passer par le Piémont pour entrer 
dans le Milanès, ne doutant pas que le duc, par un excès d'at- 
tachement pour l’empereur, пе s'y refusát, et ne donnat par là 
une plus grande apparence de justice à l'invasion qu'il proje- 
lait. Mais, s’il faut en croire les historiens de Savoie, qui doi- 
vent ètre mieux instruits de ce fait que ceux de France, le duc 
accorda, sans bésiter et de la meilleure grâce du monde, ce 


78 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


qu'il n'était pas en son pouvoir de refuser 5205 danger ; il pro. 
mit de donner un libre passage à l’armée francaise. Il ne resta 
plus á Francois d'autre expédient pour rompre entiérement et 
pour justifier son projet que d'exiger une entière satisfaction 
sur toutes les demandes que la couronne de France pouvait 
faire à la maison de Savoie, en vertu des droits de Louise !. II 
ne recut sur cet article qu’une réponse vague, et il s’y attendait 
sans doute ; aussitôt l’armée française, sous les ordres de l'a- 
miral de Brion, fondit par différents endroits à la fois sur les 
états du duc. Les pays de Bresse et du Bugey, qui dans ce 
temps-là étaient annexés à la Savoie, furent envahis en un 
moment. La plupart des villes du duché ouvrirent leurs portes 
à l'approche de l'ennemi ; le petit nombre de celles qui res- 
taient et qui voulurent faire résistance fut bientôt emporté; et, 
avant la fin de la campagne, le duc se vit dépouillé de tous 
ses états, à la réserve du Piémont, où il ne lui restait que quel- 
ques places fortes en état de défense. 

Pour comble d'infortune, la ville de Genève, dont le duc pré 
tendait avoir la souveraineté et où il dominait déjà en partie, 
secoua le joug, et sa révolte entraina la perte de toutes les 
terres adjacentes. Genéve était alors une ville impériale, quoi- 
que soumise au domaine direct de ses propres évéques et ayant 
les ducs de Savoie pour souverains éloignés. La forme de sa 
constitution intérieure était purement républicaine : elle était 
gouvernée par des syndics et un conseil, dont les membres 
étaient choisis par le peuple. De ces juridictions diverses, sou- 
vent opposées l’une à l'autre, naquirent deux partis qui subsis- 
tèrent longtemps dans cet état : le premier était composé de 
ceux qui se donnaient pour défenseurs des priviléges de la ré- 
publique : ils prenaient le nom d'£ignotz ou de confédérés pour 
la défense de la liberté commune, et avaient flétri du nom de 
Mammelus ou esclaves le parti de ceux qui soutenaient les pré- 
rogatives des évêques et du duc de Savoie. A la fin, quand le 
protestantisme commença à s'introduire dans cette ville, il in- 
spira à ceux qui l'embrassérent cet esprit d'audace et d'entre- 


1. Hist. Généal. de Savoie, par Guichenon, in-fol. Lyon, 1660, t. }, 
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prise qui passait ordinairement avec ses opinions dans l'áme 
des prosélytes, ou ne tardait pas à y naître. Comme le duc et 
l'évêque étaient, par intérêt, par préjugés et par des vues poli- 
tiques, ennemis jurés de la réformation, tous les nouveaux 
protestants s’unirent avec ardeur au parti des Eignotz; et le 
2616 de la religion se joignant à l'amour de la liberté, cette pas- 
sion généreuse prit de nouvelles forces. La fureur, l’animosité 
de deux factions renfermées dans la même enceinte, accasionna 
de fréquentes séditions, qui se terminèrent presque toujours à 
l'avantage de la liberté, dont les partisans gagnaient tous les 
jours du terrain. 

Le duc et l’évêque, oubliant leurs anciennes contestations 
sur les limites de leur pouvoir, se réunirent contre leurs com- 
muns ennemis, et les attaquèrent, chacun avec les armes qui 
lui étaient propres. L'évêque excommunia le peuple de Genève, 
comme coupable du double crime d'apostasie en ahandonnant 
la religion établie, et de sacrilége en usurpant les droits du 
siége épiscopal. Le duc les attaqua, comme des rebelles á leur 
prince légitime, et tenta de se rendre maître de la ville, d’abord 
par surprise, ensuite a force ouverte. Les Genevois mépri- 
sérent les foudres ecclésiastiques de l’évêque, et défendirent 
avec fermeté leur indépendance contre le duc : soutenus autant 
par leur propre valeur que par les secours puissants qu'ils rg- 
curent du canton de Berne leur allié, et du roi de France, qui 
leur envoya secrètement des 5010815 et de l'argent, ils firent 
échouer toutes les tentatives du duc. Non contents de l’avoir 
repoussé, et ne voulant plus se borner à se défendre, ils proti- 
tèrent de l'impuissance où était alors ce prince de leur résis- 
ter : tandis qu'il était accablé par l’armée française, ils 5’ет- 
parèrent de plusieurs châteaux et places fortes qu'il possédait 
dans le voisinage de Genève; ils se délivrèrent ainsi de la vue 
de ces odieux monuments de leur ancienne dépendance, et 
s'assurèrent pour l'avenir d’un appui de plus à leur liherté. En 
même temps le canton de Berne envahit et conquit le pays de 
Vaud, sur lequel il avait quelques prétentions. Le canton de 
Fribourg, quoique passionnément attaché à la religion catho- 
lique et sans avoir aucun sujet particulier de querelle avec le 
duc, voulut aussi partager les dépouilles de ce prince infoi= 
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tunó. Une grande partie de ces conquêtes, conservées depuis 
par ces deux cantons, ont considérablement augmenté leurs 
forces, et sont devenues la plus belle portion de leur territoire. 
Malgré tous les projets et toutes les entreprises des ducs de Savoie 
pour. rétablir dans la suite leur domination dans Genève, cette 
ville a toujours conservé son indépendance ; et cet avantage lui 
a procuré un degré de considération et d’opulence, qu’elle n'eút 
jamais atteint sans un gouvernement libre 1. 

Au milieu de cet enchainement de malheurs et de pertes, le 
duc de Savoie, ne voyant de ressource que dans la protection 
de l’empereur, la sollicita avec la plus grande importunité dès 
que ce prince fut revenu vainqueur de son expédition de Tu- 
nis ; et il avait bien le droit d'en attendre du secours, puisque 
son attachement aux intérêts de Charles avait été la cause prin- 
cipale de ses malheurs. Cependant Charles n'était pas en étal 
de le secourir avec la vigueur et la diligence que demandait sa 
situation. La plus grande partie des troupes qui avaient été em- 
ployées à l'expédition d’ Afrique, n'ayant été engagées que pour 
ce service seul, furent licenciées à la fin de la campagne. Les 
viéux corps que commandait Antoine de Léve suffisaient à 
peine pour la défense du Milanés, et le trésor de l'empereur 
était entièrement épuisé par les frais immenses qu'avait coútés 
la campagne d'Afrique. 

Mais la mort de Francois Sforce, occasionnée, suivant quel- 
ques historiens, par la terreur que jeta dans son esprit jin- 
vasion des Francais, dont les deux précédentes avaient été si 
fatales à sa famille, donna à l’empereur tout le loisir de se pré- 
parer á la guerre. Cet événement inattendu changea totalement 
les sujets de querelle et la nature de la guerre. Francois n'avait 
d'abord eu d'autre prétexte pour prendre les armes que celui 
de punir Sforce de l'affront qu'avait recu la couronne de France, 
et ce prétexte se trouva éteint par sa mort: mais, comme ce 
prince ne laissait point de postérité, tous les droits qu'avait 
Francois sur le duché de Milan, et qu'il n'avait cédés qu'à 
Sforce et à ses enfants, revenaient en entier au roi de France. 

1. Hist. de la ville de Genève, par Spon., in-12. Utr.. 1685, р. 99. Hist. 
de la Réformation de Suisse, par Rouchat, Gen., 1728, tom, IV, р. 294, 
tom. Y, .م‎ 216, etc. Mém. de du Bellay, p. 181, 
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L'objet favori de ce monarque était de recouvrer le Milanés : 
aussi le réclama-t-i1 sur-le-champ; et, s’il avait appuyé son 
droit en faisant avancer sans perdre de temps vers Milan la 
forte armée qui était cantonnée dans la Savoie, il Sen serait 
aisément assuré la possession, ce qui était Pobjet le plus im- 
portant. Mais Francois, á mesure qu'il avancait en áge, deve- 
nait de jour en jour moins entreprenant; le souvenir de ses 
infortunes passées, qui ne s'effacait point de son âme, le jetait 
quelquefois dans une excessive timidité. Au lieu de faire usage 
de ses forces, il se borna aux négociations ; et par une modé- 
ration qui venait de la crainte, et qui est ordinairement falale 
dans toutes les grandes affaires, il négligea de saisir l’occasion 
favorable qui s'offrait á Jui. Cependant Charles, en qualité de 
suzerain, prit possession du duché, comme d'un fief de l'empire 
qui se trouvait vacant; et, tandis que François perdait le temps 
à expliquer et à défendre ses droits par des arguments et des 
mémoires, tandis qu'il employait tout son art à familiariser les 
puissances italiennes avec l’idée de le revoir s'établir en Italie, 
Charles prenait en silence toutes les mesures propres à faire 
échouer ce projet. Il eut grand soin de ne pas laisser voir trop 
tôt ses intentions secrètes ; il affectait de reconnaître la justice 
de la réclamation de Francois, et paraissait n'étre inquiet que 
des moyens de le mettre en possession du Milanès, sans trou- 
ег la paix de l’Europe et sans détruire l'équilibre des puis- 
sances d’Italie, que les politiques de ce siècle étaient si jaloux 
de maintenir. Il trompa Francois par cette conduite artificieuse, 
et gagna tellement la confiance du reste de l'Euro pe que, sans 
presque donner lieu à aucun soupçon, il sut embarrasser l’af- 
faire de difficultés nouvelles et prolonger à son gré les négo- 
ciations. Il proposa de donner l'investiture du Milanés tantôt 
au duc d'Orléans, second fils de Francois, tantôt au duc d'An- 
gouléme, son troisième fils; et, comme les vues et les inclina- 
tions de la cour de France se balançaient entre ces deux princes, 
il transporta alternativement son choix de l’un à l’autre avec 
tant d'adresse et avec une dissimulation si profonde, qu'il ne 
parait pas que Francois ni ses ministres aient jamais pénétré 
ses véritables intentions, et que toutes les opérations de la 
guerre demeurèrent entièrement suspendues, comme s’il n'eút 
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resté au roi de France qu’à prendre paisiblement possession du 
duché qu'il réclamait. 

Charles mit à profit tout le temps qu'il avait su gagner, et 
vint à bout de déterminer les états de Sicile et de Naples à lui 
accorder des subsides plus considérables qu'il n'était d'usage 
d'en accorder alors. Mais, se trouvant très honorés de la pré- 
sence de leur souverain à son retour de Tunis, charmés d'ail- 
leurs du désintéressement qu'il avait porté dans son expédition 
d'Afrique, et éblouis du succès qu’avaient obtenu ses armes, 
ils voulurent se montrer généreux. Ce secours le mit en état de 
recruter les vieux corps, d'en lever un en Allemagne, et de 
prendre toutes les précautions convenables pour exécuter les 
projets qu'il avait formés. Du Bellay, envoyé de France en Al- 
lemagne, découvrit, malgré tous les préjextes qu'on employa 
pour lui donner le change, l'intention où Гоп était de lever 
des troupes, et instruisit son maître d'une disposition qui prou- 
yait évidemment le peu de sincérité * de l’empereur. Cet avis 
eût dû réveilier Francois de l'indolence où il était plougé ; mais 
il était alors si passionné pour les négociations, dont son rival 
connaissait bien mieux que lui les finesses et les artifices, 
qu'au lieu de se mettre en mouvement et de pousser avec vi» 
gueur ses opérations militaires, ou de s'emparer du Milanés 
avant que l’armée impériale fat rassemblée, il se contenta de 
faire de nouvelles offres à l'empereur pour obtenir de sa libre 
volonté l'investiture de ce duché. Les offres étaient si avan- 
tageuses, que Charles n'eût pu les refuser, s’il edt agi avec 
sincérité; mais il les éluda adroitement, en déclarant qu'il ne 
pouvait prendre de résolution détinitive sur un article qui in- 
téressait de si près l'Italie avant d'en avoir conféré avec le pape. 
Par ce subterfuge, il gagna encore du temps; ce qui lui servit 
à laisser máúrir jes projets qu'il avait en vue. 

A la fin, l'empereur vint à Rome, et y fit son entrée publique 
avec la plus grande magnificence. il est une circonstance fri- 
vole dont quelques historiens font mention, et qu’ils ont la 
simplicité de regarder comme un présage de la guerre sanglante 
qui suivit: c'est que, pour élargir les rues et donner un pas- 
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sage plus libre au cortége de l’empereur, on eut besoin d'en- 
lever les ruines d'un temple ancien de la paix. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que Charles avait alors banni de son âme toute 
idée de paix ; à la fin, il leva le masque sous lequel il avait si 
longtemps dérobé ses desseins á 12 vue de la coyr de France, 
en déclarant ses sentiments d'une manière 34581 positive qu’ex- 
traordinaire. Les ambassadeurs de France avaient, ад nom de 
leur maitre, demandé une réponse décisive sur les offres qu'il 
faisait pour obtenir Finvestiture du Milanés : Charles promit 
de la donner le lendemain en présence du pape et des cardinaux 
assemblés en plein consistoire. Le pape et les cardinaux s'y 
trouvèrent, et tous les ambassadeurs étrangers furent invités à 
y assister : l'empereur se leva; et, s'adressant ay pape, il 
sétendit assez au long sur la sincérité de ses vœux pour Ja 
paix de la chrétienté, et sur son aversiom pour la guerre et 
pour les malheurs qu’elle produit : et il en fit une longue ény- 
mération dans un discours étudié et préparé d'avance : il dé- 
clara que tous ses efforts pour maintenir la tranquillité de 
l'Europe avaient jusqu'alors été traversés par insatiable et 
injuste ambition du roi de France; que dès sa minorité même 
ce prince Jui avait donné des preuves de son inimitié et de ses 
pernicieux desseins ; que dans la suite il n'avait plus caché ses 
intentions ; qu'il avait essayé de lui ravir à force ouverte la 
couronne impériale qui lui appartenait par des droits aussi 
justes que naturels ; qu’il venait tout récemment d'envahir son 
royaume de Navarre; que, non content de ces injustices, il 
avait attaqué ses domaines et ceux de ses alliés dans l'Italie et 
dans les Pays-Bas; qu'après que la valeu de ses troupes, 
rendues invincibles par la protection du Tout-Puissant, eut 
arrêté les progrès et ruiné les armées de Francois, qu'il eut été 
fait prisonnier lui-même, il n’avait pas encore renoncé à son 
inique entreprise, et qu'il avait continué d'employer la fraude 
au défaut de la force ; qu'il avait violé tous les articles du traité 
de Madrid, auquel ll devait sa liberté, et qu’à peine rentré dans 
ses états, il avait pris des mesures pour rallumer une guerre 
que ce traité devait éteindre ; que, forcé par de nouvelles dis- 
graces d'implorer encore la paix à Cambrai, il ne l'avait conclue 
et observée qu'avec beauconp de mauvaise foi; qu'il avait 
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bientôt après formé des liaisons dangereuses avec les princes 
hérétiques d'Allemagne, en les excitant à troubler la tranquil- 
lité de l'empire ; qu'il venait de chasser tout récemment lé duc 
de Savoie, beau-frère et allié de Charles, de la plus grande partie 
de ses états ; qu'après tant d’outrages multipliés, et au milieu 
de tant de sujets de discorde, il ny avait plus ni amitié ni ré- 
conciliation à espérer. Charles ajouta que, tout disposé qu'il 
était à accorder l'investiture de Milan à un des princes de 
France, il n’était pas probable qu'il pút le faire, parce que Fran- 
cois, d'un côté, n'accepterait pas les conditions qu'il jugeait 
indispensable d'y attacher pour maintenir la tranquillité de 
l'Europe, et que, de son côté, il ne trouvait ni raisonnable ni 
prudent de lui donner sans précaution ni conditions la posses- 
sion pure et simple du duché. Cependant, ajouta-t-il, ne pro- 
diguons pas le sang de nos sujets innocents; décidons notre 
querelle d'homme à homme, avec les armes qu'il jugera à pro- 
pos de choisir, et à nos risques et périls, dans une ile, sur un 
pont, ou à bord d’une galère amarrée sur une rivière ; que le 
duché de Bourgogne soit mis en dépôt de sa part, et celui de 
Milan de la mienne, et qu'ils soient le prix du vainqueur ; unis- 
sons ensuite les forces de l'Allemagne, de l'Espagne et de la 
France pour abaisser la puissance ottomane, et pour extirper 
l'hérésie du sein de la chrétienté. Mais si Francois refuse de 
terminer par cette voie tous nos différends, s’il rend la guerre 
inévitable, rien alors ne pourra m'empêcher de la pousser jus- 
qu’à ce que l’un de nous deux soit réduit à n'étre que le plus 
pauvre gentilhomme de ses propres étais : et je ne crains pas 
que ce soit à moi que ce malheur arrive; j'entre en lice avec 
les -plus belles espérances de succès : la justice de ma cause, 
l'union de mes sujets, le nombre et la valeur de mes troupes, 
l'expérience et la fidélité de mes généraux, tout se réunit pour 
m'assurer la victoire. Le roi de France n’a aucun de ces avan- 
tages ; si mes ressources n'étaient pas plus solides, et mes espr- 
rances de vaincre mieux fondées que les siennes, j'irais dans 
l'instant, les bras liés, la corde au cou, me jeter à ses picds, ct 
implorer sa pitié". 
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L'empereur prononca cette longue harangue á haute voix, 
d'un ton impérieux, dans les termes les plus véhéments. Les 
ambassadeurs français, qui n’en comprenaient pas tout le sens, 
parce qu'il la fit en langue espagnole, furent totalement décon- 
certés, et ils ne savaient que répondre à cette invective inatten- 
due : Pun d'eux ayant voulu parler pour justifier la conduite 
de son maitre, Charles l’interrompit brusquement, et ne voulut 
pas lui permettre de continuer. Le pape, sans entrer dans au- 
cun détail, se contenta de recommander la paix en peu de mots, 
mais d'une manière pathétique, et offrit en même temps de faire 
sérieusement tous ses efforts pour procurer ce bienfait à la 
chrétienté. L'assemblée se sépara, encore pénétrée de la sur- 
prise qu'avait excitée cette scène imprévue. Il faut avouer que, 
dans toute sa conduite, Charles ne s'écarta jamais tant de son 
caractère. Au lieu de cette prudence réfléchie, de cette conduite 
modérée et toujours régulière, de cette attention scrupuleuse à 
observer les bienséances qui cachaient avec tant d'art ses pas- 
sions secrètes, et qu'on admira dans tant d'autres occasions, on 
le voit ici se vanter avec arrogance de son pouvoir et de ses ex- 
ploits en face de la plus auguste assemblée de l'Europe, décla- 
mer contre son ennemi avec autant d'emportement que d'indé- 
cence, et le défier en combat singulier avec un air de bravade, 
plus convenable á un champion de chevalerie romanesque 
qu'au premier monarque de la chrétienté ‹ mais il est aisé 
d'expliquer cette inconséquence apparente dans sa conduite, 
par les effets puissants et bien connus que font sur les ámes 
les plus fortes la continuité des succès et les louanges exagé- 
rées des flatteurs. Après avoir forcé Soliman de $e retirer de- 
vant lui, et avoir dépouillé Barberousse d’un royaume, il com- 
menca à se croire invincible. Depuis son retour d'Afrique, les 
fêtes multipliées et les réjouissances publiques, où l’on ne ces- 
sait de célébrer ses triomphes, l’entretenaient continuellement 
de sa puissance. Les orateurs et les poétes d'Ilalie, le pays de 
l'Europe où les beaux-arts étaient alors le plus florissants, 
avaient épuisé leur génie à faire son panégyrique ; et les astro- 
logues ajoutaient à ces flatteries la promesse d'une destinée 
plus brillante encore qui l’attendait. Enivré de tout cet encens, 
И oublia sa réserve et sa modération ordinaire, et ne put rete- 
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pir cet élan insensé de sa vanité, qui fut d'autant plus remar- 
qué qu'il était plus extraordinaire et plus solennel. 

Charles parul avoir bientôt senti lui-même l’excès où il s'était 
porté; et, lorsque les ambassadeurs francais vinrent le lende- 
main lui demander une explication plus claire de ce qu'il avait 
dit au sujet du duel, il leur répondit qu'il ne fallait pas regarder 
cette proposition comme un défi en forme fait à leur maitre, 
mais seulement comme uh moyen qu'il indiquait pour épar- 
gner du sang. Il tácha aussi d'adoucir les autres expressions 
de son discours, et leur paria de leur inaitre en termes pleins 
de respect; mais, quoique cette apologie tardive fût loin d'étre 
suffisante pour effacer l’insulte qu'il avait faite à Francois, ce 
prince, par un esprit d’aveuglement inconcevable, continua en- 
core de négocier, comme s'il eût été possible alors de terminer 
a Vamiable de tels différends. Charles, voyant qu'il voulait 
absolument se précipiter dans le piége, entretint son erreur; 
et, en paraissant écouter ses propositions, il gagna encore du 
temps pour se mieux préparer à l’exéeution de ses desseins!. 

A la fin, Varmée impériale, composée de 40,000 hommes d'in- 
fanterie et de 10,000 chevaux, s'assembla sur les frontiéres du 
Milanés; celle de France, bien inférieure en nombre, était cam- 
pée près de Verceil, dans le Piémont; elle venait d'être encore 
affaiblie par la retraite d’un corps de Suisses, que, sur les adroites 
insinuations de Charles, les cantons catholiques avaient rap- 
pelé, sous le prétexte qu'il ne convenait pas qu'ils servissent 
contre le duc de Savoie, leur ancien allié. Le général francais, 
n’osaat risquer une bataille, se retirait à mesure que les impé- 
riaux avangaient. L'empereur se mit à la tête de ses troupes, 
que commandaient sous lui le marquis du Guast, le duc d'Albe 
et Ferdinand de Gonzague ; mais c'était Antoine de Léve qui en 
était le zénéralissime, et ses talents et son expérience le ren- 
daieut digne de cette distinction. Charles fit bientôt voir que 
son dessein était, non de se borner à reconquérir le Piémont 
et la Savoie, mais d'aller plus loin et d'envahir les provinces 
méridionales de la France. Il y avait longtemps qu'il méditait 
cette entreprise et qu'il s'appliquait à réunir toutes les mesures 
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nécessaires pour l'exécuter avec une vigueur qui pút en assu- 
rer le succès. Il avait fait passer des fonds considérables à sa 
sœur, gouvernante des Pays-Bas, et au roi des Romains son 
frère, avec ordre de lever autant de troupes qu'ils pourraient, 
afin de former deux corps séparés, dont l’un marcherait en 
France du côté de la Picardie, l'autre du côté de la Champagne, 
tandis qu'avec l'armée impérigle il entrerait dans ce royaume 
par les frontières opposées, 

Ses minisires et ses généraux, loin de concevoir de si 

hautes espérances, lui représentérent dans les termes les plus 
pressants le danger auquel il s'exposait en conduisant ses 
troupes si loin de ses états et de ses magasins, et dans des 
provinces qui pouvaient à peine nourrir leurs habitants. Ils 
le prièrent de considérer, d’une part, les ressources inépui- 
sables de la France, toutes les fois qu'elle n'ayait à sou- 
tenir qu’une guerre défensive ; de l’autre, l’activité es le zèle 
d’une noblesse brave et guerrière, armée pour servir ua prince 
qu’elle aimait et pour repousser les ennemis de l’état; ils lui 
rappelèrent les mauvais succès de Bourhon et de Pescaire, lors- 
qu'ils hasardérent la même entreprise dans des circonstances 
non moins favorables, Le marquis du Guast, en particulier, 
tomba à ses genoux et le conjura d'abandonner un projet té- 
méraire, Mais les raisons multipliées qui ayaient déterminé 
l'empereur à former ce projet ne lui permettaient pas d'avoir 
aucun égard aux instances de ses officiers. En toute occasion, 
il était rare qu'il se départit d'une résolution qu'il avait une fois 
arrétée : dans celle ci, était trop porté à rabaisser et à mépri- 
ser les talents du roi de France son rival, talents en effet bien 
différents des siens. La présomption, qui accompagne la pros- 
périté, l'aveuglait aussi; et peut-être avait-il la faiblesse de 
compter un peu sur des prédictions qui lui avaient promis l'ac- 
croissement de sa grandeur. Non seulement il persista opiniá- 
trément dans son dessein, mais il se détermina à marcher 
vers la France sans attendre même la réduction du Piémont, 
se bornant à prendre quelques places absolument nécessaires 
pour entretenir la communication de son armée avec le Mi- 
lanés. 

Le marquis de Saluces, à qui François avait confié Je com- 
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mandement d'un petit corps de troupes destinées à défendre le 

Piémont, lui rendit cg passage plus aisé qu'il n'avait lieu 06 
Vattendre. Ce gentilhomme, élevé à la cour de France, que le 

roi n'avait cessé de combler de faveurs, et qu'il venait d'hono- 

rer encore en lui confiant un poste de cette importance, aban- 

donna tout à coup son bienfaiteur, et le trahit sans aucune rai- 

son, sans même aucun prétexte de mécontentement. Les motifs 

qui le portérent à cette perfidie étaient aussi puérils que l’action 

elle-même était lâche. Il avait une foi superstitieuse à la divi- 
nation et à l'astrologie judiciaire : il se persuada que la fin 
de la ration francaise était venue; que sur ses ruines l'empe- 
reur allait établir une monarchie universelle; que c'était donc 
suivre les conseils de la prudence que de s'attacher à la fortune 
naissante de l’empereur, et qu’il ne méritait aucun blâme en 
abandonnant un prince que le ciel avait dévoué à la destruc- 
tion!. Sa trahison fut d'autant plus 00161156 que, pour ouvrir 
aux ennemis l'entrée de la France, il employa l’autorité même 
qu'il avait recue de son roi. Tout ce que les officiers qui lui 
étaient subordonnés purent proposer ou entreprendre pour la 
défense de leurs conquêtes, il le rejeta ou le rendit inutile. Il 
négligea entièrement les précautions et les devoirs que lui im- 
posait son titre de commandant en chef; et, par cette indigne 
conduite, il mit les places les plus fortes hors d'état de résister, 
en les laissant dépourvues soit de vivre et de munitions, soit 
d'artillerie et de garnison; il n’eût fallu aux impériaux, pour 
réduire le Piémont, que le temps de le traverser, si Monpezat, 
gouverneur de Fossano, par un effort extraordinaire de courage 
et d'habileté, ne les eût arrêtés presqu'un mois entier devant 
celle petite place. 

”Cet important service, rendu si á propos, donna á Francois 
le temps de rassembler ses forces, et de combiner un plan de 
défense contre des dangers qui lui parurent alors inévitables. 
Ce prince s'arréta au seul plan qui pouvait le mettre en état de 
résister à l'invasion d'un ennemi puissant; sa prudence dans 
le choix des moyens et sa persévérance dans l'exécution mé- 
ritent d'autant plus d'éloges, que ce plan n'était pas plus con- 
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forme à son caractère qu’au génie de sa nation. Il résolut de 
_ rester sur la défensive; de ne hasarder aucune bataille, ni mémé 
aucune escarmouche un peu considérable, á moins que le suc- 
cès n'en fit assuré; d'environner son camp de fortifications ré- 
gulières; de ne jeter des garnisons que dans les plus fortes 
places; d’affamer l’ennemi en ravageant tout le pays des envi- 
rons, et de sauver ainsi le royaume en sacrifiant une de ses pro- 
vinces. Il abandonna I’exécution de ce projet au maréchal de 
Montmorency, qui en était l’auteur, et que la nature semblait 
avoir fait naître exprès pour l’exécuter. Hautain, sévère, inexo- 
rable, plein de confiance en ses talents et de dédain pour ceux 
des autres, également insensible à l'amour et à la pitié, jamais 
Montmorency n’ahandonna la résolution qu'il avait une fois 
“arrêtée. . 

Le maréchal établit un camp bien fortifié sous les -murs 
d'Avignon, au confluent du Rhône et de la Durance : l’une de 
ces rivières apportait à ses troupes, du sein des provinces inté- 
rieures, toutes leurs subsistances; l’autre couvrait son camp 
du côté par lequel il était probable que Pennemi approcherait. 
Il travailla sans relâche à fortifier ce camp et à le rendre inex-. 
pugnable, et il y rassembla une armée considérable, quoique 
fort inférieure à celle de Pennemi. Le roi, avec un autre corps 
de troupes, alla camper près de Valence, plus haut en remon- 
tant le Rhône. Marseille et Arles furent les seules villes qu'il 
jugea à propos de défendre, la première, pour rester maître de 
la mer; la seconde, pour servir de barrière à la province du 
Languedoc:; et il mit dans ces deux villes des garnisons nom- 
breuses composées de ses meilleures troupes, avec des officiers 
dont la fidélité et la valeur lui étaient connues. On forca les 
habitants des autres villes, ainsi que ceux des campagnes, 
d'abandonner leurs maisons, et on les distribua en partie dans 
les montagnes, en partie dans le camp, ou dans l’intérieur du 
royaume. Les fortifications de toutes les places qui auraient pu 
Servir de retraite ou de défense à l’ennemi furent démolies. Les 
grains, les fourrages et les provisions de toute espèce furent 
enlevés ou détruits sur les lieux ; tous les moulins, tous les 
fours furent ruinés, et les puits comblés ou mis hors d'état de 
service, La dévastation s’étendait depuis les Alpes jusqu'à Mar- 
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seille, et du rivage de la mer jusqu'aux confins du Dauphiné. 
L'histoire ne fournit point d'exemple où des nations civilisées 
aient employé avec tant de rigueur cet expédient terrible pour 
assurer la défense d'un état. 

Cependant l'empereur arriva avec l'avant-garde de son armée 
sur les frontières de la Provence; il était encore tellement enivré 
de l'espérance du succès qu’obligé pendant quelques jours de 
s'arrêter pour attendre le reste de son armée, il commença à 
distribuer à ses officiers les conquêtes qu'il allait faire, leur 
promettant libéralement, afin d'encourager leur zèle, les offices, 
les terres et les dignités de la Franoe '. Mais, à l’aspeot de Ja 
dévastation qui s'offrit á ses yeux en entrant dans le pays, ses 
brillantes espérances commencèrent à s'évanouir : il concut 
bientôt qu’un roi qui, pour affamer ses ennemis, avait pu se 
résoudre à faire un désert d'une de ses plus riches provinces, 
était bien déterminé à défendre les autres jusqu'à la dernière 
extrémité. La flotte de laquelle Charles attendait ses principales 
ressources pour se procurer des subsistances, retenue par les 
vents contraires et par d’autres accidents auxquels les opéra- 
. tions maritimes sont exposées, resta longtemps sans pouvoir 
approcher des côtes de France; et, lorsqu'elle aborda, elle n'a- 
vait pas assez de vivres pour une armés si nombreuse * : il n'y 
en avait point à espérer dans la Provence, et l'on ne pouvait 
tirer de grands secours des états du duc de Savoie, déjà épuisés 
par l'entretien de deux grandes armées. L'empereur se trouvait 
également embarrassé et sur l'emploi qu'il devait faire de ses 
troupes et sur les moyens de les faire subsister ; car, quoiqu'il 
fút alors en possession d'une province presque entière, il ne 
pouvait pas sen regarder comme le maitre, n'ayant que les 
villes qui étaient sans défense, tandis que les Francais, retran- 
chés dans leur camp d'Avignon, étaient toujours maitres de 
Marseille et d'Arles. Charles voulut d'abord attaquer le camp et 
tenter de finir la guerre par un coup décisif; mais d'habiles 
officiers qui avaient été chargés d'aller reconnaitre le terrain 
déclarèrent que l'entreprise était impraticable. Ц commanda 
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donc alors qu’on investit Arles et Marseille, espérant que, pour 
venir au secours de ces deux villes, les Français quitteraient le 
poste avantageux où ils étaient retranchés : mais Montmorency, 
attaché à son plan, resta immobile dans le camp; et les impé- 
riaux furent recus avec tant de vigueur par les garnisons des 
deux villes, qu’ils abandonnèrent leur entreprise, non sans _ 
perte et sans honte. Enfin l’empereur fit un dernier effort, et 
s'avanca encore plus près d'Avignon; mais son armée, conti- 
nuellement harcelée par les incursiona succesaives de petits 
détachements des troupes légères et affaiblie par les maladies, 
perdit tout espoir de surmonter tant d'obstacles, d'autant plus 
décourageants qu'il y était moins préparé. 

Pendant les opérations, Montmorency eut plus à se défendre 
de ses propres troupes que de l'ennemi même ; leur valeur in- 
considérée faillit précipiter la France dans tous les malheurs 
dont il cherchait à la garantir par ses soins et sa prudence. Les 
Français ne pouvaient se résigner à voir un ennemi ravager 
sans résistance leur patrie sous leurs yeux : impatients de la 
longue inaction où ils avaient été retenus, et ne prévoyant pas 
les avantages certains, mais lents et éloignés, que Montmo- 
rency devait retirer du système de défense qu'il avait adopté, 
ils demandaient Ja bataille avec autant d'ardeur que les impé- 
riaux eux-mêmes. Ils regardaient la conduite de leur général 
comme l'opprobre de la nation; ils traitaient sa prudence de 
timidité, sa circonspection de faiblesse , et la constance avec 
laquelle il suivait son plan, d'entétement et d'orgueil. Ces ré- 
flexions, qui d’abord se répandirent sourdement parmi les sol- 
dats et les subalternes, furent adoptées par degrés par les offi- 
ciers d'un rang plus élevé; et, comme la plupart d'entre eux 
étaient ou jaloux de la faveur dont Montmorency jouissait au- 
près du roi, оц dégoûtés de ses hauteurs et révoltés par son 
caractère impérieux, le mécontentement devint bientôt général 
dans le camp : officiers, soldats, tous commencèrent à mur- 
murer et même à se plaindre hautement de sa conduite, Mont- 
morency ne fut pas plus ébranlé par l'opinion et Jes reproches 
de ses troupes que par les insultes des ennemis, et n'en demeure 
pas moins ferme dans son plan : mais, pour réconcilier les es- 
prits avec des principes qui n'étaient pas moins contraires au 
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génie de la nation qu'aux idées que des troupes mal discipli- 
nées se font de Part de la guerre, il mit dans ses manières une 
affabilité qui ne Jui était pas ordinaire; il eut souvent la con- 
descendance d'expliquer à ses officiers les motifs de sa conduite, 
de leur faire voir les avantages qui en étaient déjà résultés, et 
_ Je succès assuré qui en serait la suite. A la fin, François vint le 
joindre au camp d'Avignon, où l’armée recut encore plusieurs 
renforts ; et il la crut alors assez nombreuse pour être en état 
de faire face à celle des ennemis. Comme le roi avait eu besoin 
lui-même de faire violence à son caractère pour consentir à ce 
que ses troupes restassent si longtemps sur la défensive, il est 
probable que sa passion pour toutes les entreprises d'éclat et 
qui demandaient de la hardiesse, excitée encore par l’impa- 
tience de ses officiers et de ses soldats, aurait pu l'emporter 
súr la sage conduite de Montmorency, et en aurait détruit les 
salutaires effets *.: 

Heureusement la retraite de l'ennemi délivra le royaume du 
danger où pouvait Гехрозег quelque résolution téméraire. 
L'empereur, après avoir perdu deux mois dans la Provence, où 
il était déjà resté trop longtemps pour sa gloire, fut obligé d’en 
sortir sans avoir rien fait qui fat digne des vastes préparatifs 
de cette campagne, ni qui pút justifier la présomption avec la- 
quelle il s'était vanté de son pouvoir. Outre la perte d'Antoine 
de Léve et de plusieurs autres officiers de distinction, il vit que 
la moitié de ses troupes avait été détruite par les maladies ou 
par la famine, et que le reste n’était pas en état de lutter long- 
temps contre les maux qui avaient fait périr un si grand 
nombre d'hommes. Il obéit malgré lui à la nécessité, et donna 
enfin des ordres pour la retraite. Les Français ne démêlèrent 
pas d’abord le but des mouvements de son armée, et ne son- 
gèrent pas à la poursuivre; mais un corps de troupes légères, 
aidé de plusieurs troupes de paysans impatients de se venger 
de la dévastation de leur pays, s’attachérent à l’arrière-garde 
des ennemis, et, saisissant tous les moments favorables pour 
les attaquer, jetèrent plusieurs fois parmi eux le trouble et la 
confusion. Cette retraite ou plutôt cette fuite des impériaux se 
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fit avec tant de désordre et de précipitation, que toute leur route 
se trouva jonchée d'armes et de bagages abandonnés, et cou- 
verte de malades, de blessés et de morts : enfin Martin du 
Bellay, qui vit de ses propres yeux toutes leurs misères, ne peut 
en donner une idée à ses lecteurs qu’en comparant ces désas- 
tres à ceux des Juifs accablés sous les armes victorieuses ' et 
destructives des Romains. Si dans ce moment critique Mont- 
morency se fût avancé avec ses troupes, rien n'aurait pu sauver 
l'armée impériale d’une entière destruction ; mais ce général, 
en se tenant si longtemps et avec tant d'opiniátreté sur la dé- 
fensive, était devenu circonspect à l’excès. Son âme, accou- 
tumée à garder longtemps l'impulsion qu'elle avait reçue, ne 
pouvait changer de direction aussi promptement que les cir- 
constances changeaient. Il continuait encore de répéter ses 
maximes favorites, qu'il est plus prudent de laisser échapper le 
lion que de le pousser au désespoir, et qu’il faut faire un pont 
d'or à l'ennemi qui se retire. -' 

Lorsque l’empereur eut conduit les débris épars de ses trou- 
pes jusqu'aux frontières de Milan, et nommé le marquis du 
Guast pour succéder à Léve dans le gouvernement de ce duché, 
il partit pour Gênes. Après ce revers humiliant, il ne voulut 
pas s'exposer au mépris des Italiens et repasser par les villes 
qu'il avait traversées, il y avait quelques mois, dans tout l'éclat 
d'un monarque triomphant et marchant à de nouvelles vic- 
toires : il prit donc le parti de s'embarquer directernent pour 
l'Espagne ?. 

Ses armes n'eurent pas sur les frontières opposées de la 
France des succès capables de le dédommager des pertes qu'il 
venait d'essuyer en Provence. Du Bellay, à force d'adresse et 
d'intrigues, avait déterminé tant de princes allemands à гар- 
peler le contingent de troupes qu’ils avaient fourni au roi des 
Romains, qu’il fut obligé de renoncer entièrement au projet de 
faire une irruption dans la Champagne. L'armée nombreuse 
des Pays-Bas était entrée dans la Picardie, et l'avait trouvée 
assez mal gardée, parce que toutes les forces du royaume 
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s'étaient portées du côté du midi; mais la noblesse courut aux 
armes, suppléa par son courage et son activité ordinaires au 
défaut de préparatifs et á la négligence de son roi; elle défendit 
Púronne et les autres villes attaquées, avec tant de valeur que 
les ennemis furent obligés de se retirer sans avoir pu faire 
aucune conquête importante !. 

Ce fut ainsi que Francois, par la prudence de ses mesures, 
par Punion et la bravoure de ses sujets, fit échouer tous ces 
efforts extraordinaires, dans lesquels son rival épuisa ses forces. 
Jamais l'empereur, dans tout le cours de ses longues querelles 
avec le roi de France, ne recut de mortification Lius sensible; 
cet échec, en humiliant son orgueil, atfaiblit réellement sa 
puissance. 

Mais un événement imprévu vint empoisonner la joie qué 
causait à Francois le succès de cette campagne. Ge fut la mort 
du dauphin, son fils aîné, prince qui donnait les plus grandes 
espérances, et qui était singulièrement aimé du peuple à cause 


de sa ressemblance avec son père. Cette mort presque subite _ 


fut attribuée au poison non seulement par le vulgaire qui aime 
à imputer à des causes extraordinaires la mort des personnes 
illustres, mais par le roi même et par ses ministres. Le comte 
de Montecuculli, gentilhomme italien, échanson du dauphin, 
fut arrêté sur quelques soupçons et appliqué à la torture. Il 
chargea publiquement les généraux de l’empereur, Gonzague 
et Léve, et les accusa de l'avoir porté à cat attentat ; il alla même 
jusqu'à jeter sur l'empereur des imputations indirectes et équi- 
voques. Dans un témps où toute la France était animée d'une 
haine implacable contre Charles, И ne fallait pas d'autres in- 
dices pour convaincre toute la nation de la réalité de ce forfait, 
et Pon n'eut égard ni à l'assurance avec laquelle Charles et ses 
officiers protestaient de leur innotence, ni à l’indignation et à 
l'horreur. qu'ils témoignérent de ce qu'on pouvait les supposer 
capables d'une action si exétrable *. Il est évident cependant 
que l’empereur n'avait aucun motif qui pdt Pintéresser à com- 
mettre un tel crime : outre le dauphin, Francois avait deux fils, 


1. Mém. de du Bellay, 318, etc. 
2, Mém. de du Bellay, p. 289. 
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tous deux en age de lui succéder, et il jouissait d’ailleurs d'une 
santé robuste. Sans parler même du caractère de l’empereur, 
à qui l’on n'a jamais pu reprocher aucune action qui ressem- 
blát à cette atrocité, cette seule considération est plus que suf- 
fisante pour contre-balancer le poids d'un témoignage équivoque 
arraché dans les tourments de la question : : les historiens les 
moins prévenus disent que la mort du dauphin fut occasionnée 
par de l’eau froide qu'il but imprudemment après s'être fort 
échauffé en jouant à la paume; et cette cause, qui est des plus 
simples, est aussi la plus vraisemblable. Mais, 8'il est vrai qu’il 
ait été empoisonné, l’empereur rencontra assez juste dans ses 
conjectures, lorsqu'il prétendit que le poison lui avait été donné 
par les ordres de Catherine de Médicis, dans la vue d'assurer 
la couronne au duc d'Orléans son mari ?. lest évident qu'elle 
eût retiré les plus grands avantages de la mort du dauphin; et 
l'on sait que sou ambition, sans frein et sans mesure, n'eut 
jamais aucun scrupule sur les moyens qui pouvaient la von- 
duire à son but. 

L'année suivante © ouvrit par un événement fort extraordi- 
naire, quoique peu important par lui-même, et qui ne mérite= 
rail pas qu'on en parlát, si ce n’était une preuve frappante de 
cette animosité personnelle qui se méla dans toutes les que- 
relles de Charles et de Francois, et qui les porta l'un envers 
l'autre à des excès indécents et avilissants pour tous deux, 
François, accompagné des pairs et des princes du sang, ayant 


été prendre place au parlement de Paris avec les formalités usi- ' 


tées , Vavocat-général se leva, et après avoir accusé Charles 
d'Autriche (c'est le nem qu'il affecta de donner à l’empereur) 
d’avoir violé le traité de Cambrai, qui le dispensait de 1'hora- 
mage qu'il devait à la couronne de France pour les comtés de 
Flandre et d'Artois, il soutint que ce traité n’ayant pas eu son 
effet, l’empereur devait toujours être regardé comme vassal de 
la couronne, et qu'il était coupable de rébellion pour avoir pris 
les armes contre son souverain; il conclut en conséquence à 


ce que Charles fit ajourné à comparaitre en personne ou par 
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procureur, pour répondre sur cette accusation devant le parle- 
ment de Paris, comme son juge légitime. Cette étrange requête 
fut admise : un héraut fut envoyé sur les frontières de la Pi- 
cardie, et somma Charles, dans les formes accoutumées, de 
comparaitre dans un délai prescrit. Ce terme étant expiré, et 
personne ne paraissant au nom de l'accusé, le parlement rendit 
un arrêt par lequel il jugea que Charles d'Autriche avait forfait 
et perdu ses fiefs pour cause de rébellion et de contumace, dé- 
clara la Flandre et l’Artois réunis à la couronne, et ordonna 
que l'arrêt serait publié à son de trompe sur les frontières de 
ces deux provinces. 

François, presque aussitôt après ce vain étalage de ressen- 
timent plutôt que de puissance, marcha vers les Pays-Bas, 
comme pour exécuter l'arrêt qu'avait rendu son parlement, et 
pour prendre possession des territoires qui lui étaient adjugés. 
La reine de Hongrie, à qui l’empereur son frère avait confié le 
gouvernement de cette partie de ses états, n'étant pas préparée 
à cette invasion soudaine, François fit d'abord quelques progrès 
et prit quelques villes importantes. Mais, forcé bientôt de quitter 
son armée pour aller diriger les autres opérations de la guerre, 
les Flamands assemblèrent une armée nombreuse, reprirent 
la plupart des villes qu'ils avaient perdues, et commencèrent 4 
faire à leur tour des conquêtes. A la fin ils investirent Te- 
rouanne ; le duc d'Orléans, alors dauphin par la mort de son 
frère, et Montmorency, que Francois avait honoré de l'épée de 
connétable en récompense des grands services qu'il avait ren- 
dus dans la campagne précédente, résolurent de hasarder une 
bataille pour faire lever le siége de la place. Tandis qu’ils s'a- 
vancaient dans ce dessein, ils furent arrêtés, à quelques milles 
de l'ennemi, par l’arrivée d'un héraut qui venait, de la part de 
la reine de Hongrie, leur apprendre la conclusion d'une sus- 
pension d'armes. | | 

On dut cette suspension imprévue au zèle et aux efforts des 
deux sœurs, la reine de France et celle de Hongrie, qui ne ces- 
saient de travailler à réconcilier les deux monarques. La guerre 


1. Lettres et Mémoires d'état, par Ribier, 2 tom. Blois, 1666, tom. J, 
р. 1. 
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des Pays-Bas avait ravagé les provinces frontiéres des deux 
élals, sans aucun avantage réel pour les deux partis : les Fran- 
cais et les Flamands regrettaient également l'interruption de 
jeur commerce, qui faisait leur bien commun; et Charles et 
Francois, qui avaient épuisé leurs sujets pour soutenir les opé- 
rations dispendieuses de la campagne précédente, virent qu'ils 
ne pouvaient alors entretenir dans ce pays des armées sur pied 
“sans affaiblir leurs opérations dans le Piémont, oú ils vou- 
laient tous deux faire les plus grands efforts. Toutes ces cir- 
constances secondèrent les négociations des deux reines : on 
conclut une trêve, qui devait durer dix mois, mais qui n'avait 
lieu que pour les Pays-Bas '. 

La guerre se poursuivait avec beaucoup de vivacité dans le 
Piémont. Charles et Francois n'étaient pas, il est vrai, en état 
de faire des efforts proportionnés à leur animosité mutuelle; 
mais ils continuaient les hostilités comme deux combattants 
que la haine soutient encore lorsque leurs forces sont épuisées. 
Les mêmes villes étaient alternativement prises et reprises; il 
ne se passait pas de jour qu'il n’y eût quelques petits combats; 
on versait beaucoup de sang, sans qu'il y eût aucune action qui 
donnát la supériorité à l’un ou à l’autre parti. A la fin, les deux 
reines, ne voulant pas laisser imparfaite la négociation salu- 
aire qu'elles avaient commencée, firent tant par leurs sollici- 
tations et leurs importunités, l’une auprès de son frère, l’autre 
auprès de son mari, qu’elles les déterminérent à consentir 
aussi à une trêve de trois mois dans le Piémont. On convint 
que chacun des deux rois garderait tout le pays dont il se trou- 
vait en possession, et retirerait son armée de la province, en 
hissant des garnisons dans les villes; et qu’on nommerait des 
plénipotentiaires pour terminer toutes les contestations par un 
traité définitif ?. | 

Les motifs qui amenèrent les deux rois à cet accommode- 
ment sont les mêmes que ceux dont j'ai déjà fait mention plu- 
sieurs fois. Les dépenses de la guerre avaient excédé de beau- 
coup les fonds que pouvaient fournir leurs revenus, et ils 
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2. Ibid., p. 62. 
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n'osaient pas tenter d'ajouter de nouveaux impôts à ceux qui 
étaient déjà établis. Dans ce temps-là les peuples n'étaient pas 
encore accoutumés à porter sans mesure les fardeaux immenses 
dont on les a chargés depuis. L'empereur surtout, quoiqu'il 
eût contracté des dettes qui paraissent énormes pour son 
siècle *, ne pouvait payer les sommes considérables qui étaient 
dues depuis si longtemps à son armée. Il ne lui restait point 
d'espoir de tirer du pape ou des Vénitiens des secours d'hom- 
mes ou d'argent, quoiqu'il n’eût épargné pour y réussir ni pro- 
messes ni menaces. Le pape, toujours ferme dans la résolution 
qu’il avait prise de garder une parfaite neutralité, déclara que 
c'était le seul parti qui convint à son caractère, et il ne s'oc- 
cupa que des moyens de rétablir la paix. Les Vénitiens sui- 
vaient toujours leur ancien systéme, dont le but était de tenir 
la balance égale entre les deux rivaux et d'éviter de mettre d'un 
cóté un poids trop considérable qui rompit l'équilibre. 

Mais ce qui fit sur Charles plus d'impression encore que tous 
ces motifs, ce fut la crainte des Turcs, que Francois avait de 
nouveau suscités contre lui en faisant un traité avec Soliman. 
Quoique Francois eút une guerre á soutenir contre un ennemi 
beaucoup plus puissant que lui, sans étre secondé d'aucun 
allié, il avait longtemps balancé : les chrétiens avaient alors 
tant d'horreur pour toute espèce d'union avec les infidèles, 
union qu’ils regardaient comme déshonorante et comme im- 
pie, qu'il hésita beaucoup á profiter des avantages évidents que 
lui offrait alliance du sultan. A la fin cependant la nécessité 
fit taire ses scrupules, et surmonta sa délicatesse. Vers la fin 
de l'année précédente, Laforét, qui était son agent secret à la 
Porte ottomane, avait conclu avec Soliman un traité par lequel 
le sultan s'engageait à envahir, dans la campagne suivante, le 
royaume de Naples, et à attaquer le roi des Romains en Hon- 
grie avec une armée nombreuse, tandis que François, de son 
côté, se chargerait d'entrer dans le Milanès avec un corps de 
troupes suffisant pour s’en emparer. Soliman avait ponctuelle- 
ment rempli ses engagements. Barberousse parut avec une 
flotte considérable devant les côtes de Naples, jeta la conster- 
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nation dans ce royaume, d'où toutes les troupes impériales 
étaient sorties pour passer dans le Piémont, débarqua sans 
obstacle près de Tarente, obligea Castres, ville assez forte, à se 
rendre, ravagea le pays adjacent, et se préparait déjà à assurer 
et à étendre ses conquêtes, lorsque l’arrivée soudaine de Do- 
ria, Soutenu des galères du pape et d'un détachement de la 
flotte vénitienne, forca le corsaire à se retirer. Les Turcs avaient 
fait dans la Hongrie des progrès plus redoutables, Mahmet, 
leur général, après plusieurs légers avantages, défit les Al- 
lemands dans une grande bataille qui se donna à Essek sur la 
Drave!. 

Heureusement pour la chrétienté, il ne fut pas au pouvoir de 
Francois d'exécuter avec la même exactitude la clause du 
traité à laquelle il s’était engagé : il ne put assembler alors une 
armée assez forte pour pénétrer dans le Milanès, et il perdit 
par lá l’occasion de recouvrer la possession de ce duché. Ainsi 
son impuissance sauva l'Italie des calamités d'une nouvelle 
guerre et du malheur de se voir en proie, après tous les maux 
qu'elle avait déjà soufferts, à la fureur destructive des armées 
ottomanes *. L'empereur sentit qu’il ne résisterait pas long- 
temps aux efforts réunis de deux alliés si puissants, et qu'il ne 
devait pas espérer que des hasards heureux vinssent une se- 
conde fois délivrer Naples et sauver le Milanés; il prévit que les 
états d'Italie l’accuseraient hautement d'une ambition insatia- 
ble, et peut-être même tourneraient leurs armes contre lui s’il 
prenait assez peu d'intérêt au danger dont ils étaient menacés 
pour s'obstiner à prolonger la guerre. Toutes ces raisons lui fi- 
rent sentir la nécessité de consentir á une tréve, pour l'intérét 
de sa gloire et de sa propre súreté. Francois ne voulut pas non 
plus se charger de tout le bláme, en s'opposant seul au rétablis- 
sement de la paix, ni courir le danger d'étre abandonné des 
Suisses et des autres troupes étrangères qui étaient à son ser- 
Vice et que Son refus pourrait dégoúter. Il commençait même 
á craindre que ses sujets ne le servissent avec répugnance si, 
en contribuant à l'agrandissement de la puissance des infi- 
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dèles, puissance que son propre devoir et "exemple de ses an- 
cétres semblaient lui ordonner d'abaisser, il continuait de se 
conduire d'une maniére directement contraire á tous les prin- 
cipes qui devaient guider un monarque distingué par le nom 
de roi très chrétien. Ces considérations l’emportèrent : il aima 
donc mieux courir le risque de désobliger son nouvel allié que 
de s'exposer à des dangers bien plus graves, par une fidélité 
déplacée à remplir les conditions du traité qu'il avait conclu 
avec ce sultan. 

Quoique les deux parties consentissent à une trêve, cepen- 
dant, lorsqu'il fut question de régler les articles d’un traité dé- 
finitif, les plénipotentiaires trouvèrent des difficultés insur- 
montables. Chacun des deux monarques voulait prendre le 
ton de vainqueur et dicter à l’autre des lois : ni l’un ni l’autre 
ne voulait avouer son infériorité, en faisant le sacrifice de 
quelque point d'honneur ou d'intérêt: En sorte que les pléni- 
potentiaires perdirent le temps en longues et inutiles négocia- 
tions, et finirent par se séparer après avoir conclu seulement 
une prolongation de trêve pour quelques mois. 

Cependant le pape, se flattant d'être plus heureux que les 
plénipotentiaires, prit sur lui tout le fardeau des négociations 
de la paix : ses deux grands objets étaient de former une ligue 
capable de défendre la chrétienté contre les invasions formida- 
bles des Turcs et de concerter des mesures efficaces pour l'ex- 
tirpation de l’hérésie de Luther ; et il regardait l’union de l'em- 
pereur avec le roi de France comme le premier pas nécessaire 
pour parvenir à ce but. D'ailleurs, en réconciliant par sa mé- 
diation ces deux monarques rivaux que ses prédécesseurs 
avaient si souvent brouillés par leurs intrigues indtcentes et 
intéressées, cette démarche ne pouvait manquer de jeter un 
grand éclat sur son caractère et de faire honneur à son admi- 
nistration. 11 pouvait encore espérer qu’en suivant des vues si 
louables il en retirerait des avantages pour sa propre famille, 
dont il ne négligeait pas l’agrandissement, quoiqu'il mit dans 
ce projet beaucoup moins d'audace et d'ambition que n’en ont 
MS ordinairement les papes de ce siècle. Déterminé par tous 
Ces mois, il proposa une entrevue à Nice entre-les deux mo- 
narques et -alfrit de s’y rendre lui-même en personne, afin 
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d'agir comme médiateur et d'accommoder leurs différends. En 
. Yoyant un pontife, vénérable par son caractère et son grand 
áge, se résoudre, par amour de la paix, á essuyer les fatigues 
d'un si long voyage, Charles ni Francois ne purent décemment 
refuser Ventrevue. Ils se trouvèrent tous deux au lieu du ren- 
dez-vous ; mais il s'éleva tant de difficultés sur le cérémonial, 
et il restait encore au fond de leur coeur tant de défiance et d'a- 
nimosité, qu’ils refusérent de se voir, et que tout se négocia par 
l'entremise du pape, qui allait les visiter tour à tour. Malgré 
tout son zèle, malgré la droiture de ses intentions et de sa con- 
duite, 11 ne put venir à bout de lever les obstacles qui s'oppo- 
saient à un accommodement définitif, surtout ceux qui regar- 
daient la possession du Milanés ; et tout ascendant de son 
autorité ne put vaincre J'obstination avec laquelle chacun des 
deux rois insistait sur ces prétentions. Enfin, pour ne point pa- 
raitre avoir travaillé sans succès, il les fit consentir à signer 
une trêve de dix années, aux mêmes conditions que la pre- 
mière, et par laquelle on convint que chacun garderait ce qu'il 
avait en sa possession, et que dans cet intervalle les deux rois 
enverraient à Rome des ambassadeurs pour y discuter à loisir 
leurs prétentions respectives {. 

Ainsi finit une guerre qui ne fut pas de longue durée, mais 
qui avait une très grande importance par la vaste étendue des 
opérations qu'elle embrassait et par les efforts qu’y tirent les 
deux rivaux. Quoique Francois eût manqué l'objet qu'il avait 
principalement en vue, et qui était de recouvrer le Milanés, il se 
fit néanmoins beaucoup d'honneur par le succès de ses armes 
et par la sagesse des mesures qu'il prit pour repousser une in- 
vasion formidable; et la moitié des états du duc de Savoie, 
dont il s'assura la possession, ne laissa pas d'ajouter à son 
royaume un domaine assez considérable. Charles, au con- 
traire, repoussé, humilié, après s'être flatté avec tant d'arro- 
gance d'un triomphe assuré, se voyait obligé d’acheter une 
tréve peu honorable en sacrifiant un allié qui s'était trop re- 
posé sur son amitié et sur sa puissance. L'infortuné duc de Sa- 
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voie murmura, se plaignit, déclama contre un traité qui lui 
était si désavantageux; mais ce fut en vain: trop faible pour 
résister aux circonstances, il fallut s'y soumettre. De tous ses 
états, Nice avec ses dépendances fut la seule portion dont il 
conserva la possession; il vit le reste partagé entre un puis- 
sant agresseur et ce même allié dont il avait imploré la protec- 
tion : c'est un triste exemple de l’imprudence des princes fai- 
bles, qui, ayant le malheur d’avoir des voisins puissants et de 
se trouver engagés dans leurs querelles, sont nécessairement 
écrasés dans le choc. 

Quelques jours après la signature de la trêve, l'empereur 
s'embarqua pour Barcelone, mais les vents contraires le pous- 
sèrent vers l'ile de Sainte-Marguerite sur les côtes de Рго- 
vence. François, qui ne s’en trouvait pas fort éloigné, en ayant 
eu avis, se fit un devoir de lui offrir un asile dans ses états, et 
lui proposa une entrevue particulière à Aigues-Mortes. L'em- 
pereur ne voulut pas que son rival le surpassát en générosité, 
et il se rendit aussitôt au lieu indiqué. Dès qu'il eut jeté l’ancre 
dans la rade, Francois, oubliant tout cérémonial et se reposant 
aveuglément de sa sûreté sur les sentiments d'honneur de 
l'empereur, lui rendit visite à bord de sa galère, où Charles le 
recut avec toutes les démonstrations de l'estime et de l’affec- 
tion la plus sincère. Le lendemain, l’empereur donna à Fran- 
çois la même marque de confiance : il débarqua à Aigues-Mor- 
tes avec aussi peu de précaution, et fut reçu avec la même 
cordialité. Les deux monarques passèrent la nuit sur le rivage, 
et dans leurs visites réciproques ils semblaient disputer à qui 
témoignerait à l'autre le plus de respect et d'affection 1. Après 
vingt années de guerre déclarée ou d'inimitié secrète, après 
tant d'injures réciproques, après s'être donné tour à tour un 
démenti formel et s'étre proposé publiquement un cartel, après 
avoir vu l'empereur déclamer à la face de l’Europe contre 
François et le traiter de prince sans honneur et sans probité, 
tandis que Francois accusait l’empereur d'être complice de 
l'empoisonnement de son fils aîné, une telle entrevue dut pa- 

1. Sandov., Hist., vol. И, р. 238. Relation de Ventrevue de Charles У 
et de François Ier, par M. de La Rivoire. Hist. de Languedoc, par D. D. de 
Vic et Vaissette, tom. У, preuves, р. 93, 
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raitre bien singulière et même assez peu naturelle; mais l'his- 

‘tire de ces deux monarques est pleine de contrastes aussi 
frappants et aussi brusques. En un moment ils paraissaient 
passer d'une haine implacable à la réconciliation la plus sin- 
cère ; de la défiance et des soupçons à une confiance sans ré- 
serve ; et de toutes les manœuvres ténébreuses d’une politique 
perfide, à la franchise généreuse de deux braves gentils- 
hommes. . 

Le pape joignit à la gloire d’avoir rendu la paix à l’Europe 
la satisfaction de travailler avec succès à l'agrandissement de 
sa famille ; il vint à bout de déterminer l'empereur à fiancer 
Marguerite d'Autriche, sa fille naturelle, veuve d'Alexandre de 
Médicis, à Octave Farnése; et Charles, en considération de ce 
mariage, accorda en même temps à son gendre futur des hon- 
peurs et des territoires considérables. Marguerite avait perdu 
son mari vers la fin de l’année 1537, par un événement des 
plus tragiques. Ce jeune prince, que la faveur de l'empereur 
avait élevé dans Florence au pouvoir suprême sur les ruines 
de la liberté publique, négligea absolument le soin du gou- 
vernement, et sabandonna à la débauche la plus effrénée. 
Laurent de Médicis, son plus proche parent, ne se contentait 
pas d'étre le compagnon de ses plaisirs, il en était encore le mi- 
nistre ; et, faisant servir à cet infâme emploi toutes Jes res- 
sources d'un génie exercé et inventif, il savait répandre sur ce 
libertinage tant de recherche et de variété, qu'il acquit sur 1'es- 
prit d'Alexandre l’ascendant le plus absolu. Mais, tandis que 
Laurent paraissait se plonger avec lui dans la débauche et 
montrait en apparence tant d'indolence et de mollesse, qu'il 
ре voulait pas porter une épée, et qu'il feignait de frissonner 
à la vue du sang, il cachait sous ces dehors hypocrites une 
ème dévorée d'une ambition audacieuse et profonde. Soit amour 
de la liberté, soit espérance d'atteindre au rang suprême, il 
résolut d’assassiner Alexandre, son bienfaiteur et son ami. 
Quoiqu'il eût longtemps roulé dans son esprit cet horrible pro- 
jet, son caractère soupconneux et circonspect l’empêcha d'en 
faire part à personne ; il continua de vivre avec Alexandre 
dans la même familiarité ; enfin, une nuit, sous prétexte de lui 
procurer un rendez-vous avec une dame du premier rang, dont 
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Alexandre avait souvent sollicité les faveurs, il attira ce prince 
inconsidéré dans un appartement secret de sa maison, et l'y 
poignarda, au moment oú, couché nonchalamment sur un lit, 
il se préparait á recevoir la dame dont on lui avait promis la 
jouissance : mais Laurent n'eut pas plutôt commis ce forfait, 
que, demeurant immobile et confondu, frémissant d'horreur á 
la vue de son atrocité, il oublia en un instant tous les motifs 
qui Гу avaient porté. Au lieu d'exciter le peuple à recouvrer sa 
liberté, en lui annonçant la mort du tyran ; au lieu de prendre 
quelque mesure pour se frayer la route à la dignité qu'il venait 
de rendre vacante, il ferma la porte de l’appartement, et, comme 
un homme qui a perdu la tête, il s'enfuit avec la plus grande 
précipitation hors du territoire de Florence. Ce ne fut que fort 
tard dans la matinée du lendemain que l’on futinstruit du sort 
d'Alexandre; car ses gens, accoutumés à l'irrégularité de sa 
vie, n'entraient jamais de bonne heure dans son appartement. 
Les premiers de l’état s'assemblérent aussitôt. Le cardinal Cibo, 
animé par son zèle pour la maison de Médicis, à laquelle il 
tenait de fort près, et secondé par François Guichardin, qui re- 
traca à la mémoire des Florentins avec les couleurs les plus 
vives les caprices et les troubles de leur ancien gouvernement 
populaire, les détermina à mettre à la tête du gouvernement 
Côme de Médicis, jeune homme de dix-huit ans, le seul héritier 
mâle de cette famille célèbre. En même temps, l'amour que ces 
peuples couservaient pour la liberté leur fit faire plusieurs rè- 
glements qui modéraient et limitaient son pouvoir. 

Cependant Laurent, ayant gagné un lieu de sûreté, raconta 
ce qu'il avait fait à Philippe Strozzi et aux autres Florentins qui 
avaient été exilés ou qui s'étaient bannis volontairement lors- 
qu'on avait aboli la forme républicaine pour établir la domi4 
nation des Médicis. Des républicains donnèrent à son forfait 
des éloges extravagants ; ils comparèrent la vertu de Lauren 
à celle des deux Brutus, qui sacrifièrent à la liberté de leur pa 
trie, l’un, les droits de la nature et du sang, l'autre, les devoi 
de la reconnaissance et de l’amitié *. Ils ne se bornèrent pas 
ces vains panégyriques; ils sortirent de leurs différentes 1 


* 4, Eettere di principi, tom. Wi, р. 52. 
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traites, assemblérent des troupes, animèrent leurs vassaux et 
leurs partisans à prendre les armes et à profiter d'une occasion 
si favorable pour rétablir la liberté publique sur ses anciens 
fondements. Protégés ouvertement par l'ambassadeur que la 
France avait à la cour de Rome, et secrètement encouragés par 
le pape, qui n'aimait pas la famille de Médicis, ils entrérent 
dans le territoire de Florence avec un corps de troupes assez 
considérable. Mais ceux qui avaient élu Côme étaient pourvus 
de toutes les ressources nécessaires pour soutenir leur choix 
et doués de tous les talents qu'il fallait pour employer à pro- 
pos ces ressources. Ils levèrent avec la plus grande diligence 
un assez grand nombre de troupes, et mirent toute leur adresse 
à gaguer les citoyens les plus considérables et à faire goûter au 
peuple l'administration du jeune prince. Surtout ils firent leur 
cour à l’empereur, et recherchèrent sa protection comme la 
seule base solide qui pút soutenir l'élévation et le pouvoir de 
Côme. Charles savait combien les Florentins avaient de goût 
pour l'alliance de la France, et il n'ignorait pas combien il était 
détesté de tous les partisans du gouvernement républicain, qui 
le regardaient comme l'oppresseur de leur liberté. Il avait donc 
le plus grand intérêt à empêcher le rétablissement de l'ancienne 
constitution. Il le sentit, et ne se contenta pas de reconnaitre 
Côme pour le chef de l’état florentin et de lui prodiguer tous 
les titres d'honneur dont Alexandre avait été décoré, il s'en- 
gagea encore á le défendre avec zéle; et, pour gage de sa pro- 
messe, il envoya aux commandants des troupes impériales, 
Qui se trouvaient cantonnées sur les frontières de la Toscane, 
ordre de le soutenir contre ses ennemis. Côme, aidé de ces se- 
Cours, triompha aisément des bannis; il surprit leurs troupes 
pendant Ja nuit, et prit la plupart de leurs chefs. Cet événe- 
Ment rompit toutes les mesures du parti, et l'autorité de Côme 
demeura solidement établie. Il aurait désiré d’ajouter à tous les 
honneurs dont il était comblé celui d'épouser la veuve de son 
prédécesseur Alexandre, fille de Charles; mais l'empereur, se 
troyant déjà sûr de l’attachement de Côme, aima mieux satis- 
faire le pape en la donnant à son neveu 1. 


1. Jov., Hist., №. 98, р. 218, ete. Belcar., Comment., 1. 22, р. 696. 
Istoria de sui tempi Giov. Bat, Adriani. Venet., 1587, р. 10, 
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Pendant que l'empereur et Francois se faisaient la guerre, il 
se passa un événement qui refroidit beaucoup l'amitié et la con 
fiance réciproque, établie depuis longtemps entre le roi d'An- 
gleterre et le roi de France. Jacques V, roi d'Écosse, prince 
jeune et entreprenant, ayant appris que l'empereur avait formé 
le projet d'envahir la Provence, voulait faire voir qu'il ne le 
cédait point á ses ancétres dans son attachement pour la France: 
jaloux en méme temps de se distinguer par quelque exploit mi- 
litaire, il leva un corps de troupes, avec le projet de le conduire 
lui-méme au secours des Francais. Plusieurs accidents mal- 
heureux ne lui ayant pas permis de mener sa petite armée en 
France, il ne renonca pas pour cela au dessein d'y passer lui- 
méme. Dés qu'il fut débarqué, il se háta de se rendre en Pro- 
vence ; mais il était trop tard; il avait été arrêté si longtemps 
dans son voyage qu'il ne put se trouver à aucune action; etil 
ne joignit le roi de France qu'après la retraite des impériaux. 
Un zèle si vif, joint à des manières et à une conversation ai- 
mable, plurent si fort à François qu'il ne put lui refuser sa fille 
Madeleine en mariage. Cette nouvelle affligea sensiblement 
Henri : il était devenu jaloux de Jacques, qu'il avait traité long- 
temps, ainsi que ses sujets, avec beaucoup de mépris, et il ne 
pouvait voir avec indifférence un mariage qui deyait infailli- 
blement augmenter les forces et la réputation du jeune prince 
qu'il haissait 1. Il ne pouvait pourtant avec bienséance empé- 
cher François de marier sa fille avec un souverain descendu 
d'une famille de princes, anciens et fidèles alliés de la couronne 
de France ; mais Madeleine étant morte presque aussitôt, et 
Jacques demandant en secondes noces Marie de Guise, Henri 
sollicita vivement Francois de refuser son consentement à ce 
mariage ; et, pour faire échouer plus sûrement la proposition 
de Jacques, il demanda cette princesse pour lui-même. Fran- 
çois donna la préférence au roi-d'Écosse, dont la recherche 
était sincère, et n'écouta point les propositions artificieuses el 
mal intentionnées de Henri, qui en fut vivement blessé. D'un 
autre côté, la pacification conclue à Nice et Pentrevue familiért 
des deux monarques à Aigues-Morles avaient jeté dans l’ame 
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de Henri de nouveaux soupcons; il s'imagina que Francois 
avait entièrement renoncé à son amitié pour former de nou- 
_velles liaisons avec l’empereur. Charles, qui connaissait à fond 
le caractère du roi d'Angleterre, observait avec attention tous 
les changements et les caprices de ses passions, et il jugea que 
Je moment était venu de renouveler avec lui ses anciennes né- 
gociations, depuis si longtemps interrompues. La mort de la 
reine Catherine, dont l’empereur n'avait pu décemment aban- 
donner les intérêts, avait éteint la principale cause de leurs di- 
visions; ainsi, sans toucher à la question délicate du divorce, 
il sut employer auprès de Henri les moyens qu'il crut les plus 
propres à regagner son amitié. Dans cette vue, il lui proposa plu- 
sieurs mariages; il lui offrit même sa nièce, fille du roi de Da- 
nemarck : il demanda la princesse Marie pour un des princes 
de Portugal, et consentit même à la recevoir comme fille ¡Mégi- 
time de Henri‘. Aucune de ces alliances ne s'accomplit : peul- 
' être même qu'aucune ne fut proposée sérieusement; mais elles 
n'en donnèrent pas moins lieu à un commerce si suivi entre 
les deux cours, et à tant de protestations réciproques d'égards 
et d'estime, qu'elles affaiblirent beaucoup le ressentiment de 
Henri contre l'empereur, et préparèrent de loin cette union qui | 
devint dans la suite si fatale au roi de France. 

Les vastes entreprises où Pambition avait engagé l'empereur, 
et les guerres qu'il avait soutenues pendant plusieurs années, 
avaient continué de favoriser et d'accélérer les progrès de la 
réformation en Allemagne. Pendant son expédition d’Afrique, 
et dans le temps qu'il était occupé de ses grands projets contre 
la France, son principal objet en Allemagne fut d'empêcher 
que les querelles de religion ne troublassent la tranquillité pu- 
blique; et pour cela il traita toujours les princes protestants 
avec une indulgence propre à les rendre favorables à ses des- 
seins, ou du moins à les empêcher de se joindre à son rival. 
Ce fut par les mêmes motifs qu'il prit grand soin d'assurer 
aux protestants la jouissance de tous les avantages qui leur 
avaient été accordés par les articles de 1a pacification conclue 
à Nuremberg en 1532 * : à l'exception de quelques procédures 

1, Mém, de Ribier, t. J, р. 496. 

2. Dumont, Corpus diplomat., tom. IV, part. 2, р. 138, 
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de la chambre impériale, ils ne furent aucunement troublés 
dans l'exercice de leur religion, et rien ne traversa leur zèle et 
leurs succès dans la propagation de leur doctrine. Cependant 
Je pape continuait de négocier pour la convocation d'un con- 
cile général ; et, malgré le mécontentement qu'avaient marqué 
Jes protestants sur le choix de Mantoue, il persista dans sa 
résolution, et donna, le 2 juin 4556, une bulle qui indiquait le 
jour de l'assemblée dans cette ville au 23 mai de l’année sui- 
vante : il nommait trois £ardinaux pour y présider en son nom, 
enjoignait à tous les princes chrétiens d'appuyer le concile de 
leur autorité, et invitait les prélats de toutes les nations à s'y 
trouver. Cette convocation d'une assemblée, qui par sa nature 
demande des temps paisibles et des esprits disposés à la con- 
corde, parut très déplacée dans une conjoncture où l’empereur 
marchait contre la France, et était près de replonger une 
grande partie de l'Europe dans les troubles de la guerre. La 
bulle n'en fut pas moins signifiée à toutes les cours par des 
nonces extraordinaires *. L'empereur, pour gagner les Alle- 
mands, avait, pendant son séjour à Rome, vivement pressé le 
pape d'assembler un concile; mais en même temps, afin d'en- 
gager Paul à renoncer à la neutralité qu'il avait toujours gardée 
entre François et lui, il envoya, avec le nonce que le pape dé- 
putait en Allemagne, son vice-chancelier Heldo, chargé de se- 
conder toutes les représentations du nonce et de les appuyer 
de tout le poids de l’autorité impériale. Les protestants leur 
donnèrent audience à Smalkalde, où ils s'étaient assemblés en 
corps pour les recevoir ; mais, après avoir bien pesé leurs rai- 
sons, ils refusèrent, d'une voix unanime, de reconnaitre un 
concile qui était convoqué au nom et de l'autorité du pape, et 
où il s'arrogeait le droit de présider ; qui devait se tenir dans 
une ville si éloignée de l'Allemagne, soumise à un prince étran- 
ког pour eux et étroitement lié avec la cour de Rome ; où leurs 
théologiens ne pourraient se rendre en sûreté, surtout lorsque 
leurs opinions étuent flétries du nom d'hérésie dans la bulle 
mème de convocation. Ces objections contre le concile, jointes 
& beaucoup d'autres qui leur paraissaient sans réplique, furent 
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exposées dans un long manifeste qu'ils publiérent pour justi- 
fier leur conduite *. 

La cour de Rome s'emporta contre le refus des protestants, 
et le représenta comme une preuve incontestable de leur pré- 
somption et de leur entétement; et le pape persista dans sa 
résolution de tenir le concile dans le lieu et au temps qu'il avait 
fixés. Maisil survint quelques difficultés de la part du duc de 
Mantoue, tant sur son droit de juridiction à l’égard de ceux qui 
se rendraient au concile, que sur la súreté de sa capitale au 
milieu d'un si nombreux concours d'étrangers : le pape n'ayant 
pu les lever d’abord, il différa le concile de quelques mois; il 
transporta ensuite le lieu de l'assemblée à Vicence, dans les 
états de Venise, et l’indiqua pour le 4er mai de l’année sui- 
vante. Comme ni l’empereur ni le го! de France, qui n'avaient 
encore fait ensemble aucun accommodement, ne voulurent 
permettre à leurs sujets de s’y rendre, et qu'il ne s’y trouva 
pas un seul prélat au jour marqué, le pape, pour éviter de 
compromettre son autorité par tant de convocations inutiles , 
ajourna l'assemblée à un temps indéfini?. 

Cependant Paul, qui ne voulait pas paraître avoir tourné 
toute son attention sur une réforme qu'il ne dépendait pas de 
Jui d'accomplir, tandis qu'il négligeait celle qui était en son 
pouvoir, députa un certain nombre de cardinaux et d’évéques 
avec plein pouvoir d'examiner les abus et les désordres de la 
cour de Rome, et de proposer, pour les corriger, les moyens 
les plus efficaces. Cette commission fut acceptée avec répu- 
gnance, et exécutée avec lenteur et avec mollesse. On ne porta 
sur tous les désordres qu’une main timide, qui tremblait de 
sonder trop avant la profondeur de la plaie, ou d'en dévoiler 
toute l'étendue. Malgré toute la partialité de cet examen, on ne 
laissa pas de découvrir plusieurs irrégularités et de mettre au 
jour des abus monstrueux ; mais les remèdes qu’on indiquait 
ou étaient insuffisents, ou ne furent jamais appliqués. On était 
bien résolu de tenir dans le secret le rapport et l'avis des com- 
missaires; mais il arriva, par quelque accident, qu’ils transpi- 
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rerent cn Allemagne, où ils devinrent bientôt publics, et four- 
nirent une ample matière aux réflexions et au triomphe des 
protestants’. D'un côté, ils démontraient la nécessité d'opérer 
une réforme dans le corps entier de l’Église, et faisaient voir 
que plusieurs des abus dont on convenait étaient ceux mêmes 
contre lesquels Luther et ses sectateurs s'étaient élevés avec le 
plus de chaleur; de l’autre côté, ils prouvaient qu'il était inutile 
d'attendre des ecclésiastiques assez de courage pour faire eux- 
mêmes cette réforme, eux qui, suivant l'expression de Luther, 
s'amusaient à guérir des verrues, tandis qu'ils négligeaient des 
ulcères, ou les envenimaient encore ?. 

L'activité avec laquelle l’empereur parut d’abord solliciter les 
princes protestants d'acquiescer à la convocation d'un concile 
en Italie, les alarma si fort, qu'ils crurent qu'il était prudent 
de donner encore à leur confédération plus de force en y re- 
cevant. plusieurs membres nouveaux qui demandaient à y être 
admis, particulièrement le roi de Danemarck. Heldo, qui pen- 
dant sa résidence en Allemagne avait observé les grands avan- 
tages qu'ils retiraient de cette union, essa ya d'en.contre-balancer 
la force en formant une semblable union entre les puissances 
catholique de l'empire. Cette ligue, décorée du nom de sainte 
ligue, était purement défensive ; et, quoique Heldo l'eút formée 
au nom de l’empereur, Charles la désavoua ensuite, et il n’y 
entra qu'un très petit nombre de princes *. 

Les protestants furent bientôt instruits de cette associalion, 
malgré toutes les précautions qu'on avait prises pour la leur 
cacher. Leur zèle, toujours porté à soupconner et à craindre 
jusqu’à l'excès tout ce qui pouvait menacer la religion, prit 
aussitôt l'alarme, comme si l'empereur eût été sur le point 
d'exécuter quelque plan terrible pour l’extirpation de leurs 
doctrines. Sérieusement occupés de cette idée, et voulant se 
mettre à l’abri de ce prétendu danger, ils tinrent de fréquentes 
assemblées, firent assidúment leur cour aux rois de France et 
d'Angleterre, et commencèrent même à parler de lever le con- 
tingent de troupes et d'argent que chaque membre de la ligue 
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était obligé de fournir par le traité de Smalkalde. Mais ils ne 
lardérent pas à s'apercevoir que leurs craintes étaient chimé- 
riques, et que l’empereur, qui avait le plus grand besoin de la 
paix et du repos, après l'épuisement où Vavaient jeté les efforts 
extraordinaires que lui avait coûtés la guerre contre la France, 
ne songeait nullement à troubler la tranquillité de )’ Allemagne. 
Les princes protestants en furent convaincus dans une entrevue 
qu'ils eurent à Francfort avec ses ambassadeurs : il y fut arrêté 
que toutes les concessions qui leur avaient été faites, particu- 
liérement celles qui étaient contenues dans la pacification con- 
clue à Nuremberg, continueraient de subsister durant l’espace 
de quinze mois ; que pendant cet intervalle la chambre impé- 
riale suspendrait toutes procédures contre eux; qu'il se tien- 
drait une conférence entre un petit nombre de théologiens des 
deux partis, afin de discuter les points de controverse et de 
préparer les articles d'accommodement qui seraient proposés à 
la prochaine diète. L'empereur ne ratifia jamais cette conven- 
tion dans les formes, afin de ne pas irriter le pape, qui soutenait 
que le premier article était contraire aux véritables intérêts du 
saintsiége ; mais elle n’en fut pas moins observée avec la plus 
grande exactitude, et elle fortifia la base de cette liberté reli- 
gieuse que les protestants réclamaient !. 

Quelques jours après la convention de Francfort, on apprit 
la mort de George, duc de Saxe, événement très avantageux à 
la réforme. Ce prince, chef de la branche albertine ou eadette 
des princes de Saxe, possédait comme marquis de Misnie et de 
Thuringe, des territoires très étendus, où étaient enclavés 
Dresde, Leipsick et d'autres villes des plus considérables de 
l'électorat. Dès que la réformation s'était déclarée, ce prince 
s'en était montré l'ennemi avec autant de chaleur que les prin- 
ces électeurs en avaient mis à la défendre. Il s'était opposé sans 
relâche à ses progrès avec tout le zèle qu'inspirent les préjugés 
de religion, avec toute l’aigreur que lui donnait son antipathie 
personnelle pour Luther, avec tout le fiel de l’animosité domes- 
tique qui régnait entre lui et l’autre branche de sa famille. 
Comme il mourut sans laisser de postérité, sa succession échut 
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à son frère Henri, dont l'attachement pour la religión protes= 
аще surpassait, s’il est possible, celui de son prédécesseur 
pour la religion catholique. Henri n'eut pas plutôt pris posses- 
sion de son nouveau domaine, que, sans avoir égard à une 
clause du testament de Georges, que lui avait dictée son zèle 
superstitieux, et par laquelle il léguait tous ses territoires à 
l'empereur et au roi des Romains, dans le cas où son frère 
tenterait de faire des innovations dans la religion, il invita 
quelques docteurs protestants, et Luther avec eux, à se rendre 
à Leipsick. Aidés de leurs avis et de leur crédit, il abolit, dans 
l'espace de quelques semaines, l’ancien culte, et rétablit le plein 
exercice de la religion réformée, avec l’applaudissement géné- 
ral de ses sujets, qui soupiraient depuis longtemps après ce 
changement, que l'autorité seule de leur duc avait retardé jus- 
qu'alors !. Cette révolution délivra les protestants du danger 
dont ils étaient à chaque instant menacés par la haine invé- 
térée d’un ennemi qui se trouvait placé au milieu de leurs ter- 
ritoires : ils virent alors leurs domaines s'étendre et former une 
ligne suivie, presque sans interruption, depuis les bords de la 
mer Baltique jusqu'aux rives du Rhin. 

Peu de temps après la conclusion de la trêve de Nice, il ar- 
riva un événement qui fit connaître à toute l’Europe que Tem- 
pereur avait poussé la guerre aussi loin que le lui avait permis 
la situation de ses affaires. Il devait depuis longtemps des 
sommes considérables à ses troupes, qu'il avait toujours amu- 
sées d'espérances et de vaines promesses. Comme elles pré- 
virent qu'on aurait encore moins d'égard à leurs demandes 
depuis que le rétablissement de la paix rendait leurs services 
moins nécessaires, elles perdirent patience, se révoltèrent ou- 
vertement, et déclarèrent qu'elles se croyaient autorisées à ra- 
vir par la force ce qu'on leur retenait injustement. Cet esprit 
de sédition ne se renferma pas dans une partie des états de 
l'empereur ; la révolte devint presque aussi générale que l'était 
Ja cause qui la fit naître. Les soldats qui étaient dans le Mila- 
nés pillèrent à discrétion le plat pays, et jetérent la consterna- 
tion dans la capitale. La garnison du fort de la Goulelte me- 
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nica de livrer á Barberousse cette importante forteresse. Dans 
la suite, les troupes impériales se portérent encore á de plus 
grands excès : après avoir chassé leurs officiers, et en avoir élu 
d'autres à leur place, ils défirent un détachement que le vice- 
roi avait envoyé contre eux, prirent et pillèrent plusieurs villes, 
et se conduisirent avec tant d'accord que leurs opérations res- 
semblaient plus à la conduite régulière d’une révolte concertée 
qu’à la violence passagère et désordonnée de soldats mutinés. 
Cependant les généraux de l’empereur, avec autant d'adresse 
que de prudence, soit en empruntant de l'argent en leur nom 
Qu au nom de Charles, soit en forcant les villes de leurs pro- 
vinces respectives à payer de fortes contributions, levèrent l’ar- 
gent nécessaire pour acquitter la solde des troupes, et apaisè- 
rent les émeutes; ensuite ils licencièrent la plus grande partie 
des soldats, et n'en gardèrent qu'autant qu’il en fallait pour 
les garnisons des places principales et pour protéger les côtes 
de la mer contre les insultes des Turcs !. 

Heureusement pour l'empereur, l’habileté de ses généraux le 
tira de cette situation embarrassante, d’où il n’aurait pu sortir 
seul. Toutes ses espérances et toutes ses ressources pour s'ac- 
quitter avec ses soldals se bornaient aux subsides qu'il atten- 
dait de ses sujets de Castille. En conséquence, il assembla les 
états de ce royaume à Tolède; il leur exposa les grandes dé- 
penses où l'avaient jeté ses opérations militaires et les dettes 
immenses qu'il n'avait pu s'empécher de contracter, et leur 
proposa de lui fournir les secours qu'exigeait la situation ac- 
tuelle de ses affaires, en mettant un impôt général sur toutes 
les marchandises. Mais les Espagnols, qui se voyaient déjà 
chargés de taxes inconnues à leurs ancêtres, et qui s'étaient 
souvent plaints de voir leur patrie épuisée d'hommes et d'ar- 
gent pour des querelles qui ne les intéressaient point et pour 
des guerres dont le succès ne leur rapporterait aucun avan- 
tage, étaient bien résolus de ne pas s'imposer de nouveaux far- 
deaux, et de ne pas fournir à l’empereur les moyens de s'en- 
gager dans de nouvelles entreprises, aussi ruineuses pour 
l'Espagne que l'avaient été la plupart de celles qu'il avait for- 
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mées jusqu'alors. Les nobles, en particulier, s'élevérent avec 
force contre l'impôt proposé, et soutinrent qu'il portait attéinte 
au premier et au plus précieux privilége de leur ordre, celui 
d’être exempt de payer aucune sorte de taxe. Ils demandèrent 
à conférer avec les représentants des villes sur l’état de la na- 
tion ; ils représentèrent à Charles que, si, à l'exemple de ses 
prédécesseurs, il résidait constamment en Espagne, et qu'il évi- 
tat de se mêler d'une multitude d’affaires étrangères à ses élals 
espagnols, les revenus fixes de la couronne seraient plus que 
“suffisants pour subvenir à toutes les dépenses nécessaires du 
gouvernement; ils ajoutérent que, tant qu'il négligerait ce 
moyen sage et toujours efficace de rétablir le crédit public et 
d'enrichir la nation *, il serait souverainement injuste de met- 
tre encore de nouveaux impôts sur le peuple. Charles, après 
avoir inutilement employé les raisons, les priéres et les pro 
messes pour vaincre l'entétement des états, les congédia, le 
coeur plein d'indignation. Depuis cette époque, ni les nobles, ni 
les prélats n'ont plus été appelés à ces assemblées, sous pré 
texte que, lorsqu'il s'agissait d'imposer des taxes publiques, 
des sujets qui n’en payaient point leur part n'avaient pas droit 
de donner leur voix. On n'admit aux états que les procureurs 
ou représentants des dix-huit villes. Ceux-ci étaient au nombre 
de trente-six, parce que chaque communauté en nommait deux; 
ils formaient une assemblée qui n’avait rien du pouvoir, dela 
dignité et de l'indépendance des anciens cortés, et qui était er 
tièrement dévouée à la cour dans toutes leurs délibérations *, (6 
fut ainsi que le zèle inconsidéré avec lequel les nobles castil- 
lans avaient défendu les prérogatives du monarque contre les 
prétentions des communes dans les émeutes de l'année 152, 
devint fatale à tout leur corps. En aidant Charles à abaisser un 
des ordres de l’état, ils détruisirent cette balance qui faisait là 
sûreté de la constitution, et mirent ce prince et 5659 5 
en état d'abaisser ensuite l’ordre de Ja noblesse et de la dé- 
pouiller de ses plus beaux privilèges. 


1. Sandor., Hist., vol. И, p. 269. 
2. Sandov., ibid. La science du Gouvernement, par M, de Réal, LU 
p. 102. , 
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Cependant, dans ce méme temps, il restait aux grands d'Es- 
pagne un pouvoir et des privil- ges extraordinaires, qu’ils ехег- 
caient et qu'ils défendaient avec la hauteur qui leur était propre. 
L'empereur en fit une épreuve mortifiante pendant la tenue 
des états à Tolède. Un jour qu'il revenait d’un tournoi, accom- 
pagné de la plus grande partie de la noblesse, un des sergents 
de la cour, animé par un zèle trop officieux pour faire ouvrir 
le passage à l’empereur, frappa de son baton le cheval du duc 
de l'Infantado; le duc hautain s’en offensa, tira son épée et 
blessa l'officier. Charles, indigné de cette violence commise sous 
ses yeux et sans respect pour sa présence, ordonna à Ron- 
quillo, page de la cour, d'arrêter le duc sur-le-champ; Ron- 
quillo s'avançait pour exécuter cet ordre, lorsque le connétable 
de la ville s'y opposa, l’arrêta lui-même, réclama, comme un 
privilége de sa charge, le droit de juridiction qu’il avait sur un 
grand d'Espagne, et conduisit l’Infantado dans son propre ap- 
partement. Ceux des nobles qui étaient présents furent si satis- 
faits de ce zèle courageux pour les priviléges de leur ordre, 
qu'ils abandonnèrent l’empereur, et accompagnèrent le conné- 
table jusqu’à son palais avec des acclamations réitérées : Charles 
fut obligé de s’en retourner, n'ayant avec lui que le seul саг- 
dinal Tavera. Quelque sensible qu'il fat à cet affront, il sentit 
tout le danger qu'il y aurait à pousser à bout un corps si jaloux 
et si fier, que l’offense la plus légère pourrait porter aux plus 
grandes extrémités. Au lieu de faire valoir ses droits avec une 
rigueur hors de saison, il ferma prudemment les yeux sur l'ar- 
rogance de ce corps trop puissant, qu'il ne pouvait réprimer 
sans danger, et envoya le lendemain matin chez le duc de l'In- 
fantado, à qui il fit offrir de faire punir à son gré le sergent 
qui l'avait insulté. Le duc regarda cette démarche comme une 
pleine réparation de Гойепзе, pardonna sur-le-champ à l’offi- 
cier, et lui fit même un présent considérable, pour l’indemuiser 
de sa blessure. Cette affaire fut bientôt entièrement oubliée : 
elle ne mériterait pas d'être citée, si ce n’était un exemple frap- 
pant de l'esprit de hauteur et d'indépendance qu'affectait alors 
la noblesse espagnole, et en mème temps une preuve de la 


٠١ Sandos., t. И, р. 274. Ferreras, t. IX, р. 212. Miniana, р. 113. 
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. dextérité avec laquelle l’empereur savait se plier aux circon- 


stances. 

Charles fut bien loin de montrer la même condescendance et 
la même douceur pour les bourgeois de Gand, lorsque, quelque 
temps après, ils se révoltèrent contre son gouvernement. Une 
affaire arrivée en l'année 1536 occasionna l'émeute téméraire 
qui fut si fatale à cette ville florissante. La reine douairière de 
Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, ayant reçu de son frère 
l'ordre d'envahir la France avec les troupes qu'elle pourrait 
lever, assembla les états des Provinces-Unies, et obtint d'eux 
un subside de douze cent mille florins pour les frais de cette 
entreprise. Le comté de Flandre devait en payer un tiers pour 
son contingent; mais les habitants de Gand, la ville la plus 
considérable de ce comté, étaient intéressés à éviter toute guerre 
contre la France, avec laquelle ils faisaient un commerce très 
étendu et très lucratif ; ils refusérent de payer leur part, et sou- 
tinrent que, d’après les conventions faites entre eux et les an- 
cêtres de l’empereur, leur souverain actuel, on ne pouvait 
imposer aucune taxe sur leur ville qu'ils п’у eussent expressé- 
ment donné leur consentement. La reine de Hongrie soutenait, 
de son côté, que le subside de douze cent mille florins ayant 
été accordé par les états de Flandre, dont les représentants de 
Gand étaient membres, cette ville était liée par les délibéra- 
tions de ces états, et qu’un des premiers principes de toute so- 
ciété, celui d’où dépendent essentiellement le bon ordre et la 
tranquillité de tout gouvernement, c'est que la volonté du plus 
petit nombre doit céder aux décisions de la pluralité. 

Ces raisons ne persuadaient point les Gantois, qui n'étaient 
pas disposés á laisser échapper de leurs mains un privilége si 
important. Accoutumés, sous le gouvernement de la maison de 
Bourgogne, á jouir d'immunités tres étendues, et á étre traités 
avec une grande indulgence, ils refusérent de sacrifier à l'au- 
torité subalterne d'une régente, des droits et des priviléges 
qu'ils avaient tant de fois défendus avec succès contre leurs 
plus grands princes et leurs souverains immédiats. La reine 
chercha d’abord à les gagner par la douceur, ct essaya de les 
ramener à leur devoir par plusieurs marques de condescen- 
dance; mais n'ayant pu réussir à vaincre leur obstination, elle 
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en fut tellement irritée qu'elle donna des ordres pour arréter 
tous les Gantois qu’on pourrait saisir dans l’étendue des Pays- 
Bas. Cette violence n'était pas propre á imposer á des hommes 
agilés par toutes jes passions fougueuses qu'inspirent le res- 
sentiment de l'oppression et l'amour de la liberté. Moins tou- 
chés du danger que pouvaient courir jeurs compatriotes et 
leurs amis, qu'irrités contre la gouvernante, ils méprisèrent 
son autorité, et envoyérent des députés aux autres villes de 
Flandre pour les conjurer de ne pas abandonner la cause com- 
mune dans cette circonstance critique, et de se joindre à eux 
pour soutenir leurs droits contre les entreprises d'une femme 
qui ne connaissait pas l’étendue de leurs immunités, ou qui 
alfectait de les dédaigner. A l'exception de quelques petites 
villes, toutes les autres refusérent de se liguèr contre la gou- 
vernante : elles s'unirent cependant pour la prier de suspendre 
la perception de la taxe, jusqu’à ce que les Gantois eussent pu 
envoyer quelques députés en Espagne, afin de mettre sous les 
yeux du souverain leur titre d'exemption. Après quelques dif- 
ficultés, la reine accorda cette permission ; mais Charles reçut 
leurs députés avec une hauteur qu'ils n'étaient pas accoutumés 
à trouver dans leurs anciens maîtres; il leur enjoignit d'obéir à 
sa sœur comme à lui-même, et renvoya l'examen de leur pré- 
tention au conseil de Malines. Ce tribunal, qui était proprement 
une commission sédentaire du parlement de ce comté, avec 
une juridiction suprême dans toutes les matières civiles et cri- 
minelles*, jugea que la prétention des Gantois était mal 
fondée, et leur enjoignit de payer sans délai leur portion de la 
taxe. 

Indignés de cette décision, qu'ils regardérent comme une 
injustice criante, et désespérés de voir leurs droits trahis par 
la cour de justice, qui aurait dú les protéger, les Gantois cou- 
rurent de toutes parts aux armes, chassérent de la ville tous 
les nobles qui y demeuraient, s'assurérent de la personne de 
plusieurs officiers de l'empereur, et appliquèrent à la question 
un de ces officiers, accusé d'avoir soustrait ou déchiré le re- 
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gistre qui contenait les titres de l'exemption qu'ils réclamaient; 
ils nommérent en même temps un conseil à qui ils remirent la 
conduite de leurs affaires, donnèrent des ordres pour réparer 
les fortitications et en faire de nouvelles, et levérent ouverte- 
ment l’étendard de la révolte contre leur souverain +. Cepen- 
dant, comme ils sentaient bien qu'ils étaient trop faibles pour 
soutenir seuls la démarche où leur zèle venait de les porter, ils 
songèrent à s'assurer un protecteur contre les forces redouta- 
bles qu'ils s'attendaient à voir bientôt rassembler contre eux. 
Из prirent donc le parti de députer quelques-uns d’entre eux à 
Francois, pour lui offrir non seulement de le reconnaître pour 
leur souverain, mais même de l'aider de toutes leurs forces à 
reconquérir dans les Pays-Bas les provinces qui avaient an- 
ciennement appartenu à la couronne de France, et qui venaient 
encore d'y être réunies en exécution d'un arrêt du parlement 
de Paris. Une proposition si inattendue, faite par un peuple qui 
pouvait en exécuter sur-le-champ une partie et influer si puis- 
samment sur le succès du reste, devait flatter l'ambition de 
François et présenter à son imagination une perspective aussi 
vaste que séduisante. Les comtés de Flandre et d'Artois étaient 
d'une bien plus grande valeur que le duché de Milan, dont 
l'acquisition, si passionnément désirée, lui coûtait depuis si 
longtemps des travaux et des efforts inutiles : la proximité oú 
ces deux comtés étaient de la France en rendait la conquête et 
la conservation beaucoup plus aisées; et l’on pouvait en for- 
mer, pour le duc d'Orléans, une principauté séparée, aussi con- 
venable à la dignité d'un prince du sang que celle que son père 
lui destinait. Il était vraisemblable que les Flamands, qui con- 
naissaient les mœurs et le gouvernement des Français, ne fe- 
raient aucune difficulté de s’y soumettre, et que les Francais 
eux-mêmes, lassés des guerres sanglantes et ruineuses de l'Ita- 
lie, porteraient plus volontiers leurs armes du côté des Pays- 
Bas, et y feraient la guerre avec plus de vigueur et de succès. 
Quoique cette occasion d'étendre ses états et d'humilier Pem- 
pereur fút en apparence la plus favorable qui se fút jamais of- 

1. Mémoires sur la révolte des Gantois en 1539, par Jean d'Hollander, 
écrits en 1547. A la Haye, 1747. Р. Heuter. Вег. Aust., 1. XI, р. 262, 
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ferte à Francois, plusieurs considérations l’empêchèrent cepen- 
dant d'en profiter. Depuis l’entrevue des deux monarques à 
Aigues-Mortes, Charles avait continué de ménager le roi de - 
France avec une attention particulière ; et il lui faisait souvent 
espérer qu'il satisferait à la fin ses vœux sur le Milanés, en lui 
en accordant l'investiture, soit pour lui, soit pour l’un de ses 
fils. Toutes ces tlatteuses promesses étaient bien loin d’être 
sincères ; l’empereur n'avait d'autre objet que de détacher Fran- 
cois de l'alliance du grand-seigneur, ou de faire naitre des 
soupcons dans esprit de Soliman, par l'apparence d'un com- 
merce trés intime et trés suivi entre les cours de Madrid et de 
Paris; mais Francois avait touiours la faiblesse de courir après 
le fantôme qui Pavait déçu ; et son ardeur à s’y attacher lui fit 
négliger une acquisition bien plus avantageuse qne celle à la- 
quelle il aspirait. D'un autre côté, le dauphin, jaloux à l’excès 
de son frère, dont il connaissuit le caractère audacieux et en- 
treprenant, voyait avec peine qu’on lui préparát un établisse- 
ment qui, par sa position, pouvait être regardé comme placé 
dans l'intérieur du royaume. Il se servit de Montmorency qui, 
par un bonheur assez rare, était à la fois le favori du père et 
celui du fils, pour détourner le roi d’accepter l'offre des Fla- 
mands et d'épouser leurs intérets. 

Dans cette vue, Montmorency vanta à François la réputation 
et la puissance qu'il allait acquérir en recouvrant les états qu'il 
avait autrefois possédés en Italie, et lui représenta qu’une ob- 
servation scrupuleuse de la trêve et le refus qu'il allait faire de 
prêter la main à des sujets révoltés, étaient des moyens infail- 
libles de vaincre la répugnance qu'avait l’empereur pour le re- 
mettre en possession du Milanès. François, porté naturellement 
à sexagérer l'importance de ce duché, dont il mesurait la va- 
leur sur ce qu'il lui en avait coûté de temps et d'efforts pour le 
reconquérir, passionné d'ailleurs pour tout ce qui avait une 
apparence de générosité, ‘entra sans peine dans des sentiments 
si conformes à ses vues et à son caractère; il rejeta aussitôt les 
propositions des Gantois, et renvoya leurs députés avec une 
réponse mortifiante ‘. 
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Francois ne s'en tint pas là : par un raffinement de généro- 
sité, il fit part à l’empereur de tout ce qui s'élait passé entre lui 
et les rebelles, et l’instruisit de tout ce qu'il savait de leurs 
projets et de leurs mesures. Une preuve si convaincante du 
désintéressement de Francois dans cette révolte délivra Charles 
de ses craintes les plus vives, et lui ouvrit une route pour s'af- 
franchir de tous ses embarras. Il avait déjà été informé de ce 
qui se passait dans les Pays-Bas, et de la fureur avec laquelle les 
babitants de Gand avaient pris les armes contre lui. Il connais- 
sait à fond le génie et les mœurs de cette portion de ses sujets, 
leur amour pour la liberté, leur attachement à leurs anciens 
priviléges et à leurs coutumes, Pobstination invincible de leur 
caractère, d'abord lent à se déterminer, mais ferme et constant. 
dans les résolutions qu'ils avaient une fois prises. Il sentit bien 
quel avantage et quel appui ils auraient trouvé dans la protec- 
tion de la France; et, quoiqu'il n'eût plus rien à craindre de 
ce côté, il voyait bien qu'il fallait nécessairement agir sans dé- 
jai et avec fermeté, pour empêcher l'esprit de mécontentement 
et de révolte de faire des progrès dans un pays que la multitude 
des villes, la grande population et les richesses que le com- 
merce y avait accumulées, rendaient puissant et formidable, 
et mettaient en état de trouver des ressources inépuisables. 
Après y avoir longtemps réfléchi, il crut que le parti le plus sûr 
était de se transporter dans les Pays-Bas; ce fut aussi l'avis de 
la princesse sa sœur, qui le pressa vivement d'exécuter ce 
voyage. Il n’y avait que deux routes à choisir, l’une par terre, 
en traversant l'Italie et Allemagne; l’autre par mer, en par- 
tant d'un port d'Espagne pour arriver à un port des Pays-Bas. 
La première était trop longue pour les circonstances présentes, 
qui demandaient de la célérité ; en passant par l’Allemagne, sa 
dignité d'empereur, la sûreté même de sa personne exigeaient 
.qu'il eût avec lui un cortége et des troupes qui auraient encore 
prolongé le voyage et consumé ifn temps précieux. La saison 
ne permettait pas de s'embarquer, surtout dans un temps ой 
il était brouillé avec le roi d'Angleterre; il y aurait eu de l'im- 
prudence à se mettre cn mer sans être escorté d'une flotte 
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puissante. Dans cette alternative embarrassante, obligé de faire 
un choix, sans savoir quelle route préférer, il concut l'idée sin- 
guliére, et en apparence insensée, de passer par la France, 
comme par le chemin le plus coyrt, pour gagner les Pays-Bas. 
В proposa à son conseil d'en demander la permission à Fran- — 
cois. Tous ses conseillers désapprouvèrent d'une voix unanime 
cette idée, qui leur parut téméraire ; ils lui représentèrent que 
cette demande l’exposerait infailliblement ou à un affront, si la 
proposition était refusée comme il y avait lieu de s’y attendre, 
ou à un danger imminent si elle était accordée, parce qu'il se 
mettrait par lá entre les mains d'un ennemi qu'il avait souvent 
offensé, qui avait d'anciens outrages à venger et des sujets ac- 
tuels de contestation et de qugrelle à terminer. Charles n’écou ta 
rien; il avait étudié le caractére de son rival avec plus de .Soin 
qu'aucun de ses ministres, et l’avait bien mieux pénétré. Il 
persista dans son projet, et se flatta que non seulement il ne 
courrait aucun risque en passant par la France, mais qu'il ob- 
tiendrait même ce qu'il demandait, sans qu'il lui en coútát au- 
cun sacrifice préjudiciable á sa couronne. 

1l communiqua son dessein à l'ambassadeur de France qui 
résidait à sa cour, et envoya à Paris son principal ministre, 
pour demander à Francois la permission de passer par ses 
états, et lui promettre que l'affaire du Milanés se terminerait 
bientôt à sa satisfaction. Charles priait en même temps Fran- 
cois de ne pas exiger d'autre promesse, et même de пе pas 
insister sur leurs anciens engagements, afin que les conces- 
sions qu'il était disposé à faire ne parussent pas arrachées par 
la nécessité, plutôt que dictées par l’amitié et par l'amour de 
la justice. Francois, au lieu d'apercevoir l'appát mal déguisé 
que l'empereur lui présentait sous un artifice si grossier, se 
laissa éblouir par l’idée séduisante d'accabler son ennemi d'ac- 
tes de générosité ; et il fut si flatté de Pair de supériorité que 
sa droiture et le désintéressement de ses procédés lui donnaient 
dans cette occasion, qu'il consentit à tout ce qu’on lui deman- 
dait. Jugeant du cœur de l’empereur par le sien, il s'jmagina 
que les sentiments de reconnaissance qui naitraient du souve- 
nir des bons offices et des traitements généreux que Charles 
aurait reçus de lui le déterminerajent à tenir enfin des promes- 
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ses tant de fois réitérées, mieux que ne pouvaient le faire les 
stipulations les plus précises d'un traité. 

Charles, pour qui les moments étaient précieux, partit aus- 
sitôt, malgré les soupcons et les alarmes de ses sujets espa- 
gnols, n'ayant qu'un cortége peu nombreux, mais très brillant, 
composé d'environ cent personnes. Lorsqu'il arriva à Bayonne, 
sur les frontières de France, il y fut recu par le dauphin et le 
duc d'Orléans, accompagnés du connétable de Montmorency. 
Les deux princes lui offrirent d'aller en Espagne et d'y demeu- 
rer jusqu'à son retour, comme des olages de la Sûreté de sa 
personne. Charles rejeta leurs offres, déclarant qu'il ne voulait 
point d'autre otage que l'honneur du rol; qu’il n’avait jamais 
demandé et qu'il n’accepterait jamais ФатИге garant de sa sú- 
reté. Toutes les villes par où il passa déployèrent à l'envi la 
plus grande magnificence : les magistrats lui en présentaient 
les clefs ; les prisons étaient ouvertes ; en voyant tous les hon- 
neurs qu'on lui rendait, on l'eút pris pour le monarque de la 
France plutôt que pour un souverain étranger. Le roi alla au- | 
devant de lui jusqu’à Châtelleraut : dans leur entrevue ils se 
prodiguèrent mutuellement des marques de l'amitié la plus 
vive et de la confiance la plus sincère. Ils s’avancèrent ensem- 
ble vers Paris, et présentérent à cette capitale le spectacle ex- 
traordinaire de deux monarques rivaux, dont Pinimitié avait 
troublé et ravagé l’Europe pendant l’espace de vingt années, fai- 
sant alors de concert leur entrée solennelle avec toutes les 
apparences de l'union la plus intime, comme s'ils etissent ou- 
blié pour jamais les injures passées et qu'ils fussent déterminés 
à vivre désormais dans une paix inaltérable *. 

Charles demeura six jours à Paris : au milieu des caresses 
multipliées de la cour de France et des fêtes variées qu’on ima- 
gina pour l’amuser ou pour lui faire honneur, il marquait une 
extrême impatience de continuer son voyage ; el cette impa- 
tience venait autant de la erainte dont il était intérieurement 
tourmenté, en considérant le danger auquel il se trouvait ex- 
posé, que de la nécessité de sa présence dans les Pays-Bas, Le 
sentiment du peu de franchise qu'il mettait dans ses intentions 
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le faisait trembler lui-même, en songeant que quelque accident 
fatal pouvait les révéler à son rival, ou les lui faire soupconner, 
et, quoique tous ses artifices pour les cacher lui eussent bien 
réussi, il ne pouvait s'empêcher de craindre que les motifs d'in- 
térêt ne l’emportassent à la fin sur les scrupules de l'honneur, 
et que Francois ne fût tenté de saisir l’occasion favorable qu'il 
avait entre les mains. Il est vrai aussi que parmi les ministres 
de France il s’en trouva qui étaient d'avis de tourner contre 
l’empereur ses propres artifices, et de le punir de tant de traits 
de fausseté et de perfidie, en s'assurant de sa personne, jusqu'à 
ce qu'il eût donné à Francois une entière satisfaction sur toutes 
les justes prétentions de la couronne de France. Mais rien ne 
put engager Francois à violer sa parole; rien ne pnt le con- 
vaincre que Charles, après toutes les promesses qu'il avait fai- 
tes, après tous les bons offices qu'il aurait reeus, fit encore 
capable de le tromper‘. Plein de cette crédule confiance, il 
l'accompagna jusqu’à Saint-Quentin, et les deux prinees qui 
étaient allés le recevoir sur les frontières d’Espagne пе prirent 
congé de lui que lorsqu'il entra dans les Pays-Bas. 

Dès que l’empereur fut arrivé dans ses états, les ambassa- 
deurs de France le pressèrent d'accomplir sa promesse et d'ac- 
corder l'investiture de Milan: mais Charles, sous le prétexte 
spécieux que toute son attention était alors trop occupée à 
chercher les moyens les plus prompts d'étouffer la. révolte de 
la ville de Gand, demanda de nouveaux délais. En même temps, 
pour prévenir les soupcons que Francois pourrait former sur sa 
sincérité, il continua de parler de ses dispositions à cet égard du 
même ton dont il en parlait lorsqu'il entra dans le royaume de 
France; il écrivit même au roi une assez longue lettre à ce.su- 
jet, quoiqu'en termes vagues et avec des expressions équivo- 
ques, qu'il se réservait de pouvoir interpréter dans la suite à 
son gré. — 

Cependant les malheureux Gantois, n'ayant point de chefs 
capables de diriger leurs conseils et de commander leurs trou- 
pes, abandonnés du roi de France, et ne trouvant aucun appui 
dans leurs propres compatriotes, se virent hors d'état de résis- 


1, Mém, de Ribier, t, 1, р. 504, 
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ter à leur souverain irrité, qui était prêt à marcher contre eux 
à la tête d'un corps de troupes levé dans les Pays-Bas, d'un 
autre corps tiré de l'Allemagne, et d'un troisième arrivant d'Es- 
pagne par mer. A la fin, l'approche du danger leur dessilla les 
yeux sur leur témérité; ils furent si consternés qu'ils envoyè- 
rent des députés à l’empereur pour implorer sa clémence et lui 
offrir de lui ouvrir leurs portes. Charles, pour toute réponse, dit 
qu'il paraîtrait au milieu d'eux comme leur souverain, avec le 
sceptre et le glaive dans ses mains; et il se mit en marche à la 
1016 de ses troupes. Il ne voulut entrer dans la ville que le 24 fé- 
vrier, jour de sa naissance; mais il n’en éprouva pas davantage 
ces sentiments de tendresse et d'indulgence que l’on conserve 
naturellement pour les lieux où l’on a reçu la naissance. Vingt- 
Six des principaux citoyens furent mis à mort: un plus grand 
nombre fut banni; la ville fut déclarée déchue de tous ses pri- 
viléges et immunités ; ses revenus furent confisqués ; l’ancienne 
forme de son gouvernement fut abolie; la nomination de ses 
magistrats fut réservée pour toujours à l’empereur et à ses 
successeurs : un nouveau systéme de lois et d'administration fut 
établit; et, pour contenir l’esprit séditieux des habitants, il fut 
arrêté qu'on bâtirait une citadelle : on leva sur les habitants 
une amende de 15,000 florins pour les frais de sa construction, 
et on leur imposa une taxe annuelle de 6,000 florins pour l’en- 
tretien de la garnison *. La rigueur avec laquelle Charles punit 
les Gantois servit aussi d'exemple pour contenir ses autres su- 
jets des Pays-Bas : il saisit avec plaisir cette occasion de leur 
faire craindre et respecter son autorité ; d'autant que l'étendue 
de leurs priviléges et de leurs immunités, qui étaient en partie 
le fruit et en partie la cause de leur grand commerce, mais qui 
en même temps resserraient l’autorité royale dans des bornes 
assez étroites, traversait assez souvent les desseins de l'empe- 
reur dans les entreprises qu'il méditait, et lui donnait des en- 
traves qui retardaient ses opérations. 

Dés que Charles eut vengé et rétabli son autorité dans les 
Pays-Bas, et qu'il n'eut plus besoin de cacher sa fausseté sous — 

1. Les Coutumes et les Lois du comté de Flandre, par Alex. Le Grand, 
3 юм. in-fol, Cambrai, 1719, tom. I, р. 169. 

2. Haræi anuales Brabantice, vol, 1, р. 616. 
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le masque qui lui servait à tromper Francois, il commenca à 
écarter par degrés le voile dont il avait couvert jusque-là ses 
secrètes intentions sur le Milanès. D'abord il éluda les demandes 
des ambassadeurs français lorsqu'ils lui rappelèrent ses pro- 
messes; ensuite il proposa, par forme d'équivalent du duché 
de Milan, d'accorder au duc d'Orléans l'investiture du comté de 
Flandre, mais en y ajoutant des eonditions si déraisonnables 
qu'il était bien sar de les voir rejeter‘. Enfin, lorsqu'ils le pres- 
sèrent de leur donner une réponse définitive, et qu'il ne lui 
resta plus de subterfuge pour échapper à leurs instances, il 
refusa positivement de se dépouiller d'une possession si im- 
portante, par une générosité onéreuse, tendante à diminuer sa 
puissance pour accroître celle de son ennemi ?. Il nia en même 
temps qu'il edt jamais fait aucune promesse qui pt l’obliger à 
un sacrifice si insensé et si contraire à ses intérêts’. 

De toutes les actions qu'on peut reprocher à Charles, ce trait 
de mauvaise foi est sans contredit le plus flétrissant pour sa 
gloire Quoique ce prince n'eút jamais été fort scrupuleux sur 
les moyens d'arriver à son but, et qu'il ne se piquát pas d'ob- 
server toujours les principes exacts de l'honneur et de la fran- 
chise, cependant it n'avait encore jamais violé ouvertement les 
maximes de cette morale reláchée que les souverains se sont 
crus en droit d'adopter pour règle de leur conduite. Mais, dans 
cette occasion, le dessein réfléchi qu'il forma de tromper un 
prince généreux, franc et ouvert; la bassesse des artifices qu'il 
employa pour y réussir; l'insensibilité avec laquelle il recut 
toutes les marques de son amitié et l’ingratitude dont il les 
paya, étaient aussi indignes de son caractère que peu propor- 
1100065 à la grandeur de ses vues. 

Si l'on bláma la perfidie de l’empereur, la crédulité de Fran- 
cois excita le mépris. Après l'expérience d'un long règne, après 
toutes les occasions qu'il avait eues de se convaincre de la du- 
plicité et des artifices de son rival, l’aveugle simplicité qu'il 
montra dans cette circonstance parut mériter le sort qu'elle 


1. Mém. de Ribier, p. 509, 514. 

2. Ribier, t. 1, p. 519. 

3. Du Belluy, p. 365. 6. 

4, Jovius, НИ, 1, 39, р, 238. А, 
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rencontra. Cependant Francois se récria contre le procédé de 
Charles, comme si c'eút été la première fois que ce prince l'eút 
trompé. Il fut, selon l'usage, plus sensible à un affront qui hu- 
miliait son amour-propre qu’à ce qui blessait ses intérêts; et 
l'éclat qu'il donna à son ressentiment ne laissa pas douter qu'il 
pe saisit la première occasion de se venger, et qu'on ne vit 
bientôt renaître dans l’Europe une guerre aussi sérieuse que 
celle qui ne faisait que de s'éteindre. 

Cette année est mémorable par l'établissement des Jésuites : 
cet ordre a eu tant d'influence sur les affaires ecclésiastiques 
et civiles qu'un tableau du génie de ses lois et de son régime 

mérite de trouver place dans l’histoire. Quand on considère 

avec quelle rapidité cette société s'est enrichie et accréditée, la 
prudence admirable avec laquelle elle a été gouvernée, l'esprit 
de système et de persévérance avec lequel elle a concu et suivi 
ses vues, on est tenté de faire honneur de cet institut singu- 
lier à la sagesse supérieure de son fondateur, et de croire que 
la combinaison et la rédaction du plan de cet établissement 
furent le fruit de la politique la plus profonde. Mais les Jésuites, 
comme les autres ordres monastiques, doivent moins leur exis- 
tence à la sagesse qu'à l'enthousiasme de leur fondateur. Ignace 
de Loyola, dont j'ai déjà fait mention à l’occasion de la blessure 
qu'il recut au siége de Pampelune, était un fanatique qui s'est 
immortalisé par l’extravagance de ses idées et de sa conduite, 
également contraires aux maximes de la saine raison et à l'es- 
prit de la vraie religion, Les aventures romanesques et les pro- 
jets chimériques où l'engagea son zèle exagéré égalent tout ce 
qu'on lit de plus absurde dans les légendes anciennes; mais 
elles sont indignes de la majesté de l’histoire. 

Emporté par le fanatisme, ou par l'amour du pouvoir et de 
la célébrité, dont ne sont pas exempts les hommes qui aspirent 
à une sainteté extraordinaire, Loyola eut l'ambition de devenir 
le fondateur d’un ordre religieux : le plan sur lequel il régla la 
constitution et les lois de cet ordre lui fut suggéré, si l'on en 
croit ce qu'il en a écrit lui-même, ou ce qu'en disent ses disci- 


1. Voy. 1. 2, р. 414. 
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ples, par une inspiration immédiate du ciel '. Malgré celle pré- 
tention, Loyola trouva d'abord les plus grands obstacles à Pexé- 
cution de son dessein : il adressa au pape pour le prier de 
confirmer du sceau de son autorité l'institution de l'ordre. Le 
pape renvoya sa demande devant une assemblée de cardinaux . 
qu'il nomma pour l'examiner. Leur avis ayant été que cet éta- 
blissement était inutile et dangereux, Paul refusa d’y donner 
son approbation, Loyola trouva cependant à la fin le moyen de 
lever tous les scrupules par un offre à laquelle il était impos- 
sible qu’un pape pit résister. Il lui proposa d'ajouter aux trois 
vœux de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, que faisaient 
tous les autres ordres monastiques, un quatrième vœu parti- 
culier d'obéissance au pape, par lequel tous les membres de la 
société s'obligeraient d’aller partout où il voudrait les envoyer 
pour le service de la religion, sans rien demander au saint- 
siége pour les frais de leur entretien. Dans un temps où l’au- 
torité des papes venait de recevoir un si grand échec par la sé- 
paration de tant de nations révoltées contre l’Église de Rome, 
et chez lesquelles le système de la puissance temporelle des 
papes était attaqué avec tant de suite et de succès, un corps 
d'hommes, particulièrement dévoués au siége de Rome, que le 
pape pourrait opposer en toute occasion à ses ennemis, deve- 
nait une acquisition de la plus grande importance. Paul le 
sentit : il confirma par une bulle l'institut des Jésuites, accorda 
à ses membres les priviléges les plus étendus, et nomma Loyola 
général de l’ordre. L'événement a pleingment justifié le discer- 
nement de Paul, et son opinion sur les grands avantages que 
l'Église romaine retirerait de cette institution. En moins d'un 
demi-siécle la nouvelle société se fit des établissements dans 
tous les pays attachés à l’Église catholique ; son crédit et ses 
richesses s'accrurent avec une rapidité surprenante; ses mem- 
bres se multiplièrent et se distinguèrent par leur caractère et 
leurs talents ; et les Jésuites furent bientôt prónés par les amis 
de l'Église romaine, et redoutés par ses ennemis comme le 
plus habile et le plus entreprenant de tous les ordres religieux. 


1. Compte rendu des constitutions des Jésuites au parlement de Provence, 
par M. de Monelar, р. 285. 
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. La constitution et les lois de la société furent perfectionnées 
par Lainez et Aquaviva, les deux généraux qui succédèrent à 
Loyola, et qui furent bien supérieurs à leur maitre par leurs 
talents et par leur habileté dans l’art de gouverner. Ce sont eux 
qui ont formé ce système d'intrigue et de politique profonde 
qui distingue cet ordre; mais Л faut attribuer au fondateur 
l'empreinte de fanatisme qui se trouve mêlée à ses règlements. 
Plusieurs circonstances concoururent à donner aux Jésuites 
un caractère qui n'est propre qu’à eux, et les mirent à portée 
de prendre aux affaires du siècle beaucoup plus de part qu'au- 
cune autre communauté religieuse, et d’avoir sur la conduite de 
ces mêmes affaires beaucoup plus d'influence que les autres or- 
dres monastiques. 

L'objet principal de presque tous les ordres religieux est de 
séparer leurs membres de la société, et de leur interdire toute 
espèce de participation aux affaires du monde. Un moine est 
appelé dans la solitude et le silence du cloître pour y travailler 
uniquement á son salut, par des pratiques extraordinaires de 
mortification et de piété. Il est mort au monde et ne doit point 
se mêler de ce qui s'y passe. П ne peut être d'aucune utilité au 
public, si ce n’est par ses prières et par son exemple. Chez les 
Jésuites, au contraire, l’ordre apprend à ses membres à se 
regarder comme destinés à une vie active. Ce sont des soldats 
choisis, enrólés pour se dévouer continuellement au service de 
Dieu, et à celui du pape, son vicaire sur la terre. Tout ce qui 
tend à instruire l'ignorant, tout ce qui peut servir à rappeler 
les ennemis du saint-siége dans le sein de l’Église, ou à re- 
pousser leurs attaques, est leur objet particulier. C’est pour 
avoir le loisir de remplir ce service actif qu’ils sont entièrement 
exempts de ces exercices de piété dont la pratique fait la prin- 
cipale fonction des autres religieux. Ils ne paraissent point aux 
processions ; ils ne pratiquent aucune austérité rigoureuse ; 
ils ne consument point la moitié de leurs journées à réci- 
ter des offices fastidieux *; leur destination est d'être atten- 
tifs à tout ce qui se passe dans le monde et de profiter de l'in- 


1. Compte rendu par M. de Monclar, p. 13, p. 290. Sur la destruction 
des Jésuites, par M. d'Alembert, p. 42, 
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fluence que les événements de la société peuvent avoir sur la 
religion; ils doivent étudier le caractère des premières per- 
sonnes de l'état et rechercher leur‘ amitié; ainsi le génie de 
Yordre, aussi bien que ses constitutions, tend à inspirer à tous 
ses membres un esprit d'intrigue et-d'activité. 

L'institution des Jésuites ne pouvait pas différer si fort dans 
son objet de celle des autres ordres monastiques sans une 
grande différence dans la forme de leur gouvernement. Il faut 
regarder les autres ordres comme autant d'associations volon- 
taires, où tout ce qui intéresse le corps est réglé par le suffrage 
commun de tous ses membres. La puissance exécutrice réside 
dans les personnes placées à la tête de chaque couvent ou de 
l'ordre entier, et l'autorité législative réside dans la commu- 
nauté. Les affaires importantes qui intéressent les maisons par- 
ticulières sont réglées par des chapitres conventuels: celles qui 
regardent l’ordre entier se traitent dans des chapitres géné- 
raux. Mais Loyola, plein des idées d’une obéissance aveugle, 
idées qu'il avait empruntées de l'état militaire, voulut que le 
gouvernement de son ordre fût une pure monarchie. Un géné- 
ral, choisi pour la vie par les députés des différentes provinces, 
possédait un pouvoir supréme et indépendant qui s'étendait à 
toutes les personnes et à tous les cas. Il nommait de sa seule 
autorité les provinciaux, les recteurs et les autres officiers em- 
ployés au gouvernement de la société, et pouvait les déposer à 
son gré. Lui seul avait l’administration souveraine des reve- 
nus et des biens de-l’ordre. Il pouvait disposer à discrétion de 
tous les membres, imposer sur eux, par un ordre absolu, les 
taxes qu'il jugeait à propos, et en appliquer le revenu comme 
il le voulait. Tous ses religieux devaient non seulement prêter 
à ses ordres une obéissance extérieure, mais lui soumettre aveu- 
glément tous les actes de leur volonté et toutes les pensées de 
leur entendement. Ils étaient obligés de recevoir ses comman- 
dements comme s'ils les eussent recus de Jésus-Christ même. 
Ils étaient sous sa main des instruments purement passifs, 
comme l'argile dans les mains du potier, ou comme des corps 

1. Compte rendu par M. de Monclar, p. 12. 

2. Compte rendu au parlement de Bretagne, par М. de La Chalotais, 
р. 11, ее. Compte rendu par M. de Monclar, р. 83, 135, 343. 
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morts incapables de résistance ?. Cette police singulière ne pou- 
vait manquer d'imprimer son caractère sur tous les membres de 
la société, et de donner une force particulière à toutes ses opé- 
rations. Il n’y a dans les annales du genre humain aucun autre 
exemple d’un si parfait despotisme, exercé non seulement sur 
des moines renfermés dans les cellules de leur couvent, mais 
sur des hommes dispersés parmi toutes les nations de la terre. 

Les constitutions de cet ordre, en plaçant dans les mains du 
général une domination absolue sur tous les membres, ont 
aussi pourvu avec soin aux moyens de l’informer exactement 
du caractère et des qualités de tous ses sujets. Tout novice qui 
se présente. et qui veut être admis dans la société est obligé de 
manifester sg conscience à son supérieur ou à une personne 
nommée par lui, à qui il doit révéler non seulement ses péchés 
et ses fautes, mais encore les passions et les penchants de son 
âme. Cette révélation doit se renouveler tous les six mois !. La 
société ne s’est pas contentée de ce moyen de pénétrer dans les 
replis des cœurs ; elle donne à chaque membre la commission 
d'observer les discours et les actions des novices : ce sont des 
espions qui veillent sur leur conduite, et qui sont chargé 
d'instruire Je supérieur de tout ce qu'ils découvrent d'intéres 
sant. Pour que cette inquisition soit la plus exacte qu'il est 
possible, ils sont assujettis à un long noviciat, pendant lequel 
on leur fait parcourir successivement les différents emplois de 
la société; et ce n’est qu'après avoir atteint l’âge de trente-trois 
ans accomplis qu'ils peuvent être admis à faire leurs derniers 
vœux, les seuls qui les rendent membres profès ? : tous ces 
moyens réunis donnent aux supérieurs immédiats des novices 
la facilité de prendre une connaissance parfaite de leurs dispo- 
sitions et de leurs talents; de sorte que le général est l’âme qui 
anime et qui meut toute la société, et qu'il peut avoir sous ses 
yeux toutes les connaissances nécessaires pour diriger ses opé- 
rations, Les provinciaux et les chefs des différentes maisons 
sont obligés de lui envoyer des mémoires fréquents, et à des 
temps réglés, sur les membres soumis à leur inspection ; ils 

1. Compte rendu par M. de Monclar, p. 121, etc, 


2, Compte rendu par М. de Monclar, р. 215, 241, Sur la desir, des 
Jés,, par M. d'Alemb., р. 39. 
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doivent dans ces mémoires entrer dans les plus petits détails 
sur le caractére de chaque sujet, ses qualités naturelles ou ac- 
quises, son expérience dans les affaires, et le genre d'occupa- 
tions et d'emplois auxquels il est le plus propre. Ces comptes, 
rédigés et disposés avec ordre, sont transcrits sur des registres, 
tenus de manière * que le général puisse d'un coup-d’ceil voir 
l’état de la société entière dans tous les coins de la terre, con- 
naître les qualités et les talents de ses membres, et se mettre 
à portée de choisir avec sûreté les instruments que son autorité 
absolue peut employer aux fonctions qu'il croit convenir le 
mieux à chacun d'eux ?. 
Comme l’objet essentiel de l’ordre des Jésuites était de tra- 
vailler avec un zèle infatigable au salut des âmes, ils se sont 
trouvés engagés dans beaucoup de fonctions de la vie active. 
Dès leur première institution, ils regardèrent l'éducation de la 
jeunesse comme un de leurs principaux ministères ; ils aspi- 
rérent aux emplois de directeurs et de confesseurs; ils préché- 
rent fréquemment pour instruire le peuple; ils envoyèrent des 


1. М. de La Chalotais a calculó le nombre des mémoires que le général 
doit reeevoir chaque année suivant les règlements de la société. Ils mon- 
tent en tout à 6,584. En divisant ce total par 37, nombre des provinces de 
l'ordre, il paraît qu'on envoie à Rome 177 mémoires tous les ans sur 
l’état de chaque province. Compte, etc,, р. 52. Il faut encore y ajouter les 
lettres extraordinaires ou celles des moniteurs ou espions que le général 
ou les provinciaux entretiennent dans chacune de leurs maisons. Compte 
rendu par М. de Monclar, р. 431. Hist. des Jésuites. Amst., 1761, tom. IV, 
р. 56. Les mémoires des provinciaux et des chefs de ehaque maison n'ont 
pas seulement pour objet les membres de la société; ils sont encore 
obligés de rendre compte au général des affaires civiles du pays où ile 
sont établis, en tant que la connaissance de ces événements peut intéres- 
ser la religion. Cette condition peut s'étendre à tous les cas particuliers, 
en sorte que le général était pleinement instruit de tout ce qui se pas- 
sait dans toutes les cours et dans Je monde, Compte rendu par M. de 
Montelar, p. 443. Hist. des Jés., ibid., p. 58. Quand les provinciaux et 
les recteurs avaient à écrire sur quelque matière importante, ils devaient 
se servir d'un chiffre, et il y en avait un pour chacun d'eux, donné par 
Je général. Compte rendu par М. de La Chalotais, р. 54. 

2. Compte rendu par M. de Monclar, р. 216, 439. Compie rendu par 
M. de La Chalotais, p. 52, 222. 
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missionnaires pour convertir les infidèles : la nouveauté de cet 
établissement et la singularité de son ob;et procurèrent à l’ordre 
beaucoup d'admirateurs et de protecteurs. Les chefs qui gou- 
vernaient la société eurent l’habileté de profiter de toutes les 
circonstances qui pouvaient lui être utiles; et en très peu de 
temps ses membres se multiplièrent prodigieusement et acqui- 
rent un crédit extraordinaire. Avant la fin du xvie siècle, les 
Jésuites se trouvaient à la tête de l'éducation de .la jeunesse 
dans presque tous les pays catholiques de l'Europe. Ils étaient 
devenus les confesseurs de presque tous les rois, fonction très 
importante sous toute espèce de règne, et supérieure à celle de 
ministre sous celui d’un prince faible. Ils étaient les directeurs 
spirituels de presque toutes les persorines distinguées par leur 
rang ou par leur puissance. Ils jouissaient du plus grand crédit 
et de Ja confiance la plus étendue auprès du pape, qui les re- 
gardait comme les plus zélés et les plus habiles défenseurs de 
son autorité. Les avantages qu'une telle société d'hommes ас- 
tifs, zélés et habiles pouvait tirer de toutes les circonstances se 
présentent d'eux-mêmes. 115 formaient les esprits des hommes 
en élevant leur jeunesse, et conservaient sur eux de l’ascendant 
jusque dans leur vieillesse. Ils eurent à différentes époques la 
direction des cours les plus considérables de l’Europe ; ils se 
mélérent de toutes les affaires; ils prirent раМ à toutes les in- 
trigues et à toutes les révolutions. Le général, guidé par les 
instructions qu'il recevait de tout côté, pouvait régler toutes 
les opérations de l’ordre avec le discernement le plus sir; et le 
pouvoir absolu dont il jouissait le mettait en état de les diriger 
avec rigueur et d'en assurer l'exécution et l'effet *. 

Les richesses de l’ordre continuèrent d'augmenter en même 
temps que son crédit; on imagina différents expédients pour 
éluder le vœu de pauvreté. L'ordre acquit de vastes domaines 


1. Lorsque Loyola, en 1540, demanda au pape d'autoriser l'institu- 
tion de son ordre, il n'avait que dix disciples ; mais en 1608, soixante-huit 
ans après leur établissement, le nombre des Jésuites montait á 10,581. 
En 1710, l’ordre possédait 24 maisons professes, 59 maisons de noviciat, 
340 résidences, 612 colléges, 200 missions, 150 séminaires et écoles pu- 
bliques, ct le nombre des Jésuites allait à 19,998. Hist. des Jés., t. و[‎ 
p. 20. 
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Mans les pays catholiques : par le nombre et la mâgnificence de 
bes édifices publics, et par la valeur de ses biens tant meubles 
qu'immeubles, il était en état de le disputer aux plus riches 
'eommunautés. Outre les sources d’opulence qui leur étaient 
‘communes avec tout le clergé régulier, les Jésuites en avaient 
we qui leur était particulière : sous prétexte d'assurer les pro- 
grès de leurs missions et de faciliter l'entretien de leurs mis- 
sionnaires, ils obtinrent de la cour de Rome une permission 
particulière de commercer avec les nations à la conversion des- 
quelles ils travaillaient: En conséquence, ils fondèrent un com- 
merce très étendu et très lucratif dans les Indes orientales et 
occidentales ; ils établirent dans les différentes parties de l'Eu- | 
горе des magasins pourvus de toutes sortes de marchandises, 
qu'ils vendaient. Ils ne se bornérent pas à ce trafic ; ils imité- 
rent encore l'exemple des autres sociétés commercantes , et 
S'occupèrent à former des établissements permanents : ils ac- 
quirent la possession d’une vaste et fertile province dans le 
continent méridional de l'Amérique, et exercèrent une domi- 
nation souveraine sur des milliers de sujets '. 

Malheureusement la grande influence que l’ordre des Jé- 
suites acquit par tous ces moyens a causé souvent au genre 
humain les plus grands maux. La discipline que l’ordre obser- 
vait pour former ses membres et les maximes fondamentales 
de sa constitution tendaient à faire regarder à chaque Jésuite 
l'intérêt de la société comme l’objet capital auquel toute autre 
considération devait être sacrifiée. Cet attachement à leur 
ordre, le plus fort peut-être qui ait jamais animé aucune so- 
clété, est le caractère distinctif des Jésuites *; il sert à expliquer 
l'esprit de leur politique et la singularité remarquable de leurs 
principes et de leur conduite. 

Comme c'était pour l'honneur et pour l'avantage de la société 
que les membres devaient chercher à prendre de l’ascendant 
sur l'esprit des personnes distinguées par leur rang ou leur 
pouvoir, le désir de gagner et de conserver plus aisément la 
confiance des hommes avait conduit les Jésuites à accréditer un 


1. Hist, des Jés., 1. IV, р. 168, 196. 
2. Compte rendu rar М. de Menelar, р. 28%, . 
ll, 8 
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système de morale relichée et complaisante, qui pit S’accom- 
moder aux passions, justifier les vices, tolérer les défauts, et 
autoriser presque toutes les actions auxquelles pouvait se porter 
le politique le plus audacieux et le moins scrupuleux. 

La prospérité de l’ordre étant étroitement attachée à la con- 
servation de l'autorité des papes, les Jésuites, qui étaient liés 
aux intérêts de leur société par le même principe, ont dû être 
les plus ardents défenseurs de toutes les opinions qui tendaient 
à élever la puissance ecclésiastique sur les ruines de la puis- 


sance civile. Ils ont attribué à la cour de Rome une étendue et — 


une souveraineté de juridiction à laquelle s'élevaient à peine, 
dans les siècles d'ignorance, les prétentions des pontifes les plus 
présomptueux. Ils oht soutenu que les ecclésiastiques ne de- 


vaient nullement dépendre du magistrat civil. Ils ont publié sur . 
l'obligation de résister aux princes ennemis de la foi catho- — 
Jique une doctrine qui favorisait les crimes les plus atroces, et : 
qui tendait à rompre tous les liens qui unissent les sujets à leurs ~ 


souverains. 
Comme l’ordre devait sa réputation et son autorité au zèle 


avec lequel il défendait l’Église romaine contre les attaques des . 
réformés, les Jésuites, fiers de cette distinction, se sont fait un | 


devoir particulier de combattre les doctrines et d'arrêter les 


progrès du protestantisme. Il n’est point d'artifice et de moyens : 


qu'ils n'aient employés à cet ‘effet. Ils n’ont jamais manqué de 
s'opposer à toutes les voies de douceur et de tolérance qu'on 
proposait en faveur des novateurs. Jamais ils ne cessèrent d'ex- 
citer contre ceux-ci toute la fureur des persécutions ecclésias- 
tiques et séculières. 

Les autres moines se sant hasardés, à la vérité, à enseigner 
aussi les mêmes pernicieuses doctrines, et ont soutenu des opi- 
nions également contraires au bon ordre et au bonheur de la 
société civile; mais, par des raisons que l'on devine aisément, 
ils ont débité ces opinions avec plus de réserve ou les ont ré- 
pandues avec moins de succès. Quiconque rassemblera les évé- 
nements arrivés dans l’Europe depuis deux siècles trouvera 
qu'on peut, sans injustice, imputer aux Jésuites Ja plupart des 
maux enfantés par cette morale dangereuse et corrompue, par 
ces maximes extravagantes sur la puissance ecclésiastique, et 
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par cet esprit d'intolérance, qui ont flétri la réputation de ГЕ- 
glise romaine pendant tout ce période, et qui ont attiré tant de 
calamités sur l’ordre social !. 

Mais, au milieu de tous les effets déplorables de l’établisse- 
ment de cet ordre, il faut avouer anssi que le genre humain 
en a retiré quelques avantages importants. Comme les Jésuites 
regardaient l'éducation de la jeunesse comme un de leurs objets 
principaux, et que les premières tentatives qu'ils firent pour 
établir des colléges où ils pussent recevoir des étudiants éprou- 
vérent la plus grande opposition de la part des universités en 
différentes parties de l’Europe, ce fut pour eux une nécessité de 
tácher de surpasser leurs rivaux en science et en talents, afin 
de se concilier la faveur publique; en conséquence, ils s'appli- 
quérent avec la plus grande ardeur à l’étude de la littérature 
ancienne. Ils imaginérent différentes méthodes pour faciliter 
l'instruction de la jeunesse; les succès de leurs efforts n’ont pas 
peu contribué á accélérer le progrés de la belle littérature; et, 
á cet égard, on leur a de grandes obligations. 115 n'ont pas seu- 
lement réussi à enseigner les éléments des belles-lettres; leur 
ordre a produit encore d'habiles maîtres dans les différentes 
branches des sciences : et il peut ge vanter d’avoir vu sortir de 
son sein un plus grand nombre de bons écrivains que toutes 
les autres communautés religieuses ensemble ?. 


1. Dict. Encyclop., art. JEsuites, t. VIII, р. 513. 

2. M. d'Alembert a remarqué que, quoique les Jésuites se soient exer- 
cés avec succès dans tous les genres d'érudition; quoiqu'ils aient produit 
des mathématiciens, des antiquaires, des critiques distingués, quoiqu'ils 
aient formé quelques orateurs de profession, ils n'ont jamais produit un 
seul homme d’un esprit assez Jumineux et d'un jugement assez sain pour 
avoir mérilé le nom de philosophe. Il semble que ce soit un effet inévi- 
table de l'éducation monastique de rétrécir l'esprit humain et de donner 
des entraves au génie. L'attachement partial d’un moine à l'intérêt de 
son ordre, intérêt souvent en contradiction avec celui des autres citoyens ; 
l'habitude d'une aveugle obéissance à la volonté d’un supérieur, et le 
retour fréquent des devoirs frivoles et ennuyeux du cloître, dégradent 
les facultés de l'esprit, éteignent cette énergie de sentiments et de cou- 
rage qui donnent des idées et des sentiments justes sur tout ce qui a 
rapport à la morale ct à la conduite de la vie. Fra-Paolo cst peut-être le 
seul religieux qui se soit élevé au-dessus des préjugés monastiques, qui 
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Mais c'est dans le nouveau monde que les Jésuites ont 
exercé leurs talents avec le plus d'éclat et de la manière la plus 
utile au bonheur de l’espèce humaine. Les conquérants de cette 
malbeureuse partie du globe n'avaient eu d'autre objet que de 
dépouiller, d'enchainer, d'exterminer ses habitants; les Jésui- 
tes seuls s’y sont établis dans des vues d’humanité. Vers le 
commencement du dernier siècle, ils obtinrent l'entrée de la 
-province du Paraguai, qui s'étend à travers le continent mé- 
ridional de |’ Amérique, depuis le fond des montagnes de Potosi 
jusqu'aux confins des établissements espagnols et portugais, 
sur les bords de la rivière de la Plata. Ils trouvèrent les habi- 
tants de ces contrées à peu près dans l’état où sont des hom- 
mes qui commencent à s'unir ensemble; ils n'avaient aucun 
art; ils cherchaient une subsistance précaire dans le produit de 
leur chasse ou de leur pêche, et connaissaient à peine les pre- 
miers principes de la subordination et de la police. Les Jésuites 
se chargérent d'instruire et de civiliser ces sauvages. [ls leur 
apprirent à cultiver la terre, à élever des animaux domesti- 
ques, á bátir des maisons. 

Ils les engagèrent à se réunir ensemble dans des villages: ' 
ils les formèrent aux arts et aux manufactures; ils leur firent 
goûter 165 douceurs de la société et les avantages qui résultent 
de la sûreté et du bon ordre. Ces peuples devinrent ainsi sujets 
de leurs bienfaiteurs, qui les gouvernèrent avec la tendresse 
qu'un père a pour ses enfants. Respectés, chéris, presque ado- 
rés, quelques Jésuites dominaient sur des milliers d'Indiens. Ils 
entretenaient une égalité parfaite entre tous les membres de 
cette nombreuse communauté. Chacun était obligé de travailler, 
non pour un seul, mais pour le public. Le produit de leurs 
champs, tous les fruits de leur industrie étaient déposés dans 
des magasins communs, d’où l’on distribuait à chaque indi- 
vidu ce qui était nécessaire à ses besoins. Cette forme d'institu- 
tion détruisait dans sa racine presque toutes les passions qui 
troublent la paix de la société et rendent les hommes malheu- 
reux. Un petit nombre de magistrats choisis par les Indiens eux- 
ait vu les actions des hommes et jugé les intérêts de la société avec le coup 
d'œil étendu d'un philosophe, le discernement d'un homme versé dans 
les affaires, et la noblesse d’un homme bien né, 
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mémes veillaient sur la tranquillité publique et assuraient 1'0- 
béissance aux lois. Les punitions sanguinaires, si fréquentes 
sous les autres gouvernements, y étaient inconnues : une répri- 
mande faite par un Jésuite, une légère note d'infamie, ou dans 
des cas extraordinaires quelques coups de fouet suffisaient pour 
maintenir le bon ordre parmi ce peuple innocent et heureux '. 
Mais dans cet effort méme que les Jésuites ont fait pour le 
bien du genre humain, et qui mérite sa reconnaissance, le 
génie de leur politique et l'esprit de leur ordre se mélérent 
encore et s’y reconnaissent aisément. Ils 162021601 ouverte- 
ment á établir dans le Paraguai un empire indépendant, sou- 
mis á la société seule, et qui, par Vexcellence de sa constitu- 
tion et de sa police, n'eút pas manqué d'étendre la domination 
de l'ordre sur toute la partie méridionale de l'Amérique. Dans 
cette vue et afin d'empêcher que les Espagnols ou les Portu- 
gais, dont les établissements étaient voisins, ne prissent au- 
cune sorte d’autorité sur le peuple qu'ils gouvernaient, les 
Jésuites tachérent d'inspirer aux Indiens de la haine et du mé- 
pris pour ces deux nations, et ils avaient intercepté toute com- 
munication entre elles et le Paraguai. Ils avaient défendu à 
tout négociant particulier, espagnol ou portugais, de mettre 
le pied sur leur territoire. S'ils étaient obligés de recevoir chez 
eux, de la part des gouvernements voisins, quelque personne 
revêtue d'une caractère public, ils ne lui permettaient d’avoir 
aucun entretien avec les Indiens, et ils ne laissaient entrer 
aucun de ceux-ci dans la maison où résidaient les étrangers 
qu’en présence d'un Jésuite. Pour rendre toute communication 
avec les étrangers plus difficile encore, ils évitaient avec soin 
de donner aux Indiens aucune connaissance de la langue espa- 
gnole et des autres langues européennes : mais, à mesure 
qu'ils civilisaient quelque tribu nouvelle, ils táchaient d'y in- 
troduire un certain dialecte de la langue indienne, qu'ils cher- 
chaient à rendre universel dans tous leurs domaines. 
Comme toutes ces précautions, sans force militaire, п’аи- 
raient pas été suffisantes pour rendre leur empire tranquille et 
1. Hist. du Paraguai, par le P. Charlevoix. t. 11, р. 42, etc. Voyage au 
Pérou, par don ©. Juan et D. Ant. de Ulloa, tom, 1, р. 540, ete, Paris, 
in-4o, 1752, 7. 
8 
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durable, ils instruisirent leurs sujels dans Part de faire la 
guerre á la maniére européenne. 115 formérent des corps de 
cavalerie et d'infanterie bien armés et bien disciplinés. Ils se 
munirent d'une grande quantité d'artillerie, et établirent des 
arsenaux et de munitions de toute espèce. Ils vinrent à bout 
de former ainsi une armée assez nombreuse et assez bien en- 
tretenue pour être formidable dans un pays où toutes les forces 
militaires des Espagnols et des Portugais se réduisaient à quel- 
ques bataillons délabrés et mal disciplinés *. 

La puissance des Jésuites ne fit aucun progrès considérable 
sous le règne de Charles V, qui, avec sa sagacité ordinaire, 
démêla l’objet et la tendance dangereuse de leur institution, 
et les empécha de s'étendre *. Mais, comme sa fondation appar- 
tient au période dont j'écris l’histoire, et que le siècle pour 
lequel j'écris a vu sa chute, le tableau que je viens de tracer 
des lois et du régime de ce corps formidable ne peut déplaire 
à mes lecteurs, d'autant qu’une circonstance particulière m'a 
mis à portée de traiter ce sujet avec plus d’assurance. L'Europe 
avait bien observé pendant deux siècles l'ambition et le pou- 
voir de cet ordre; mais, quoiqu'elle en eût éprouvé plusieurs 
effets funestes, elle n’en pcuvait pas déméler clairement les 
véritables causes. Elle n’avait pas la connaissance des règle- 
ments singuliers qui caractérisaient la constitution politique 
et le régime de cette société: c'étaient cependant ces regle- 
ments qui formaient l'esprit d'intrigue et d'ambition qui dis- 
tinguait ses ministres, et qui tendait à accroitre sans cesse la 
puissance du corps. Dès l'institution même, une des maximes 
favorites des Jésuites fut de ne jamais rendre publiques les 
règles de leur ordre, et ils les tenaient cachées comme un 
mystère impénétrable. Jamais ils ne les communiquaient aux 
étrangers; la plupart de leurs membres même n’en avaient 
pas le secret *, et lorsque les tribunaux les requirent de les 
produire, ils refusèrent toujours d'obéir. Ainsi, par une faute 


1. Voyage de Juan et d'Ulloa, t. 1, p. 549. Recueil de toutes les pièces 
qui ont paru sur les affaires des Jésuites en Portugal, t. 1, р. 7, etc. 

2. Compte rendu par M. de Monclar, p. 312. 

3. Hist. des Jés., tom. Ш, р. 236, etc. Compte rendu par M, de La 
Chulotais, р. 38, 
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étrange de politique, là puissance civile autorisa ou toléra en 
différents pays l'établissement d'une société d'hommes qui 
affectaient de cacher avec le plus grand soin leurs constitu- 
tions et leurs lois, précaution qui seule devait être une raison 
suffisante pour les exclure. Pendant les poursuites faites ré- 
cemment contre eux en Portugal et en France, ils ont enfin eu 
l'imprudence de produire les livres mystérieux de leur insti- 
tut : au moyen de ces pièces authentiques, on a reconnu les 
principes de leur gouvernement, et l’on a remonté aux sources 
de leur puissance, avec un degré de précision et de certi- 
tude auquel il était impossible : d'atteindre avant cet évé- 
nement. 

Après avoir exposé la tendance dangereuse des constitutions 
et de l'esprit de l'ordre des Jésuites avec la liberté qui convient 
- 4 un historien, la candeur et l’impartialité qu’impose ce carac- 
tere m'obligent d'ajouter une observation en leur faveur; c'est 
que, dans l'Église romaine, aucune classe du clergé régulier 
ne s’est plus distinguée par la pureté des mœurs que cette’ 
société en général. Les maximes de sa politique intrigante, 
ambitieuse et intéressée ?, pouvaient bien inftuer sur l'esprit 
de ceux qui gouvernaient la société, et même corrompre le 
cœur et la conduite de quelques individus; mais le plus grand 
nombre, occupé de l'étude des lettres, ou employé aux fonc- 
tions de la religion, suivait pour guide les principes ordinaires 
qui écartent les hommes du vice et les portent à l'honnêteté et 
à la vertu. Rien n'est plus digne de l'attention de tout homme 
éclairé, curieux d'observer les révolutions du genre humain, 
que les causes qui ont occasionné la ruine de ce corps si puis- 


1. J'ai tiré la plus grande partie de ces lumières sur le régime et les 
leis de l'erdre des Jésuites, des comptes rendus par M. de La Chalotais 
et M. de Monclar. Je ne me suis cependant pas reposé sur Fautorité seule 
de ees magistrats, aussi respectables par leur caractère que par leurs 
talents; je me suis fondé aussi sur les passages sans nombre extraits des 
eonstitutions de l’ordre, lesquelles ont été déposées entre leurs mains. 
Hospinian, docteur protestant de Zurich, dans son Historia Jesuitica, im- 
primée en 1619, a publié une petite partie de leurs constitutions, dont la 
hasard avait fait tomber une copie entre ses mains, p. 13, 54. 

2. Sur la destruction des Jésuites, par М, d'Alembert, р. 5, 
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sant, avec les circonstances et les effets qui ont accompagné 
cet événement dans les différentes contrées de l'Europe ; mais 
elles appartiennent à une époque qui s'éloigne de celle dont j'ai 
entrepris l’histoire. 

Charles n'eut pas plutôt rétabli l’ordre dans les Pays-Bas, 
qu'il fut obligé de porter son attention sur les affaires d'Alle- 
magne. Les protestants le pressaient vivement de faire tenir la 
conférence, qui devait avoir lieu entre quelques théologiens 
choisis des deux partis, et qui avait été expressément stipulée 
dans la convention de Francfort. Le projet de faire examiner 
ainsi et même décider les points de la dispute parut au pape 
un attentat au droit qu'il Sarrogeait d'en être le juge suprême. 
Persuadé que la conférence serait inutile en ne décidant rien, 
ou qu'elle pourrait être dangereuse “en décidant trop, il mit 
tout en œuvre pour empêcher qu’elle n’eût lieu. Mais Charles, 
qui se croyait plus intéressé à gagner le cœur des Allemands 
qu’à satisfaire le pape, fit peu de cas de ses remontrances. 
Dans une diète tenue à Haguenau, on prépara les matières qui 
devaient être le sujet de la conférence. Dans une autre qui se 
tint à Worms, la conférence fut entamée: Mélanchton d'un 
côté et Eckius de l’autre y jouèrent les principaux roles; ils 
avaient déjà fait quelques progrès, sans cependant avoir en- 
core rien conclu, lorsque la conférence fut interrompue par 
l'ordre de l’empereur; il voulut qu'on la recommencát avec 
plus de solennité en sa présence, dans une diète qu'il convo- 
qua pour cet effet à Ratisbonne. L'assemblée s'ouvrit en effet 
avec le plus grand appareil, et tout le monde s'attendait à une 
dispute des plus vives et à un résultat décisif. Les deux partis 
congentirent à conférer à l'empereur le pouvoir de nommer 
ceux qui devaient soutenir la conférence; et, au lieu d'y don- 
ner la forme d’une dispute publique, on convint de faire à 
l'amiable l'examen et la recherche des articles qui avaient 
donné lieu aux contestations. L'empereur nomma, du côté 
des catholiques, Eckius, Gropper et Pflug, et du côté des pro- 
testants, Mélanchton, Bucer et Pistorius, tous six jouissant de 
la plus grande réputation dans leur parti, et tous, à Гехсер- 
tion d'Eckius, distingués par leur modération et leur amour 
pour la paix, Lorsqu'ils Ctaient sur Je point de commencer ' 
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leurs conférences, l'empereur leur remit un ouvrage, composé, 
disait-il, par un savant théologien des Pays-Bas, avec une 
modération et une clarté si extraordinaire qu'il pouvait, à son 
avis, concilier et satisfaire les deux partis. Le chanoine Grop- 


per, un des docteurs qu'il avait nommés et qui joignait à beau- 


coup d’adresse-une grande érudition, fut soupconné dans la 
suite d’être l'auteur de ce petit traité. Cet ouvrage était formé 
de positions sur vingt-deux des articles principaux de la théo- 
logie, lesquels comprenaient la plupart des questions agitées 
alors entre les Luthériens et l’Église de Rome. L'auteur avait 
eu attention d'exposer ses sentiments dans un ordre naturel, 
de les exprimer avec simplicité, de n'employer que les termes 
mêmes de l’Écriture sainte ou des anciens pères de l'Église, 
d'adoucir la rigueur de quelques opinions, de modifier et d'ex- 
pliquer ce qui paraissait absurde dans les autres, de rappro- 


Cher les deux partis, en accordant quelques points tantôt à 


› 


Рип, tantôt à l’autre; surtout il avait eu soin d'éviter autant 
qu'il était possible les phrases de l’école et tous ces termes de 
controverse qui sont comme autant de marques de séparation 
entre les différentes sectes, et qui ont souvent excité de plus 
violents combats entre les théologiens que le fond. même des 
opinions ; il avait enfin compos son ouvrage de manière à 
faire espérer qu'il réussirait à concilier et à terminer les dis- 
putes de religion '. 

Mais les hommes de ce siècle portaient dans les’ disputes 
théologiques tant d'attention et de subtilité qu'il n'était pas 
possible 36 leur en imposer par aucun subterfuge, quelque 
spécieux qu'il pút être. La chaleur et la longue durée de cette 
querelle avaient tellement aliéné l’un de l’autre les deux partis, 
et avait mis une si grande opposition dans les esprits, qu'il 
était impossible de les réconcilier par des concessions partielles. 
Tous les catholiques zélés, particulièrement les ecclésiastiques 
qui avaient rang à la diète, condamnèrent unanimement le 
traité de Gropper, comme trop favorable aux opinions de Lu- 
ther, et prétendirent qu'il insinuait le venin de son hérésie 
d'une manière d'autant plus dangereuse qu'elle le déguisait en 


1٠١ Goldast,, Constit imper., 1.2, p, 182. 
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partie. Les protestants rigides, spécialement Luther et son 
protecteur l'électeur de Saxe, voulaient, de leur côté, qu'on 
rejetát ce livre, comme un mélange impie de l’erreur et de la 
vérité, frauduleusement préparé pour en imposer aux ámes 
simples, faibles et timides. Mais les docteurs chargés de l’exa- 
miner y procédèrent avec plus de réflexion et de modération. 
Il était beaucoup plus aisé en soi, et moins contraire à la dignité 
de l'Église, d'accorder quelque chose et de consentir même à 
des changements dans les opinions de pure spéculation, dont 
la discussion ne sort guère de l’intérieur des écoles, et qui ne 
présentent rien au peuple qui frappe son imagination ou affecte 
ses’sens; ils n'eurent pas de реше à s'accorder sur ce point 
et á concilier méme, á leur commune satisfaction, Particle 
important de la justification des hommes. Mais, qoand ils en 
vinrent aux objets de juridiction qui touchaient aux intéréts 
et á Pautorité du siége de Rome 011 aux rites et aux formes du 
culte extérieur, articles sur lesquels tout changement devait 
nécessairement être public et exposé aux yeux du peuple. Ce 
fut sur ce point que les catholiques se montrèrent tout à fait 
intraitables : l'Église ne pouvait, sans compromettre sa sûreté et 
son honneur, abolir les anciennes constitutions. Tous les arti- 
cles relatifs au pouvoir du pape, à l’autorité des conciles, à 
l'administration des sacrements, au culte des saints, et beau- 
coup d’autres n’admettaient par leur nature aucun tempéra- 
ment : en sorte qu'après bien des efforts pour en venir à un 
accommodement sur ces objets divers, l'empereur fut convaincu 
que tous ses efforts seraient inutiles. Impatient cependant de 
terminer la diète, il vint à bout d'engager la pluralité de ses 
membres à approuver la résolution suivante : savoir, que les 
articles sur lesquels les docteurs s'étaient accordés dans cette 
conférence seraient tenus pour décidés, et seraient inviolable- 
ment observés de part et d'autre ; quant à ceux sur lesquels on 
était divisé, qu'ils seraient renvoyés à la décision d’un concile 
général, et, si le concile ne pouvait avoir lieu, à un synode 
national qui se tiendrait en Allemagne; ou enfin, si Гоп ne 
pouvait réussir à assembler le synode, que l’on convoquerait 
dans dix-huit mois une diète générale de l'empire pour pro- 
noncer un jugement délinitif sur toute la dispute : que l'empe- 
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reur emploierait auprés du pape tout son crédit et toute son 
eutorité pour faire convoquer un concile général ou un synode 
national; qu’en attendant on ne ferait aucune innovation, 
aucune tentative pour multiplier les prosélytes, et qu’on n'en- 
vahirait ni les revenus de l’Église ni ceux des monastéres'. 

Toutes les opérations de cette diéte et ses derniéres conclu- 
sions offenSèrent vivement le pape. Le droit que les 8 
s'étaient attribué de nommer leurs propres théologiens pour 
examiner et décider les matières de controverse lui parut une 
atleinte dangereuse à ses droits; il fut encore choqué, comme 
d'un acte de désobéissance, de ce qu’ils avaient renouvelé 
l'ancienne proposition d'assembler un synode national, ргоро- 
sition qui avait été tant de fois rejetée par lui et par ses prédé- 
cesseurs; mais la seule mention d'une diète, qui serait com- 
_ posée pour la plus grande partie de laïques et qui aurait le droit 
de rendre un jugement définitif sur des articles de foi, parut 
aux catholiques une profanation aussi criminelle que la plus 
grave de ces mêmes hérésies qu'ils paraissaient si jaloux d'étouf. 
fer. Les protestants, de leur côté, ne furent pas plus contents 
d'une décision qui resserrait considérablement la liberté dont 
js avaient joui jusqu'alors. 115 firent éclater de violents mur- 
mures contre cette décision ; et Charles, pour ne point laisser de 
semences de mécontentement dans l'empire, leur accorda une 
déclaration particuliére, concue dans les termes les plus posi- 
tifs, qui les dispensait de tout ce qu'ils trouvaient d'injurieux 
ou de tyrannique dans l'arrêté de la diète, et les maintenait 
dans la pleine possession de tous les priviléges qui leur avaient 
été accordés ?, Tant d'indulgence de la part de l’empereur pourra 
paraître extraordinaire ; mais il y était forcé par la situation où 
étaient ses affaires dans cette conjoncture. Il prévoyait qu’une 
rupture avec la France était inévitable et ne pouvait être éloi- 
gnée; et il n'osait pas s'exposer à laisser dans l’âme des pro- 
testants un sentiment de mécontentement ou d'inquiétude qui 
pút les engager à rechercher de nouveau pour leur propre 
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défense l'appui du roi de France, contre lequel ils étaient 
alors très indisposés. La modération dont Charles en usait 
a leur égard était appuyée sur un motif plus pressant encore : 
c'étaient les progrès rapides que faisaient les Turcs en Hon- 
grie. 11 venait de s'opérer dans ce royaume une grande 
révolution. Jean Zapol Scæpus avait, comme je Гат déjà 
dit, préféré de posséder un royaume tributaire , plutôt que 
de renoncer à la dignité royale dont il jouissait ; avec 
le Secours de Soliman, son puissant protecteur , il avait 
enlevé à Ferdinand une grande partie de la Hongrie, et ne 
lui avait laissé qu'une possession fort incertaine du reste. 
Mais Jean était ami de la paix, et les tentatives fréquentes que 
Ferdinand et les partisans qu'il avait en Hongrie ne cessaient 
de faire pour reprendre ce qu'ils avaient perdu lui donnaient 
de grands embarras : d’un autre côté, il n'était pas moins 
affligé de la nécessité où il se trouvait réduit d'appeler à son 
secours les Turcs, qu'il regardait plutôt comme ses maîtres que 
comme ses alliés, et qui en prenaient en effct le ton. Afin de se 
délivrer de cette pénible alternative, et de s'assurer le repos 
nécessaire pour satisfaire en paix son goût pour les arts et pour 
des amusements favoris, il fit avec son compétiteur un accom- 
modement secret, dont № condition fut que Ferdinand le re- 
connaîtrait comme roi de Hongrie, et le laisserait jouir tran- 
quillement pendant sa vie de la partie du royaume dont il se 
trouvait en possession, à la charge qu'après sa mort le royaume 
passerait en entier à Ferdinand'. Comme le roi de Hongrie 
n'était pas marié et qu'il était alors avancé en âge, les termes 
de cette convention paraissaient très favorables à Ferdinand; 
mais, peu de temps après, les nobles de ce royaume, jaloux 
d'empêcher un étranger de régner sur eux, déterminèrent Jean 
à mettre un terme à son long célibat, en épousant Isabelle, fille 
de Sigismond, roi de Pologne. Jean, avant sa mort, qui arriva 
l'année même de son mariage, eut la satisfaction de voir naitre 
un héritier de son nom et de son royaume. П lui légua sa cou- 
ronne sans aucun égard au traité qu'il avait fait avec Ferdi- 
nand, et qu'il regarda sans doute comme annulé par un événe- 
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* ment qui n'avait pas été prévu lors de la conclusion du traité. 
Il laissa à la reine et à George Martinuzzi, évêque de Varadin, 
la tutelle de son fils et la régence du royaume. La plus grande 
partie de la nation reconnut aussitôt le jeune roi, à qui elle 
donna le nom d'Étienne, en mémoire du fondateur de cette 
monarchie !. 

Ferdinand, quoique extrêmement déconcerté par cetévénement 
imprévu, ne voulut pas cependant renoncer à un royaume sur 
lequel il avait des droits par l’accord qu'il avait fait avec Jean. Il 
envoya des ambassadeurs à la reine pour en réclamer la pos- 
session, et lui offrir la province de Transylvanie, comme un 
établissemént pour son fils ; il se prépara en même temps à ap- 
puyer os Gro par la force des armes. Mais les personnes à 
qui Jean avait confié le soin de son fils avaient trop de courage 
pour céder hinsi sa couronne, et ils possédaient toutes les res- 
sources néceësaires pour la bien défendre. La reine joignait à 
l'adresse particulière à son sexe un courage mâle, de l'ambition 
et de la grandeur d'âme. Martinuzzi, qui s'était élevé par son 
propre mérite du rang le plus bas à la dignité dont il était re- 
vélu, était un de ces hommes extraordinaires qui, par l'étendue 
el la variété de leurs talents, sont propres à jouer un grand rôle 
dans les temps de trouble et de faction. Il affectait un extérieur 
d'humilité et de piété austère dans les fonctions de son office 
ecclésiastique. Dans les affaires du gouvernement, il montrait 
autant d'activité et de finesse que de fermeté. Pendant la 
guerre, il dépouillait la soutane et montait á cheval, armé d'un 
cimeterre et d'un bouclier, aussi actif, aussi brave et aussi fier 
qu'aucun de ses compatriotes. Au milieu de toutes les formes 
diverses et opposées qu'il savait prendre, il laissait voir un 
désir insatiable d'autorité et de domination. Il était aisé de pré- 
voir la réponse que Ferdinand devait recevoir. 11 ne fut pas 
longtemps à se convaincre qu'il ne devait compter que sur la 
force pour se mettre en possession de la couronne de Hongrie. 
ll leva un corps nombreux d'Allemands, auxquels ses partisans 
joignirent leurs vassaux; et il fit marcher cette armée dans la 
partie du royaume qui s'était déclarée pour Étienne. Martinuzzi 
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sentit bien qu'il n'était pas en état de tenir téte, en plaine, á une 
armée si puissante; 11 se contenta de s'assurer des villes, et 
surtout de Bude, qu'il eut soin de munir de tout ce qui était 
nécessaire pour sa défense. Il envoya en mème temps des am- 
bassadeurs à Soliman, pour le prier d'accorder au fils cette 
même protection qui avait si longtemps maintenu le père sur 
le trône. Ferdinand fit les plus grands efforts pour traverser 
cette négociation ; il offrit mème d'accepter la couronne de Hon- 
grie, aux mêmes conditions ignominieuses sous lesquelles Jean 
l'avait tenue, et de se rendre tributaire de la Porte ottomane; 
mais le sultan vit tant d'avantages à épouser les intérêts du 
jeune roi qu’il promit de lui accorder sa protection ; et en effet 
il fit marcher une armée vers la Hongrie, et la suivit aussitôt à 
la tête d'une seconde. Cependant les Allemands, dans l’espé- 
rance de terminer la guerre par la prise d’une ville où étaient 
rentermés le roi et sa mère, formèrent 16 siége de Bude. Mar- 
tinuzzi, qui y avait rassemblé toutes les forces de la noblesse 
hongroise, défendit la ville avec tant de courage et d’habileté, 
qu'il donna le temps aux Turcs de venir à son secours. Dès 
qu'ils arrivèrent, ils attaquérent les Allemands, qui étaient af- 
faiblis par la fatigue, les maladies et les désertions ; les battirent 
et en firent un grand carnage :. 

Soliman ne tarda pas à joindre ses troupes victorieuses : las 
de tant d'expéditions dispendieuses pour défendre des états qui 
ne lui appartenaient point, ou tenté peut-être par l’occasion 
séduisante et favorable de s'emparer d’un royaume que possé- 
dait un enfant sous la tutelle d'une femme et d'un prêtre, il sa- 

_crifia trop facilement à ces motifs d'intérêt personnel tous les 
principes de l’honneur et les sentiments de l'humanité. Le 
sultan eut recours à la fraude pour exécuter un projet dont 
l'idée seule était une lâcheté ; il engagea la reine à amener dans 
son camp le jeune roi, qu’il avait, disait-il, un désir extrême 
de voir ; il invita en même temps les principaux de la noblesse 
de Hongrie à s’y rendre, et à assister à une fête qu'il voulait y 
donner. Tandis qu’on se livrait sans soupcons à la gaieté et 
aux divertissements de la fête, un détachement de ses meil- 
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leures troupes s'empara d'une des portes de Bude. Maitre de 
la capitale, de la personne du roi et des chefs de la noblesse, il 
fit conduire la reine avec son fils dans la Transylvanie, qu'il 
leur assigna pour leur partage, et nomma un pacha pour rési- 
der á Bude avec un corps de troupes considérable; il réunit 
ainsi la Hongrie à l'empire ottoman. Ni les larmes ni les plain- 
tes d'une reine infortunée ne purent le toucher : et Martinuzzi, 
trop faible pour s'opposer aux volontés absolues du sultan, fit 
d'inutiles efforts pour le détourner de sa résolution #. 

Avant que Ferdinand eût recu la nouvelle de cette usurpation 
violente, il avait malheureusement envoyé á Soliman de nou- 
veaux ambassadeurs pour lui exposer encore ses droits á la 
couronne de Hongrie, et lui réitérer ses premières offres de 
tenir ce royaume de la Porte ottomane et de lui payer un tri- 
but annuel. Cette proposition, faite dans des circonstances si 
peu favorables, fut rejetée avec dédain. Le sultan, enfté de son 
succès, et se croyant en droit de dicter la loi à un prince qui 
lui offrait, de son propre mouvement, des conditions si peu 
convenables, déclara qu'il n'interromprait point le cours de ses 
opérations militaires, à moins que.Ferdinand n'évacuát sur-le- 
champ toutes les villes qu'il tenait encore en Hongrie, et qu'il 
ne consentit à l'imposition d'un tribut sur l’Autriche, afin de 
dédommager le sultan des sommes immenses que l'invasion 
présomptueuse de Ferdinand en Hongrie avait coûtées à la 
Porte ottomane pour défendre ce royaume °. 

Tel était l’état des affaires en Hongrie. Comme ces événements 
malheureux y avaient précédé le recès de la diète de Ratis- 
bonne, et qu'on avait alors lieu de jes craindre, Charles sentit 
qu'il serait dangereux d'irriter de ressentiment des Allemands, 
dans le moment où un ennemi si formidable était près de fon- 
dre sur l'empire ; et que ce n'était qu’en flattant les protestants 
et en leur donnant satisfaction sur leurs demandes qu'il pouvait 
espérer d'en être vigoureusentent secondé, soit pour conquérir 
la Hongrie, soit pour défendre les frontières de l'Autriche. Ce 
fut par les concessions dont on a déjà parlé qu'il parvint à son 
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but; les prolestants convinrent de lui fournir, pour faire la 
guerre aux Turcs, des secours d'hommes et d'argent si abon- 
dants, qu'il ne lui resta presque plus d'inquiétudes sur la 
sûreté de Allemagne pour la campagne suivante !. 

Aussitôt après la clôture de la diète, l’empereur partit pour 
l'Italie. En passant par Lucques, il eut avec le pape une courte 
entrevue, ой il fut question des moyens les plus propres à ter- 
miner les disputes de religion qui désolaient l'Allemagne ; mais 
cette conciliation ne pouvait avoir lieu entre deux princes dont 
les vues et les intérêts sur cette matière étaient alors si oppo- 
sés. Tous les efforts que fit le pape pour étouffer les sujets de 
discorde qui divisaient Charles et François, et pour éteindre 
l'animosité mutuelle qui menacait d'éclater bientôt par une 
guerre ouverte, n'eurent pas un succès plus heureux. 

L'empereur avait l'esprit si occupé de la grande entreprise 
qu'il avait projetée contre Alger, qu'il fit assez peu d'attention 
aux propositions et aux arrangements du pape; il se hâta de 
rejoindre sa flotte et son armée *. 

Alger était toujours dans l’état de dépendance de l’empire 
turc, où Barberousse l’avait mis. Depuis qu’il commandait la 
flotte ottomane en qualité de: capitan pacha, Alger était gou- 
verné par Hasen Aga, eunuque renégat, qui, ayant passé au 
service des pirates par tous les grades, avait acquis dans la 
guerre une grande expérience, et était bien capable d'occuper 
un poste qui demandait un courage et des talents éprouvés. 
Hasen, pour se montrer digne de cet honneur, exercait ses dé- 
prédations contre tous les états de la chrétienté avec une acti- 
vité si étonnante, qu'il surpassait, s’il est possible, Barberousse 
lui-même en audace et en cruauté. Ses corsaires avaient pres- 
que interrompu le commerce de la Méditerranée. Il jetait si 
fréquemment l'alarme sur les côtes d'Espagne, qu’on fut obligé 
d'élever de distance en distance des corps-de-garde, et d'y en- 
tretenir continuellement des sentinelles pour veiller sur jap- 
proche des Barbaresques, et garantir les habitants de leurs 
invasions *. L'empereur recevait depuis longtemps des plaintes 
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très pressantes de la part de ses sujets ; on lui représentait que 
son intérêt et l'humanité lui faisaient également un devoir de 
réduire Alger, devenu, depuis la conquête de Tunis, le récep- 
tacle de tous les pirates, et d'exterminer cette race de brigands, 
ennemis implacables du nom chrétien. Déterminé par leurs 
prières, séduit encore par l'espérance d'ajouter un nouveau 
lustre à la gloire de sa dernière expédition d'Afrique, Charles, 
avant de quitter Madrid pour son voyage des Pays-Bas, avait 
donné des ordres en Espagne et en Italie pour équiper une flotte 
et lever une armée destinée à cette entreprise. Les changements 
qui survinrent dans les circonstances n'ébranlérent point sa 
résolution : ni les progrès que faisaient les Turcs dans le pays, 
ni les remontrances de ses plus fidèles partisans en Allemagne, 
qui lui représentaient que son premier soin devait être de dé- 
fendre l'empire, ni les railleries de ceux qui ne l’aimaient pas, 
et qui plaisantaient sur ce qu'il fuyait un ennemi qu'il avait 
près de lui, pour aller au loin en chercher un si peu digne de 
son courroux, rien ne put l’engager à porter ses forces vers la 
Hongrie. C'était sans contredit une entreprise honorable que 
d'aller attaquer le sultan en Hongrie ; mais elle était au-dessus 
de ses forces, et ne s'accordait pas avec ses intérêts. Il eût fallu 
faire venir des troupes d’Espagne et d'Italie, pour Jes conduire 
dans un pays très éloigné; pourvoir aux préparatifs immenses 
que demandait le transport de l'artillerie, des munitions et des 
bagages d’une armée entière ; terminer dans une seule cam- 
pagne une guerre qu'il était difficile de rendre décisive, même 
dans plusieurs campagnes un semblable projet eût entrainé 
des dépenses trop fortes et trop prolongées pour que le trésor 
épuisé de l’empereur pút y suffire. 

Dailleurs, en employant de ce côté’ ses principales forces, 
les domaines qu'il possédait en Italie et dans les Pays-Bas res- 
taient exposés à l'invasion du roi de France, qui ne manquerait 
pas de profiter d'une occasion si favorable pour y porter .la 
guerre. D'un autre cóté, son expédition d'Afrique, dont les 
préparatifs étaient achevés et presque toutes les dépenses fai- 
tes, ne demandait qu'un seul effort qui, outre la súreté et la 
satisfaction que cette entreprise procurerait.á ses sujets, 
prendrait si peu de temps que le roi de France ne pourrait 
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guère profiter de son absence pour envahir ses états d'Europe. 

Toutes ces raisons déterminèrent Charles à persister dans 
son premier dessein avec une résolution inflexible ; il n’eut égard 
ni aux conseils du pape, ni à ceux d'André Doria, qui le con- 
jurait de pas exposer une flotte entière à une destruction pres- 
que inévitable, en risquant l'approche des côtes dangereuses 
d'Alger, dans une saison si avancée, où les vents d'automne 
étaient toujours violents. Après s'être embarqué sur les galères 
de Doria, à Porto-Venere sur le territoire de Gênes, il ne tarda 
pas à reconnaître que cet habile homme de mer avait jugé 
mieux que lui d'un élément qu'il devait en effet mieux con- 
naître. Il 561698 une tempête si terrible, que ce ne fut qu'après 
les plus grands efforts et après avoir couru les plus grands 
périls, que Charles put aborder à Vile de Sardaigne, où était 
fixé le rendez-vous général de la flotte. Mais comme l'empereur 
était naturellement d'un courage inébranlable et d'un caractère 
inflexible, les remontrances du pape, celles de Doria, les dan- 
gers même qu'il venait de courir, n'eurent d'autre effet sur lui 
que de l’affermir encore dans sa funeste résolution. Il est vrai 
que les forces qu'il avait rassemblées étaient bien capables d'in- 
spirer les plus grandes espérances de succès, même à un prince 
moins hardi et moins présomptueux. Elles consistaient en 
20,000 hommes d'infanterie et 2,000 de cavalerie, tant Espa- 
gnols qu'Italiens et Allemands, pour la plupart vieux soldats; 
et en 3,000 volontaires, la fleur de la noblesse italienne et es- 
pagnole, qui s'était empressée de faire sa cour à l’empereur en 
le suivant dans cette expédition, et qui se montrait jalouse de 
partager la gloire dont elle croyait qu'il allait se couvrir. Il lui 
était d'ailleurs arrivé de Malte 1,000 soldats envoyés par l'or- 
dre de Saint-Jean, et conduits par cent de ses plus braves che- 
valiers. 

La navigation, depuis 1116 Majorque jusqu'aux côtes d'Afri- 
que, ne fut ni moins longue ni moins périlleuse que celle qu'il 
venait de faire. Lorsqu'il approcha de terre, la fureur de la mer 
et la violence des vents ne permirent pas aux troupes de débar- 
quer. A la fin, l’empereur, profitant d'un moment favorable, les 
mit à terre sans obstacle, assez près de la ville d'Alger, vers 
laquelle il marcha sans délai, Hasen n'avait à opposer à cette 
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puissante armée que 800 Turcs et 5,000 Maures, moitié naturels 
du pays, moitié réfugiés de Grenade. Il répondit cependant avec 
fierté à la sommation qu’on lui fit de se rendre; mais, malgré 
son courage et sa grande expérience dans l’art de la guerre, il 
n'aurait pu, avec le peu de soldats qu’il avait, tenir longtemps 
contre des forces supérieures à celles qui avaient battu Barbe- 
rousse à la tête de 60,000 hommes, et réduit Tuuis malgré tous 
les efforts de ce fameux pirate. 

Au moment où l’empereur se croyait le plus en sûreté contre 
ses ennemis, il se vit tout à coup exposé à une calamité bien 
plus terrible, et contre laquelle toute la force et toute la pru- 
dence humaine ne pouvaient rien. Deux jours après son débar- 
quement, lorsqu'il n’avait encore eu que le temps de disperser 
quelques petits corps d'Arabes qui inquiétaient son armée dans 
les marches, des nuages s'amoncelérent, et le ciel se couvrit 
d'une obscurité effrayante; vers le soir, la pluie chassée par un 
vent impétueux commença à tomber avec violence ; la tempête 
augmenta pendant la nuit; les impériaux, qui n'avaient débar- 
qué que leurs armes, restérent sans tentes et sans abri, exposés 
à toute la fureur de Porage. En peu de temps la terre fut con- 
verte d'eau au point qu'ils ne pouvaient se coucher : leur 
camp, placé dans un terrain bas, était entièrement inondé; à 
chaque pas ils entrajent jusqu'á la moitié de la jambe dans la 
boue ; et le vent soufflait avec tant d'impétuosité que, pour se 
soutepir, 115 étaient obligés d'enfoncer leurs lances dans la 
terre pour s'en faire un point d'appui. Hasen était trop actif 
pour ne pas saisir une occasion si favorable d'attaquer ses en- 
nemis, Dès le point du jour, il fit une sortie avec ses soldats, 
qui, ayant été sous leurs toits à l'abri de la tempête, étaient 
frais et vigoureux. Quelques soldats italiens qui avaient été 
postés le plus près de la ville, découragés et glacés de froid, 
s'enfuirent à l'approche de Геппепи ; ceux qui occupaient les 
postes moins avancés montrèrent la plus grande valeur; mais, 
la pluie ayant atteint leurs mèches et mouillé leur poudre, 
leurs mousquets étaient devenus inutiles; et, pouvant à peine 
soutenir le poids de leurs armes, ils furent bientôt mis en dés- 
ordre. Presque toute l’armée, ayant à sa tête l'empereur, fut 
obligée de s'avancer pour repousser l'ennemi qui, après avoir 
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tué un grand nombre d'impériaux et jeté l’épouvante dans le 
reste, se retira en bon ordre. 

Le sentiment de ce désastre et de ce premier danger fut ce- 
pendant bientót effacé par un spectacle plus affreux encore et 
plus déplorable; il faisait grand jour, et Pouragan continuait 
dans toute sa force; on voyait la mer s'agiter avec toute la 
fureur dont ce formidable élément est capable : les navires, 
d’où dépendaient la subsistance et le salut de l’armée, arrachés 
de leurs ancres, allaient ou se briser les uns contre les autres, 
ou se fracasser contre les rochers; plusieurs furent poussés à 
terre; d'autres furent abimés dans les flots. En moins d'une 
heure, quinze vaisseaux de guerre et cent soixante bátimen's 
de transport périrent ; huit cents hommes qui étaient à hord 
furent noyés; ou si quelques-uns de ces malheureux échap- 
paient à la rage des flots et cherchaient à gagner la terre à la 
nage, ils étaient massacrés sans pitié par les Arabes. L'empe- 
reur, immobile d'étonnement et de douleur, contemplait en Si- 
lence cet affreux désastre ; il voyait s'engloutir dans les flots ct 
toutes ses munitions de guerre et les immenses provisions des- 
tinées à nourrir ses troupes; toutes ses espérances S’évanouis- 
saient. La seule ressource qui fút en son pouvoir était d'en: 
voyer quelques détachements pour chasser les Arabes postés 
sur le rivage, et pour recueillir le petit nombre de ceux qui 
avaient le bonheur de gagner la terre. A la fin cependant, le 
vent commença à tomber, et l’on espéra qu’on pourrait con- 
server encore assez de vaisseaux pour Sauver l'armée des hor- 
reurs de la famine et la ramener en Europe. Mais ce n'étaient 
encore que des espérances. Vers le soir, la mer se couvrit d'é- 
paisses ténèbres ; les officiers des vaisseaux qui n'avaient pas 
péri, se trouvant dans l'impossibilité de faire parvenir aucun 
avis aux troupes qui étaient à terre, celles-ci passèrent toute 
la nuit dans les tourments de l'inquiétude la plus affreuse. Lors 
que le jour reparut, une barque envoyée par Doria, vint à bout 
d'aborder à terre et apprit au camp que l'amiral avait échappé 
à la tempête, la plus furieuse qu'il eût vue pendant cinquante 
ans de navigation, et qu'il avait été obligé de se retirer sous le 
cap de Metafuz avec ses vaisseaux délabrés. Comme le ciel était 
toujours orageux el menaçant, Doria conseillait à l'empereur 
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de marcher avec la plus grande diligence vers ce cap, l'endroit 
le plus commode pour rembarquer les troupes. 

C'était, dans ce malheur, une grande consolation pour Char- 
les que d'apprendre qu'une partie de sa flotte était sauvée ; 
mais ce sentiment de plaisir était bien altéré par les embarras 
et les inquiétudes où le jetait encore l’état de son armée. Me- 
tafuz était à quatre jours de marche du lieu où il était alors 
campé. Les provisions qu'il avait débarquées à terre élaient 
toutes consommées ; les soldats, fatigués et abattus, auraient à 
peine été en état de faire cette route dans leur propre pays : 
découragés par une suite de souffrances, que la victoire même 
n'aurait peut-être pu leur rendre supportables, ils n'avaient pas 
Ja force de résister à de nouvelles fatigues. Cependant la situa- 
tion de l’armée ne permettait pas même de délibérer, et il n’y 
avait pas deux partis à prendre. Charles ordonna donc à ses 
troupes de se mettre en marche ; les blessés et les malades fu- 
rent placés au centre, et ceux qui paraissaient les plus vigou- 
reux, à la tête et à l’arrière-garde. Ce fut alors que l'effet cruel 
des maux qu'ils avaient essuyés se fit mieux sentir, et que dé 
nouvelles calamités vinrent aggraver les premières. Les uns 
pouvaient à peine soutenir le poids de leurs armes; les autres, 
épuisés par une marche pénible dans des chemins profonds et 
presque impraticables, tombaient et mouraient sur la place : 
plusieurs périrent d'inanition, car l’armée n’avait guère d'autre 
subsistance que des racines, des graines sauvages et la chair 
des chevaux que l’empereur faisait tuer et distribuer à ses trou- 
pes; une partie se noya dans les torrents, tellement gonflés par 
les pluies qu’en les passant à gué on y entrait dans l'eau jus- 
qu'au menton; il y en eut un grand nombre de tués par l'en- 
nemi, qui, pendant la plus grande partie de leur marche, ne 
cessa de les inquiéter et de les harceler le jour et la nuit. Enfin 
ils arrivèrent à Metafuz, et le temps devenant tout à coup assez 
calme pour favoriser la communication de la flotte avec l’ar- 
mée, ils retrouvèrent des vivres en abondance, et se livrèrent 
à l'espérance de se voir bientôt en sûreté. 

Dans cet horrible enchainement de malheurs, Charles dé- 
ploya de grandes qualités, que le cours suivi de ses prospérilés 
ne l'avait pas mis jusqu'alors à portée de faire connaitre. Il fit 
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admirer sa fermeté, sa constance, sa grandeur d'âme, son cou- 
rage et son humanité ; il supportait les plus grandes fatigues 
comme le dernier soldat de son armée ; il exposait sa personne 
partout où le danger était le plus menaçant : il ranimait le 
courage de ceux qui se laissaient abattre ; il visitait les mala- 
des et les blessés, et les encourageait tous par ses discours et 
par son exemple. Quand l'armée se rembarqua, il resta un des 
derniers sur le rivage, quoiqu'un corps d'Arabes, qui n'était 
pas ¿loigné, menacát de fondre à chaque instant sur Parriére- 
garde. Charles répara en quelque sorte par une si noble con- 
duite la présomption et l’entêtement qui lui avaient fait entre- 
prendre une expédition si funeste à ses sujets. Ce ne fut point 
lá le terme de leurs malheurs. A peine toutes les troupes fu- 
rent rembarquées qu'il Seleva une nouvelle tempête, moins 
terrible à la vérité que la première, mais qui dispersa tous les 
vaisseaux, et les obligea de chercher chacun de leur côté, soit 
en Espagne, soit en Italie, des ports où ils pussent aborder. Ce 
fut rar là que se répandit le bruit de ses désastres, avec les 
exagérations que pouvaient y ajouter des imaginations encore 
frappées de terreur. L'empereur lui-même, après tant de périls, 
avait été forcé de reláchér dans le port de Bregia en Afrique, 
où les vents contraires le retinrent pendant plusieurs semaines: 
enfin il arriva en Espagne dans un état bien différent de celui 
où il y était revenu après sa première expédition contre les 
Barbaresques *. 
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L'empereur avait essuyé dans sa malheureuse entreprise 
contre les Algériens des pertes énormes, que le bruit public ne 
manquait pas de grossir encore à mesure qu'il s'éloignait du 
théâtre de cette catastrophe. Francois en profita pour commen- 
cer les hostilités qu'il méditait depuis quelque temps; mais il 
ne crut pas qu'il fat prudent de donner pour motif de cette’ré- 
solution, ni ses anciennes prétentions au duché de Milan, ni 

1. Caroli У expeditio ad Argyriam, per Nicolaum Villagnonem Едийет 
Rhodium, ap. Scardium У, t. IT, р. 365. Jovii Hist., 1. 40, р. 269. Vera 
y Zuniga Vida del Carl. У, р. 83. Sandov., Hist., t. 1, р. 299, etc, 
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la promesse tant de fois violée par l’empereur de restituer ce 
pays. Le premier de ses motifs, qui aurait été suffisant pour 
l'empêcher de conclure la trêve de Nice, ne l’était pas pour la 
lui faire rompre ; et il ne pouvait alléguer le dernier sans mettre 
au jour le ridicule de sa crédulité, en démasquant en même 
temps la mauvaise foi de son ennemi. Un des généraux de l’em- 
pire lui fournit un meilleur prétexte de prendre les armes, par 
un attentat qui ne pouvait manquer d’exciter son ressenti- 
ment, eût-il aimé la paix autant qu'il avait d'ardeur pour la 
guerre. Francois [ег avait bien prévu qu’en signant la trêve de 
Nice sans consulter Soliman il offenserait ce monarque altier, 
qui regardait une alliance avec la Porte comme un honneur 
dont les princes chrétiens devaient s'enorgueillir. L'entrevue du 
roi de France avec l’empereur en Provence, et l’accueil qu’on 
fit à Charles, furent accompagnés de tant de démonstrations de 
confiance et d'affection, que le sultan soupconna les deux ri- 
vaux d'avoir enfin oublié leur ancienne inimitié pour former 
contre la puissance ottomane cette confédération générale, dé- 
sirée depuis si longtemps dans la chrétienté, et toujours vaine- 
ment projetée. Charles, avec ses artifices ordinaires, s'efforcait 
de confirmer et de fortifier ces soupcons, en recommandant aux 
émissaires qu'il avait á Constantinople, et dans toutes les cours 
oú Soliman entretenait des liaisons, de publier que Francois 
et lui étaient si bien d’accord qu'ils n’auraient plus à l’avenir 
que des sentiments, des vues et des projets communs *. Се ne 
fut pas sans difficulté que le roi parvint à détruire ces impres- 
sions ; mais l’adresse de Rincon son ambassadeur à la Porte, 
et l'avantage manifeste qui résultait pour cette cour de сот- 
mencer, de concert avec la France, des hostilités contre la mai- 
son d'Autriche, déterminérent enfin Soliman à s'unir plus étroi- 
tement que jamais avec Francois. Rincon retourna vers son 
maltre, chargé de lui communiquer un projet du sultan pour 
engager les Vénitiens dans leur parti contre l’empereur. Soli- 
man, qui venait de conclure avec cette république une paix à 
laquelle la médiation de François et les bons offices de Rincon 
avaient beaucoup contribué, pensa qu'il serait possible de ga- 
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gner le sénat par des offres avantageuses, qui, jointes à l'exem- 
ple donné par le roi de France, Vemporteraient dans l'esprit 
des Vénitiens sur quelques considérations de retenue et de hien- 
séance. François saisit avidement cette ouverture; il dépêche 
de nouveau Rincon à Constantinople, lui enjoint de passer par 
Venise avec Frégose, Génois exilé de sa patrie, et donne à ces 
deux ministres plein pouvoir de poursuivre auprès du sénat la 
négociation qu’un envoyé de Soliman avait déjà entamée. Ce- 
pendant le marquis du Guast, gouverneur du Milanés, habile 
oflicier, mais capable d'entreprendre et d'exécuter les violences 
les plus atroces, eut avis de ce dessein et de la destination des 
ambassadeurs. 11 savait combien son maitre désirait de pónctrer 
les intentions du roi de France et de quelle conséquence il était 
d'en retarder l'exécution. Il aposta donc quelques soldats de 
la garnison de Pavie, qui surprirent Rincon et Frégose lors- 
qu'ils s’embarquaient sur le Pd, les massacrérent, eux et une 
grande partie de leur suite, et se saisirent de leurs papiers. 
Lorsque Francois recut la nouvelle d'un si horrible attentat, 
commis durant la trêve et sur des personnes dont le caractère 
était sacré même chez les nations barbares, la douleur qu'il 
recut de la perte funeste de deux serviteurs fidèles, l'inquiétude 
de voir ses projets suspendus, enfin tous les autres mouvements 
de son âme se confondirent dans le ressentiment de l'affront 
fait à sa couronne. Il accusa hautement du Guast, qui, malgré 
son audace à se disculper de ce crime, en eut toute la honte 
sans en retirer aucun fruit ; car les ambassadeurs avaient laissé 
derrière eux leurs instructions et tous les autres papiers d'im- 
portance. Le roi de France envoya vers l’empereur pour lui 
demander réparation d’une insulte que le dernier et le plus 
lâche des souverains n'aurait pu se résoudre à souffrir patiem- 
ment. Charles, alors pressé de partir pour son expédition 
d'Afrique, essaya d’éluder les instances de Francois par des ré- 
ponses ambiguës ; mais celui-ci en appela à toutes les cours de 
l'Europe, et mit en évidence l’atrocité de l'injure, la modération 
de sa conduite, et l'injustice de l’empereur qui semblait mépri- 
ser ses plaintes. 


1, Hist. di Venet. da Paruta, .ا‎ WV, р. 125. 
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Malgré l'assurance avec laquelle du Guast protesta de spn 
innocence, l'accusation du roi eut plus de poids que toús ses 
serments. Du Bellay, qui commandait pour la France en Pié- 
mont, viut à bout par ses soins et son adresse de se procurer 
un détail circonstancié du complot, ce qui, joint au témoignage 
d'un grand nombre de parties intéressées, équivalait presque á 
une preuve légale contre le coupable. D'après l'opinion du pu- 
blic, fortifiée par cette nouvelle découverte, les plaintes de Fran- 
cois parurent évidemment fondées sur la justice, et ses.prépu- 
ratifs de guerre ne furent point attribués à l'ambition ou au 
ressentiment, mais à la nécessité indispensable de venger l'hon- 
neur de sa couronne 1. | | 

Cependant quelle que fút la justice de sa cause, et malgré 
l'appui du sultan, ce prince ne négligea pas de chercher d'au- 
tres alliés pour contre-balancer les forces supérieures de l'em- 
pereur ; mais ses négociations eurent peu de succès. Henri VIII, 
attaché de plus en plus à ses projets contre l'Écosse, qu'il ne 
pouvait pas s'empécher de regarder comme une cause de rup- : 
ture entre la France et lui, était plus disposé à prendre гаги 
pour l’empereur qu'à favoriser les entreprises de François. Le 
pape s’en tenait inviolablement à son système de neutralité, et 
son exemple était suivi par les Vénitiens, malgré les sollicita- 
tions de Soliman. Les Allemands, satisfaits de la liberté de con- 
science qu’on leur avait laissée, se trouvaient intéressés à mé- 
nager l’empereur plutôt qu’à lui déplaire. Les seuls alliés de 
Francois furent d’abord les rois de Damemarck et de Suède, qui, 
dans ce nouveau démélé, avaient été flattés de prendre part 
aux querelles des plus puissants monarqués du midi, et en se- 
cond lieu, le duc de Cléves, qui était en dispute avec Charles 
pour la possession de Gueldres ; mais les états des deux pre- 
‚ Miers souverains étaient si loin du théâtre de la guerre, et la 
puissance du dernier était si peu considérable, que Francois ne 
gagna pas beaucoup á leur alliance. 

Cependant il suppléa par son activité aux ressources qui lui 
manquaient. Attaqué pour lors d'une maladie produite par ses 
débauches, et qui devait en arrêter le cours, il eut tout le loi- 
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sir de s'appliquer aux affaires avec plus d'ardeur qu'aupara- 
vant. Mais ce même mal, en le sevrant des plaisirs, le rendit 
aussi plus chagrin et plus difficile avec ses ministres. Sa mau- 
vaise humeur s'aigrissant encore par la considération des 
fausses démarches où l'on venait de l’entrainer et des insultes 
qu'il avait reçues, quelques-uns de ceux en qui ilavait le plus 
de confiance se virent privés de leurs emplois. A la fin, il dis- 
grâcia Montmorency lui-même, qui depuis longtemps gouver- 
пай ses affaires civiles et militaires avec toute l'autorité d'un 
ministre aussi chéri qu'estimé de son maitre; et Francois, ja- 
Joux de montrer que ni la vigueur ni la prudence de son ad- 
ministration ne souffriraient de l’éloignement d'un si puissant 
favori, redoubla de diligence pour se préparer à ouvrir la cam 
pagne par quelque action d'éclat. 

Ii forma donc cinq armées ; l’une devait agir dans le Luxem- 
bourg, sous les ordres du duc d'Orléans, secondé du duc de 
Lorraine, qui était chargé de le guider dans l’art de la guerre; 
une autre, commandée par le dauphin, marcha vers les fron- 
tières d’Espagne. Le Brabant fut le théâtre de la troisième ; elle 
était conduite par Van Rossen, maréchal de Gueldres, et com- 
posée ‘en grande partie des troupes de Clèves; la quatrième, 
qui avait pour général le duc de Vendôme, bordait les confins 
de la Flandre; et la dernière, formée des troupes cantonnées 
dans le Piémont, fut confiée à l'amiral Annebaut. Par cette 015 
position, le dauphin et son frère se trouvaient placés dans une 
brillante carrière de conquêtes et de gloire. L'armée du pre- 
mier montait à 40,000 hommes, et celle du dernier à 30,000. _ 
On ne peut s'empêcher d’être surpris que Francois, avec un 
appareil si nombreux et si formidable, ne se soit pas jeté sur 
le Milanes, qui avait été si longtemps l'objet de ses désirs et de 
ses entreprises; mais le souvenir des désastres qu'il y avait es 
suyés dans ses premières expéditions, et la difficulté de soutenir 
la guerre à une si grande distance de ses états, avaient insen- 
siblement ralenti son ardeur pour s'établir en Italie. Il crut 
devoir essayer d'un autre côté la fortune de ses armes : comme 
il n’y avait sur les frontières d'Espagne qu'un petit nombre de 
villes en état de résister, et point d'armée à lui opposer, il se 
falta d'y arriver avant que Charles pat arrêter ses progres, 
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et de reprendre sans obstacle le comté de Roussillon, démem- 
bré depuis peu de la couronne de France. La nécessité de sou- 
tenir son allié le duc de Cléves, et l’espérance d’avoir, par son 
moyen, un corps considérable de troupes allemandes, le déter- 
minérent à agir avec vigueur dans les Pays-Bas. 

Le dauphin et le due d'Orléans ouvrirent la campagne pres- 
que en même temps : le premier mit le siége devant Perpignan, 
capitale du Roussillon; et le second entra dans le Luxem- 
bourg. Le duc suivit ses opérations avec autant de rapidité 
que de bonheur ; à peine une ville était emportée qu'une autre 
avait le même sort, jusqu'à ce qu'enfin dans ce vaste duché il 
ne resta plus que Thionville à l’empereur ; les provinces voi- 
sines même n'auraient pu lui résister s'il ne se fût arrêté dans 
le cours de ses succès. Le bruit se répandit que Charles voulait 
basarder une bataille pour sauver Perpignan : soudain le duc, 
poussé par une ardeur de jeunesse ou peut-être par sa jalousie 
contre un frère qu'il haissait, abandorma toutes ses conquêtes et 
courut versie Roussillon, afin de partager l'honneur de la victoire. 

Après sou départ, une partie des soldats se débanda ; d'autres 
désertèrent ; et ce qui en resta, réduit à l’inaction, se cantonna 
dans les villes déjà prises. Cette conduite, qui laisse une tache 
flétrissante sur l'esprit ou sur le cœur de ce prinee, et peut-être 
sur l’un et sur l’autre, non seulement lui enleva toutes les 
belles espérances d’une campagne si bien commencée, mais 
encore donna Je temps à l'ennemi de recouvrer avant la fin de 
l'été tout ce qu'il avait perdu. L'empereur était trop prudent 
pour risquer sur les frontières d'Espagne une bataille dont la 
perte pouvait mettre en danger ce royaume. Perpignan, mal 
fortifié, était vivement attaqué; mais il se trouvait bien muni 
de provisions de guerre et de bouche par la vigilance de 
Doria‘; et le duc d'Albe, que son caractère opiniátre ren- 
dait propre á soutenir un siége jusqu'á la derniére extré- 
mité, défendit cette place avec tant de vigueur qu'à la fin les 
Francais, affaiblis par les maladies, repoussés dans plusieurs 
assauts et désespérant du succès, abandonnèrent leur entreprise 
après six mois de fatigue, et se retirèrent dans leur pays?. 


1. Sigonii Vita A. Doriæ, р. 1191, 
2, Sandov., Hist,. t. Il, р. 315, 
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Ainsi, soit mauvaise conduite de sa part, soit supériorité de pru- 
dence et de force dans son rival, François, après ces grands 
préparatifs qui lui avaient coûté tant d'argent et de travaux, 
n'en reçueillit aucun fruit qui répondit à ses espérances et à 
- l'attente de l’Europe. Le seul avantage solide de cette campagne 
fut l'acquisition de quelques villes du Piémont, que du Bellay 
emporta plutôt par stratagéme et par adresse que par la force 
des armes. . 

Cependant l'empereur et le roi de France, quoique tous deux 
épuisés par tant d'inutiles efforts, ne sentaient point ralentir 
leur animosité mutuelle. Chacun d’eux employa de son cóté sa 
vigilance et son habileté á se faire de nouveaux alliés qui fus- 
sent capables de lui donner la supériorité dans la campagne 
suivante. Charles, profitant de la terreur qu'avait causée aux 
Espagnols la subite invasion de leur pays, obtint des états de 
plusieurs de ses royaumes des subsides plus considérables que 
les subsides ordinaires .؟‎ En même temps il emprunta une 
somme à Jean, roi de Portugal, et, pour garantie de cette dette, 
il le mit en possession des îles Moluques, en lui abandonnant 
le commerce précieux des épiceries que fournit cette partie du 
globe. Non content de ces mesures, il traita du mariage de Phi- 
lippe, son fils unique, alors dans sa seizième année, avec Marie, 
fille de ce monarque, qui lui donna une dot telle qu'on pou- 
vait Vattendre du prince le plus riche de l'Europe. Ensuite il 
engagea les cortés d'Aragon et de Valence à reconnaitre Phi- 
lippe pour l'héritier de ces deux couronnes, et il en obtint le 
don accoutumé dans ces sortes d'occasions. Ces secours ех- 
traordinaires le mirent en état d'augmenter ses armées d'Es- 
pagne, au point d'en pouvoir détacher un grand corps vers les 
Pays-Bas, et d'en laisser cependant assez pour la défense du 
royaume. Après avoir ainsi pourvu à la sûreté de l'Espagne, 
dont il confia le gouvernement à son fils, il s'embarqua pour 
aller en Allemagne par l'Italie. Mais, malgré son attention à se 
procurer des fonds pour soutenir la guerre, il sut pourtant ré 
sister aux offres artificieuses de Paul Ш, qui n’ignorait pas 

1. Sandov., Hist., t. И, р. 318. Du Bellay, р. 387, etc. Ferrer., t, №, 
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combien ce prince avait besoin d'argent. Ce pontife ambiticux, 
qui épiait et saisissait toutes les occasions d'élever sa famille, 
sollicita l'investiture du duché de Milan pour son petit-fils Oc- 
tave, déjà gendre de l’empereur; et il tenta ce prince par l’appât 
d'une somme qui pouvait suflire aux frais de son armement. 
Mais celui-ci, déterminé à ne point aliéner une si belle pro- 
vince, et d’ailleurs mécontent du pape, qui avait toujours re- 
fusé de se joindre à lui contre la France, rejeta nettement ses 
propositions. Il porta même le ressentiment jusqu’d s'opposer 
au dessein de Paul, qui voulait détacher Parme et Plaisance 
du patrimoine de Saint-Pierre, pour les donner à son fils et à 
son petit-fils à titre de fief relevant du saint-siége: Comme 
il ne lui restait plus aucun moyen de tirer de l’argent'des états 
d'Italie, il rappela les garnisons qu'il avait tenues jusqu'alors 
dans les citadelles de Florence et de Livourne ; ce qui lui valut 
un présent considérable de Côme de Médicis, qui vit par 1a son 
indépendance assurée et se trouva maître de deux foris, nom- 
més avec raison les entraves de la Toscane ‘. 

Mais les vues de Charles s'étendaient plus loin, et la ligue of- 
fensive qu'il avait conclue avec Henri VIII pouvait lui procurer Je 
plus grands avantages que tous ses préparatifs. Quelques petits 
démélés dont j'ai déjà parié avaient commencé à dégoûter ce 
roi de alliance de Francois; et de nouveaux incidents concou- 
rurent à Ven détacher tout-à-fait. Henri, aussi ardent pour éta- 
blir l’uniformité de religion en Angleterre que jaloux de faire 
des prosélytes de ses opinions, avait formé le dessein de per- 
suader à son neveu, le roi d'Écosse, de rejeter la suprématie 
du pape, et d'adopter la réformation qu'il venait de faire rece- 
voir dans son royaume. Il suivit ce projet avec son impétuosité 
naturelle; et, comme il ne croyait pas Jacques fort scrupuleux 
sur l'article de la religion, il lui fit des propositions si avanta- 
geuses qu'il ne douta presque point du succès. Elles furent en 
effet reçues de manière à flatter ses espérances. Mais le clergé 
d'Écosse prévoyant que la ruine de l'Église suivrait bientôt l’u- 
nion de leur roi avec l'Angleterre; les partisans de la France 
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craignant de leur côté que cette couronne ne perdit toute sor 
influence sur les affaires de l'Écosse, ces deux fractions se lièrent 
ensemble, et par leurs insinuations et leurs brigues détruisirent 
entièrement le plan de Henri au moment même où il en atten- 
dait l'effet '. Ce monarque, trop altier pour souffrir cet affront, 
qu'il attribuait aux artifices de Francois autant qu'à la légèreté 
de Jacques, prit aussitôt les armes, et menaca de dépouiller de 
son royaume un prince dont il ne pouvait s'assurer l'amitié. 
En même temps, par animosité contre François, il se háta de ' 
négocier avec l’empereur une alliance qui fut aussitôt acceptée 
qu'offerte. Mais, avant que ce traité fût entièrement conclu, 
pendant que le roi d'Angleterre faisait la guerre en Écosse, 
Jacques Y mourut, et laissa la couronne à Marie, sa fille uni- 
que, encore en bas âge. Cet événement changea tous les pro- 
jets de Henri sur ce royaume. Renoncant à celui de le conquérir, 
il jugea plus avantageux et plus facile de Гашт au sien par № 
mariage de son fils unique, Édouard, avec la jeune reine. Mais 
il avait à craindre une opposition vigoureuse de la faction 
française en Écosse, qui commençait déjà à intriguer pour dé- 
concerter toutes ses mesures. La nécessité de prévenir cetle 
faction et d'empêcher Francois de lui prêter du secours con- 
firma de plus en plus Henri dans la résolution de rompre avec 
ce prince, et Pobligea de mettre la derniére main á son traité 
d'alliance avec l’empereur. 

Les premiers articles de cette ligue tendaient á assurer d'a- 
bord la bonne intelligence entre les deux souverains et leur 
défense mutuelle. On stipulait ensuite les demandes qu'ils de- 
vaient faire ay roi de France, chacun de son côté, et Гоп réglait 
le plan de leurs démarches, en cas qu'il refusát de leur donner 
satisfaction. Ils convinrent donc d'exiger de Francois que non 
seulement il renoncerait à l'alliance des Turcs, qui avait été la 
source de tant de maux pour la chrétienté, mais encore qu'il 
accorderait des réparations pour les dommages que cette union 
illégitime avait occasionnés; que de plus il rendrait la Bour- 
gogne à l'empereur, et cesserait immédiatement toute hostilité, 
afin de laisser Charles en liberté de s'opposer à l'ennemi cum- 
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mun de la foi; qu'enfin il payerait sans délai les sommes dues 
á Henri, ou qu'il lui livrerait quelque ville pour nantissement 
de la dette. S'il n'acquiescait pas à tous ces articles dans l’espace 
de quarante jours, les deux monarques s'engageaient á entrer 
en France chacun à la tête de 20,000 hommes d'infanterie et 
5,000 chevaux, avec la promesse de ne point quitter les armes 
qu'ils n’eussent recouvré, l’un la Bourgogne et les villes de la 
Somme, l’autre la Normandie et la Guyenne, ou même toute la 
France’, Des hérauts furent chargés de ces impérieuses propo- 
sitions, et quoiqu'on ne permit pas d'entrer dans ce royaume, 
les deux souverains se crurent en droit d'exécuter leurs con- 
ventions. 

Francois, de son côté, ne mettait pas moins de diligence dans 
ses préparatifs pour la campagne prochaine. Il s'apercevait de- 
puis longtemps du mécontentement de Henri; tous ses efforts 
pour le ramener ayant été inutiles, il ne douta pas, d'après la 
connaissance qu'il avait de son caractère, que des hostilités 
déclarées ne suivissent bientôt son refroidissement. Sa res- 
source fut donc de redoubler d'instances auprès de Soliman, 
afin d’en obtenir un secours suffisant pour balancer l'union des 
forces de l'empereur et de l’Angleterre. Comme il s'agissait de 
remplacer les deux ambassadeurs assassinés par du Guast, И 
envoya d'abord à Venise, et de cette ville à Constantinople, 
Paulin, capitaine d'infanterie. Francois le jugéa propre à cette 
commission importante, sur la recommandation de du Bellay, 
qui avait fait l'épreuve de ses talents et de son adresse dans 
plusieurs négociations. Paulin ne trompa point l'opinion qu’on 
avait de son zèle et de son habileté. Les dangers de la route ne 
l'arrêtèrent pas. Dès qu'il fut arrivé à Constantinople, il insista 
si vivement sur les demandes de son maitre, et sut si bien se 
prévaloir des circonstances, qu'il leva toutes les difficultés 
qu'opposait le sultan. Les pachas mêmes qui s'étaient déclarés 
au divan contre l'alliance avec les Francais, soit que ce fat leur 
opinion, soit qu'ils fussent gagnés par les émissaires de Гет- 
pereur, se virent contraints au silence *. Barberousse reçut or- 
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dre de s'embarquer avec une puissante flotte et de régler toutes 
ses opérations sur celles du roi de France. Mais ce monarque 
ne fut pas si heureux dans ses tentatives auprés des princes de 
l'empire. Dans le dessein de manifester son zéle pour la foi ca- 
tholique, afin d'effacer les mauvaises impressions qu'avait lais- 
sées son alliance avec les Turcs, il avait cru nécessaire de punir 
avec une extréme rigueur ceux de ses sujets qui avaient em- 
brassé la religion protestante; mais il ne fit par lá qu'élever 
une barriére entre lui et ceux des Allemands qui étaient portés 
par inclination et par intérêt à le seconder {. Il avait cependant 
un avantage réel sur l’empereur : la contiguité de tous ses états 
et l'étendue de l'autorité royale en France le préservaient des 
délais et des contre-temps qui sont inévitables partout où le 
peuple pourvoit aux frais de la guerre par des subsides pré- 
caires et souvent trop modiques. Ainsi ses préparatifs se fai- 
saient avec vigueur et célérité, tandis que ceux de Charles 
étaient toujours lents et suspendus, à moins que des secours 
étrangers ou quelque expédient extraordinaire ne vinssent le 
tirer d'embarras. 

François, portant toutes ses forces dans les Pays-Bas, y tint 
la campagne avant que l'ennemi s’y présentât. Il se rendit mat 
tre de Landrecies et fit fortifier cette place avec grand soin, parct 
qu'elle était la clef du Hainaut. De là, tournant a droite, il er 
tra dans le duché de Luxembourg, qu'il trouva sans défense, 
comme l'année précédente. Cependant l’empereur, ayant con- 
posé une armée de troupes ramassées dans les différents pays 
de sa domination, se jeta sur le territoire du duc de Clèves, du- 
quel il avait juré de tirer une vengeance exemplaire. Ce duc, 
dont la position et la conduite rappelaient l’état ой Гоп avait wa 
Robert de la Marck dans la première guerre entre Charles el 
Francois, eut aussi le même sort. Comme il n'avait pas asses 
de troupes pour faire face à l’empereur qui s'avancait à la tête 
de 44,000 hommes, il se retira à son approche, et les impé- 
‘riaux, maîtres de la campagne, investirent aussitôt Duren. Cette 
place, quoique vigoureusement défendue, fut prise d'assaut; 
tous les habitants furent passés au fil de l'épée, et les maisons 
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réduites en cendres. Un si terrible exemple de sévérité répandit 
aux environs une consternation si générale que toutes les au- 
tres villes, méme celles qui étaient en état de résister, envoyé- 
rent leurs clefs à l'empereur. Le duc lui-même, avant qu’un dé: 
tachement francais pdt arriver à son secours, fut obligé de 
descendre à une marque de soumission qui dégradait sa dignité 
de souverain. Admis en la présence de ce monarque, il se mit 
à genoux avec huit de ses principaux sujets pour implorer sa 
clémence. Charles le laissa dans cette posture humiliante, et, 
le regardant d’un air fier et implacable, le renvoya à ses mi- 
nistres. Mais les conditions qu’on lui prescrivit ne furent pas 
aussi rigoureuses qu'il devait Vattemdre d’une pareille récep- 
tion; on l’obligea de renoncer à toutes prétentions sur le du- 
ché de Gueldres, et à rompre son alliance avec la France et le 
Danemarck, pour s'unir à l’empereur et au roi des Romains. 
Tous ses états héréditaires lui furent restitués à ce prix, excepté 
deux villes que Charles garda comme des otages de sa fidélité 
pendant la guerre; ensuite on le rétablit dans tous ses privi- 
léges de prince de l'empire. Peu de temps après, l'empereur, 
pour gage d'une sincère réconciliation, lui donna en mariage 
une des filles de son frère Ferdinand !. 

Après le châtiment du duc de Clèves, qui, en privant Fran- 
cois d'un de ses alliés, ajoutait aux domaines de Charles une 
grande province contiguë à ses états des Pays-Bas, ce prince 
5373262 dans le Hainaut, et mit le siége devant Landrecies. Il y 
fut joint par un corps de 5,000 Anglais, sous le commande- 
ment du chevalier Jean Wallop; c'était là le premier fruit de 
son alliance avec Henri. La garnison, composée de vieux sol- 
dats commandés par de La Lande et Dessé, officiers de réputa- 
tion, fit une vigoureuse résistance. François marcha avec toutes 
ses forces au secours de la place; Charles couvrait le siége. 
Tous deux étaient déterminés 4 hasarder une action décisive, 
et l'Europe entière s'attendait à voir finir de si longs démélés 
par une bataille entre deux grandes armées que leurs souve- 
tains commandaient en personné. Mais l’espace qui séparait 
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les deux camps était disposé de manière que le désavantage de- 
vait être pour celui qui tenterait l'attaque ; et ni l’un ni l'autre 
n’en voulut courir le risque. Au milieu des mouvements que 
faisait chacun d'eux pour attirer son ennemi darts le piége, ou 
pour l'éviter, Francois se conduisit avec tant de bonheur el 
d'habileté qu'il parvint à introduire des troupes fraîches dans 
la ville avec un convoi de provisions. L'empereur, désespérant 
alors du succès, prit ses quartiers d'hiver ! pour se garantir 
des rigueurs de la saison, qui auraient pu causer la ruine de 
son armée. 

Cependant Soliman, fidèle à tous ses engagements avec la 
France, entra dans la Hongrie à la tête d'une nombreuse ar- 
mée. Les princes de empire, voyant Charles employer toutes 
ses forces contre François, ne firent pas de grands efforts pour 
sauver un pays qu'il semblait vouloir sacrifier ; de sorte qu'il 
ne se trouva aucun corps de troupes pour arrêter les progrès 
du sultan. 11 assiégea, rune après l’autre, Cinq-Églises, Albe el 
Gran ; ces trois villes, les plus considérables de la Hongrie, ap- 
partenaient à Ferdinand. La première fut prise d'assaut, les 
deux autres se rendirent, et presque tout le royaume se sou- 
mit au joug des Turcs ?. Vers le même temps, Barberousse, s'é- 
tant embarqué avec une flotte de 110 galères, cótoya la Cr 
labre, fit une descente à Reggio, qu'il saccagea et brúla ; de là, 
s'avancant à l'embouchure du Tibre, il s'y arréta pour faire 
eau. Les habitants de Rome, ignorant la destination de cet ar- 
mement, furent saisis d'une si grande terreur qu'ils s'enfuir 
rent avec précipitation. La ville allait rester déserte, si Paulin, 
Venvoyé de France, ne leur eût rendu le courage par des let 
tres, où il protestait qu'aucun état allié du roi son maitre na- 
vait à craindre ni violence ni insulte de la part des Ottomans’. 
D'Ostie, Barberousse fit voile pour Marseille. H y fut joint par 
la flotte française, qui portait un corps de troupes commandé 
par le comte d'Enguien, jeune et vaillant prince de la maison 
de Bourbon. Ces flottes dirigèrent ensemble leur route vers Nice, 
dernier asile de l’infortuné duc de Savoie. Ce fut lá qu'au grand 
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_seandale de toute la chrétienté on vit les lis de la France et le 
croissant de Mahomet s'unir contre une forteresse 00 la croix 
de Savoie était arborée. Cependant la ville fut vigoureusement 
défendue contre les deux armées par Montfort, gentilhomme 
savoyard, qui soutint un assaut général, et fit perdre beaucoup 
de monde aux ennemis avant de se retirer dans le château. Ce 
fort situé sur un rocher ne pouvait éire entamé ni par jartille- 
rie ni par les mines. Il tint si longtemps que Doria eut le loisir 
de s’en approcher avec sa flotte, et le marquis du Guast d'arri- 
ver de Milan avec un corps de troupes. Dès que les Français et 
les Turcs eurent avis de ces renforts, ils levèrent le siége 1; et le 
roi, pour se dédommager de l’opprobre dont il s'était cou- 
vert par une telle alliance, n’eut pas même la consolation du 
succès. | 

En considérant le peu de progrès qu’on avait fait de part et 
d'autre durant cette campagne, on devait s'attendre à voir trai- 
ner la guerre en longueur entre deux monarques dont les for- 
ces étaient dans une sorte d'équilibre, et qui trouvaient dans 
leurs talents et dans leur activité des ressources inépuisables. 

Chacun d'eux pouvait ruiner ses propres états avant de conqué- 
rir ceux de son adversaire. Ainsi Charles et François eussent 
désiré la paix, 5115 n'avaient consulté que leur intérêt ou la 
prudence, mais l’animosité personnelle qui se mélait dans tous 
leurs différends était devenue si violente et si implacable que 
le plaisir de la satisfaire l’emportait sur toute autre considéra- 
tion, et que chacun s'occupait plus à nuire à son ennemi qu’à 
chercher son propre avantage. La saison ne les eut pas plutôt 
forcés de suspendre les hostilités, que, sans aucun égard ni aux 
sollicitations réitérées du pape, ni à ses paternelles exhorta- 
tions pour le rétablissement de la paix, ils commencèrent à 
préparer les opérations de la campagne suivante avec une ar- 
deur qui croissait en proportion de leur haine. Charles s’atta- 
cha d’abord à gagner les princes de empire, et s'efforca de 
soulever contre Francois la masse pesante du corps germani- 
que. Mais, pour bien concevoir les démarches qu'il fit à ce su- 
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jet, il est nécessaire de reprendre l’histoire de l'Allemagne de- 
puis la diète de Ratisbonne, tenue en 1541. 
Vers le temps où cette assemblée se rompit, Maurice succéda 
à son père Henri dans le gouvernement de cette partie de la 
Saxe qui appartenait à la branche Albertine de la maison sou- 
veraine de cet électorat. Ce jeune prince, qui n'avait encore 
que vingt ans, montrait déjà les grands talents qui devaient 
lui donner tant de part aux affaires d'Allemagne. Dès qu'il prit 
le timon du gouvernement, il dédaigna les routes ordinaires, 
et ses premiers pas annoncèrent de grands desseins. Quoique 
Scrupulcusement attaché par son éducation et ses principes au 
protestantisme, il refusa d'entrer dans la ligue de Smalkalde. И 
voulait, disait-il, maintenir la pureté de la religion, mais non 
s'embarrasser dans les démélés politiques et dans les cabales 
qu'elle enfantait. Il prévoyait dès lors la rupture qui allait écla- 
ter entre Charles et les confédérés ; et, présumant lequel des 
deux partis l’emporterait, au lieu de témoigner à l'empereur 
de l'inquiétude et des soupçons comme les autres protestants, 
il affecta de lui montrer une confiance sans bornes, et lui fit 
sa cour avec la plus grande assiduité, En 1542, lorsque les PE 一 
formés refusérent, ou du moins n’accordèrent qu'avec peine de 
faibles secours à Ferdinand pour défendre la Hongrie, Maurice 
alla se joindre à lui et se signala par son zèle et son courage. 
Dès la première campagne de Charles, il lui amena un corps 
de ses propres troupes. Les agréments de sa personne, sa dex- 
térité dans tous les exercices militaires, et une intrépidité na- 
turelle qui le rendait avide de dangers, le distinguaient encore 
moins que l'habileté et l'adresse avec laquelle il sut s'insinuer 
dans la faveur de l’empereur. Tandis que, par une conduite 
qui paraissait étrange à tous ceux de sa religion, Maurice cap- 
tivait ainsi les bonnes grâces de ce monarque, il commençait à 
montrer de la jalousie contre son cousin l'électeur de Saxe. 
Cette passion secrète, qui devint dans la suite si fatale au der- 
nier, avait déjà presque occasionné une rupture entre ces deux | 
princes. Dès que Maurice fut parvenu au gouvernement, ils 
prirent lesarmes l’un contre l’autre avec une égale fureur, pour 
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‘un vain droit de juridiction dans une petite ville des bords de 
la Moldave. Mais, au moment d’en venir aux mains, ils furent 
‘arrêtés par la médiation dn landgrave de Hesse, et par la puis- 
‘sante autorité des remontrances de Luther 1. 

Cependant le pape, quoique trés irrité des concessions que 
l'empereur avait faites aux réformés à la diète de Ratisbonne, 
était si vivement sollicité d'assembler un concile, soit par les 
partisans 56165 du saint-siége, soit par des personnes même dont 
les opinions et les desseins pouvaient lui étre suspects, qu'il ne 
crut pas pouvoir différer davantage à le convoquer. Plus on 
avait eu de peine à l'obtenir, plus on attendait avec impatience 
l'effet de ses décisions. Mais, voulant du moins y donner la loi et 
diriger toutes les opérations de l'assemblée, le pontife ne perdit 
pas de vue sa première résolution de choisir pour cet objet une 
ville d'Italie, où les ecclésiastiques à ses gages et dépendants 
de sa faveur pussent se rendre avec moins de frais et de fatigue. 
ll donna au попсе qu'il avait à la diète de Spire, en 1542, Гог- 
dre de renouveler cette proposition si souvent rejetée par les 
Allemands, et l’autorisa, s’il trouvait toujours la même répu- 
gnance dans les esprits, à proposer, pour le lieu du concile, la 
ville de Trente dans le Tyrol, soumise au roi des Romains, et 
située sur les confins de Allemagne et de l'Italie. Les princes 
catholiques, après avoir représenté dans la diète que le choix 
de Ratisbonne, de Cologne ou de quelque autre grande ville de 
l'empire, edt été plus avantageux pour le bien général, finirent 
par sen tenir à la dernière offre de Paul. Mais les protestants 
témoignèrent un mécontentement universel, et déclarèrent 
qu'ils ne reconnaitraient point un concile convoqué hors des 
limites de l'empire par l'autorité du pape, et dans lequel il se 
réservait le droit de présider *. 

Paul, sans s'inquiéter de cette opposition, publia la bulle du 
concile, nomma trois cardinaux pour y assister comme ses lé- 
gats, et leur prescrivit de se rendre à Trente avant le premier 
de novembre, jour qu'il avait fixé pour l'ouverture de cette as- 
semblée. Mais, s’il eût désiré le concile aussi sincèrement qu'il 
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le prétendait, il n’aurait pas choisi pour l’assembler un temps si 
peu convenable. On ne pouvait guère s'attendre en ce moment 
à voir régner dans les esprits ce concert et ce calme qui seuls 
peuvent assurer la liberté et l’autorité des délibérations : d’ail- 
leurs la guerre cruelle qui était alors allumée entre l’empereur 
et Francois ne permettait pas aux ecclésiastiques dela plus 
grande partie de l’Europe d'arriver aisément à Trente. Les légats 
у demeurérent plusieurs mois sans qu'il y parût personne, si 
ce n'est quelques prélats des états du pape ; et ce pontife se vit 
contraint, pour éviter le ridicule et le mépris des ennemis de 
l'Église, de rappeler ses cardinaux et de différer le concile!. 
Malheureusement pour la cour de Rome, pendant que les pro- 
testants d'Allemagne saisissaient toutes les occasions de décrier 
son autorité, l’empereur et le roi des Romains jugèrent qu'il était 
de leur intérêt de ne les pas réprimer et même de se les attacher 
par de nouveaux actes d'indulgence. Dans la même diète de 
Spire, où ils avaient protesté de la'maniére la plus insultante 
contre la tenue du concile à Trente, Ferdinand, qui avait besoin 
de leur secours dans la Hongrie, permit que leurs protestations 
fussent transcrites dans les registres de cette assemblée; et, 
renouvelant en leur faveur les priviléges qu'ils avaient obtenus 
à Ratisbonne, il y ajouta toutes les sûretés qu'ils pouvaient dé- 
sirer. Entre autres choses, il leur accorda la suspension d’un 
décret de la chambre impériale contre la ville de Goslar, qui 
était entrée dans la ligue de Smalkalde et avait saisi les revenus 
du clergé dans ses domaines. Ii fut enjoint à Henri, duc de Brun- 
swick, de se désister de l'exécution de ce décret. Mais ce prince, 
qui poussait le zèle jusqu'au fanatisme, aussi téméraire qu'ob- 
stiné dans ses entreprises, ne cessa point ses incursions dans le 
territoire de Goslar. L’électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, 
ne pouvant souffrir qu'on opprimát les membres de la ligue, as- 
semblérent leurs forces, déclarèrent la guerre à Henri ; et, dans 
quelques semaines l'ayant dépouillé de ses états, l’obligèrent à 
chercher un refuge à la cour de Bavière. Cet acte d’une ven- 
geance prompte et sévère fit trembler toute l'Allemagne; et les 
confédérés de Smalkalde montrèrent, dès ce premier essai de 
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leurs armes, qu'ils avaient et le courage et le pouvoir nécessaire 
pour protéger leurs associés 1. 

Enhardis par tant de concessions et par les progrès que fai- 
saient de jour en jour leurs opinions, les princes de la ligue de 
Smalkalde firent une protestation solennelle contre la chambre 
impériale, et ne voulurent plus reconnaître sa juridiction, sous 
prétexte que cette cour n'avait point été visitée ou réformée se- 
lon le décret de Ratisbonne, et qu’elle continuait à montrer la 
partialité la plus indécente dans tous ses procédés. Peu de temps 
après, ils firent un pas plus hardi, et protestant contre le recès 
d'une diète tenue à Nuremberg, qui avait pourvu à la défense 
de la Hongrie, ils refusèrent de fournir leur contingent pour cet 
objet, à moins que la chambre impériale ne fat réformée, et 
qu'on ne leur accordát une sûreté entière sur tous les points 
qui concernaient la religion?. 

Telles étaient les mesures des protestants et la confiance qu'ils 
avaient dans leur pouvoir, lorsque Charles revint des Pays-Bas 
pour tenir la diète qu'il avait convoquée à Spire. Le respect pour 
la majesté impériale et l'importance des affaires qu'on avait à 
traiter rendirent cette assemblée très nombreuse. Tous les élec- 
teurs, beaucoup de princes ecclésiastiques et séculiers et les dé- 
putés des villes y assistèrent. Charles sentit bien que ce n’était 
pas lá le moment de soulever l'esprit inquiet des réformés, en 
soutenant avec hauteur la doctrine de l'Église, ou en portant la 
moindre atteinte aux priviléges dont ils jouissaient ; mais qu'au 
contraire, pour obtenir d'eux quelques secours, il fallait les 
tranquilliser par de nouvelles faveurs et donner plus d'exten- 
sion que jamais à la liberté de conscience. Aussis’appliqua-t-il 
à rechercher l'amitié de l'électeur de Saxe et du landgrave de 
Hesse, chefs du parti protestant; en leur cédant sur quelques 
points, en promettant tout sur les autres articles, il se mit à 
l'abri des obstacles qu'ils auraient pu lui susciter. Cette précau- 
tion prise, il crut pouvoir s'expliquer dans la diète sans aucun 
ménagement. Il commenca par vanter son zèle et ses travaux 
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2. Sleid., р. 301, 307, Scek., J, 3, р. 404, 416, 


172 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 

infatigables à l'égard des deux objets les plus importants pour 
la chrétienté; l’un avait été de procurer un concile général pour 
apaiser les disputes de religion qui désolaient l'Allemagne ; et 
l'autre, de prendre de justes mesures pour arrêter les progrès 
formidables des armées ottomanes. Mais tous ses pieux desseins, 
disait-il, avaient été renversés par l'injuste ambition du roi de 
France, qui, ayant gratuitement rallumé en Europe une guerre 
qu'on croyait éteinte par la trêve de Nice, avait empêché les 
pères de l’Église d'arriver au concile, ou d'y délibérer en súreté, 
et l'avait obligé lui-même à employer toutes ses troupes à sa 
défense, quoique, pour l’honneur de la chrétienté et pour sa 
propre satisfaction, il eût préféré de les tourner contre les infi- 
dèles. Il ajouta que Francois, non content d’avoir fait avorter 
son projet, venait, par une impiété sans exemple, d’attirer les . 
Turcs au cœur des états catholiques, et que, joignant ses armes 
aux leurs, il avait attaqué ouvertement le duc de Savoie, mem- 
bre de l’empire ; que la 10116 de Barberousse était actuellement 
dans un des ports de la France, n’attendant que le fetour du 
printemps pour porter la terreur et la désolation chez les chré- 
tiens ; que, dans de semblables circonstances, ce serait une fo- 
lie que de penser à faire des expéditions au loin contre les Otto- 
mans, Ou à les chasser de la Hongrie, tandis qu’un aussi puissant 
allié que Francois leur donnait un asile au centre de l'Europe; 
qu'il était de la prudence de s'opposer d’abord au danger le plus 
proche et le plus pressant, et par conséquent d'humilier la 
France, afin de priver Soliman des avantages qu'il tirait de cette 
union peu naturelle avec un monarque qui s’arrogeait encore 
le titre de très chrétien; qu'au reste la guerre contre le roi de 
France était la même que contre le sultan, puisqu'on ne pou- 
vait affaiblir le premier sans porter un coup sensible au dernier. 
Il finissait par demander à l'assemblée des secours contre Fran- 
cois, qui non seulement attaquait le corps germanique et son 
chef, mais encore se déclarait l’allié des infidèles et l'ennemi 
public de la chrétienté. 

Pour donner plus de poids à ces violentes invectives de l’em- 
pereur, le roi des Romains se leva et fit un récit des conquêtes 
rapides de Soliman dans la Hongrie; on en voyait la cause, 
disait-il, dans la fatale nécessité où s'était trouvé son frère de 
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tonrner toutes ses forces contre la France. D'un autre cóté, les 
envoyés du duc de Savoie parlérent fort au long des opéra- 
tions de Barberousse à Nice, et des ravages qu'il avait faits sur 
cette côte. Ces plaintes, jointes à l’indignation générale qu'ex- 
citait en Europe cette alliance sans exemple du roi de France 
avec les Turcs, produisirent sur la diète toute l'impression que 
l'empereur désirait, et disposèrent la plupart de ses membres 
à lui accorder de puissants secours. On ne permit pas aux 
ambassadeurs que François envoyait pour expliquer les motifs 
de sa conduite d’entrer sur les terres de l’empire. En vain ils 
publièrent l'apologie de leur maitre et tentérent de justifier 
son alliance avec Soliman par des exemples tirés de l'Ecriture 
et de la conduite des princes chrétiens; ils ne gagnèrent rien 
sur des esprits déjà irrités, et trop prévenus contre ce monarque 
pour être en état d'écouter aucune raison en sa faveur. 

Charles, considérant cette disposition de l’Allemagne, sentit 
qu'il ne pouvait plus trouver d’obstacle à ses projets que dans 
les craintes et les défiances des réformés; il se détermina donc 
à calmer leurs inquiétudes, en leur accordant tout ce qu'ils 
pouvaient désirer pour leur sûreté. Dans ce dessein, il consentit 
à un arrêté qui suspendait tous les décrets portés jusqu'alors 
contre eux; on convint qu'il Se tiendrait un concile général ou 
national pour le rétablissement de Ja paix dans l'Eglise; que 
l'empereur tâcherait de le faire convoquer le plus tôt qu'il serait 
possible, qu’en attendant les protestants jouiraient du libre 
exercice de leur culte ; que la chambre impériale ne pourrait 
plus les inquiéter, et que les juges de cette cour, à l'expiration 
du terme de leur office, seraient remplacés par d'autres per- 
sonnes compétentes, sans aucune distinction de religion. Les 
réformés, touchés de ces actes de condescendance, s'engagérent 
à s'unir aux autres membres de la diète pour déclarer la guerre 
à Francois au nom de l’empereur. Ils accordèrent à Charles un 
corps de vingt-quatre mille hommes de pied et de quatre mille 
chevaux, qui devaient être entretenus pendant six mois aux 
dépens de la confédération. En mème temps la diète imposa 
dans toute l'Allemagne une taxe par tête, sans aucune excep- 
tion, pour subvenir aux frais de la guerre contre les Turcs. 


Tandis que Charles suivait avec une extrême attention le fil 
10. 
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des affaires les plus compliquées, au milieu d'une diéte nom- 
breuse, où il s'agissait de faire concourir tant d'intérêts divers 
au but de sa politique ambitieuse, il négociait d'un autre côté 
sa paix particulière avec le roi de Danemarck, qui, sans avoir 
encore rien tenté de considérable pour Francois son allié, pou- 
vait cependant opérer une diversion formidable en sa faveur‘, 
En même temps il agissait auprès du roi d'Angleterre pour 
l'engager à redoubler d'efforts contre leur ennemi commun. 
Le temps était bien propre à tout obtenir : ce qui venait d'ar- 
river en Ecosse animait Henri du plus vif ressentiment contre 
Francois. Après avoir conclu avec le parlement de ce royaume 
un traité de mariage entre son fils et la jeune reine Marie, il 
croyait voir bientôt tous ses désirs remplis par l'union des deux 
monarchies, projet chéri de ses prédécesseurs et toujours suivi 
sans succès. Mais la reine-mère, marie de Guise, le cardinal 
Beaton et les autres partisans de la France, vinrent à bout, non 
seulement de rompre cette alliance, mais encore d'aliéner en- 
tièrement Ja nation écossaise des Anglais, et de ranimer son 
ancien attachement pour la France. Henri ne renonca pas ce- 
pendant à un objet de cette importance. Outre le plaisir de se 
venger de l'ennemi qui lui tenait le plus au cœur, il lui sembla 
qu'humilier Francois était le meilleur moyen de ramener les 
Ecossais au traité qu'ils avaient rejeté. Il était si entété de ce 
projet que Charles le trouva prêt à le seconder dans tout ce qu'il 
voudrait entreprendre contre le roi de France. Tel était le plan 
qu'ils concertèrent ensemble, que son exécution, entraînant 
infailliblement la perte de la France, aurait agrandi les états de 
l’empereur, et même élevé sa puissance au point de la rendre 
fatale à la liberté de l’Europe. Les deux monarques convinrent 
d'entrer en France, chacun avec une armée de 24,000 hom- 
mes, et, sans perdre du temps à assiéger les villes frontières, 
de pénétrer au eœur du royaume pour unir leurs forces près de 
Paris ?. | 

Cependant François restait seul contre tant d'ennemis que 
Charles lui suscitait; Soliman était l’unique allié qui ne leit 
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point abandonné. Mais cette alliance avait rendu le roi si odieux 
à toute la chrétienté qu'il alma mieux en perdre les avantages 
que d’être plus longtemps l’objet de la Ваше et de Pexécration 
publique. En conséquence, dès l'entrée de l'hiver, il renvoya 
Barberousse, qui, en retournant à Constantinople, ravagea les 
côtes de la Toscane et de Naples. Comme François ne se flattait 
pas d'égaler les forces de son rival, il voulut y suppléer par la 
célérité, en prenant les devants pour l'ouverture de la cam- 
pagne. Dès le commencement du printemps, le comte d'Enguien 
investit Carignan, ville du Piémont, que le marquis du Guast, 
après s’en être emparé la première année de la guerre, avait 
jugée assez importante pour la fortifier à grands frais. Le comte 
poussa ce siége avec tant de vigueur que du Guast, jaloux de 
sa conquête, ne vit pas d'autre moyen de la sauver des mains 
des Francais que de hasarder une bataille. 11 accourut de Milan, 
et, comme il ne cherchait pas à cacher son dessein, on en fut 
bientôt instruit dans le camp ennemi. Enguien, jeune, enire- 
prenant, plein de valeur, désirait passionnément d'éprouver la 
fortune dans une bataille; ses troupes ne le souhaitaient pas 
avec moins d'ardeur; mais je roi, retenu par la situation cri- 
tique de ses affaires, et l'esprit préoccupé de ses premiers 
désastres, avait lié les mains au prince, en lui défendant ex- 
pressément de risquer une action générale. Celui-ci ne voulut 
cependant pas abandonner Carignan au moment où cette place 
était près de se rendre : brûlant du désir de se distinguer par 
quelque action d'éclat, al dépécha Monluc à la cour pour repré- 
Senter au roi les avantages d'un combat, et Pespoir qu'il avait 
de la victoire. François remit cette affaire à la discussion de son 
conseil. Tous les ministres, l'un après l’autre, opinèrent contre 
la bataille, appuyant leur avis de raisons très plausibles. Mon- 
luc, présent à leurs délibérations, parut si mécontent de tout 
ce qu'il entendait, et témoigna tant d'impatience de parler à 
son tour, que le roi, frappé de ses gestes, l’appela et lui de- 
manda ce qu'il pouvait opposer à un avis si général et si sage. 
Monluc, qui joignait une grande franchise à un courage dis- 
tingué, représenta le bon état des troupes, l’ardeur qu'elles 
montraient d'aller à l'ennemi, la confiance qu’elles avaient 
dans leurs officiers ; enfin l’infamie éternelle dont le refus d'une 
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bataille couvrirait les armes francaises. Ces raisons furent sou- 
tenues d'une chaleur si naturelle, d'une éloquence militaire si 
animée, qu'il entraina non seulement le roi, toujours passionné 
pour les actions hardies, mais encore plusieurs membres du 
conseil. Francois, saisi du même enthousiasme qui animait ses 
troupes, tressaillit, et levant les mains au ciel : « Allez, dit-il 
« à Monluc, retournez en Piémont et combattez au nom de 
« Dieu *. > 

Dès qu'on sut cette réponse du monarque, une ardeur mar- 
tiale s'emparant de la noblesse, la cour resta déserte ; tous ceux 
qui pouvaient servir et qui voulaient se distinguer allèrent en 
Piémont, partager, comme volontaires, les dangers et la gloire 
d'une action générale. Encouragé par l’arrivée de tant de braves 
officiers, Enguien se prépara aussitôt à une bataille que du 
Guast ne refusa point. La cavalerie était à peu près égale dans 
les deux partis : mais l'infanterie des impériaux l'emportait au 
moins de 10,000 hommes sur celle des Francais. On se ren- 
contra près de Cérisoles, dans une plaine ouverte dont le ter- 
rain ne mettait l'avantage d'aucun côté, et où les armées eurent 
toute la facilité de se ranger en bataille. Le premier choc fut 
tel qu’on devait l’attendre de vieilles troupes, pleines d'achar- 
nement et de bravoure. La cavalerie française chargea avec son 
impétuosité ordinaire, renversant tout ce qui osait l’arrèter; 
mais d'un autre côté, la discipline et la valeur de l'infanterie 
espagnole ayant fait plier le corps qu'elle avait en tête, la vic- 
toire resta en balance, prête à se déclarer pour le général qui 
se conduirait le mieux dans ce moment critique. Du Guast, qui 
se trouvait parmi les troupes qui avaient été rompues, craignant 
de tomber entre les mains des Français, qui pouvaient venger 
sur lui le meurtre de Rincon et de Frégose, perdit sa présence 
d'esprit et oublia de faire avancer son grand corps de réserve. 
Cependant Enguien, avec un courage et une prudence admi- 
rables, soutient, à la tête de ses gendarmes, le corps de troupes 
qui avait commencé à plier. En même temps il ordonne à son 
corps de Suisses, qui n'avait jamais combattu sans vaincre, de 
tomber sur les Espagnols. Ce mouvement fut décisif : on ne vit 
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plus que confusion et que carnage. Le marquis du Guast, blessé 
á la cuisse, ne dut son salut qu'á la vitesse de son cheval. La 
victoire des Francais fut compléte : 10,000 impériaux furent 
tués, et il y en eut un grand nombre de pris, avec les tentes, 
le bagage et l'artillerie. Du cóté des vainqueurs la (016 fut sans 
mélange; et, dans le peu de monde qu'ils perdirent, il ne se 
trouva pas un seul officier de distinction ?. 

Cette brillante journée, en couvrant de gloire les Fran- 
cais, les délivra du plus grand danger. Du Guast ne se propo- 
sait pas moins que d'envahir avec son armée tout le pays qui 
est entre le Rhóne et la Saóne, oú il ne se trouvait ni villes 
fortes, ni troupes réglées à lui opposer. Mais il n'était pas au 
pouvoir de François de pousser ses avantages avec assez de 
vigueur pour recueillir tous les fruits de cette victoire. Quoi- 
que le Milanès restât sans défense, et que ses habitants, qui 
depuis longtemps murmuraient sous la dureté du gouverne- 
ment des impériaux, fussent tout prêts à secouer le joug ; 
quoique le comte d'Enguien, animé par son succès, pressát 
vivement le roi de saisir l’heureuse occasion de recouvrer un 
pays dont il avait toujours ambitionné la possession; cepen- 
dant il fallut sacrifier toute idée de conquête à la sûreté de 
l'état. Francois fut abligé de rappeler 12,000 hommes des meil- 
leures troupes qui servaient sous Enguien pour venir au se- 
cours du royaume, où l’empereur et le roi d'Angleterre étaient 
prêts d'entrer, chacun par une frontière opposée et avec des 
forces supérieures. Ainsi les opérations de ce prince ne firent 
plus que languir. La réduction de Carignan et de quelques au- 
tres villes du Piémont, fut tout ce que lui valut sa grande vic- ‘ 
toire de Cérisoles ?. 

L'empereur, selon sa coutume, fut le dernier à se mettre en 
campagne; mais enfin il parut vers le commencement de juin 
à la tête de l’armée la plus nombreuse et la mieux pourvue 
qu'il eút encore rassemblée contre la France. Elle montait à 
environ 30,000 hommes. Une partie s'était déjà emparée de . 
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Luxembourg et de quelques villes des Pays-Bas avant que 
Charles Гей jointe. Il marcha avec l’armée entière vers les 
frontières de la Champagne. Il aurait 00, comme il en était 
convenu avec le roi d'Angleterre, aller droit á Paris. Le dau- 
phin, qui commandait les seules troupes auxquelles Francois 
pút confier le salut de son royaume, n'était pas en état de ré- 
sister à l’empereur, Mais le succès des Francais, en défendant 
la Provence en 1536, leur avait enseigné le plus súr moyen 
d'embarrasser un ennemi qui fait une invasion. La Champagne, 
qui produit plus de vin que de blé, ne pouvait fournir á l'en- 
tretien d'une grande armée ; et Pon avait eu soin, avant Гар- 
proche de l’empereur, d'emporter ou de détruire le peu de 
provisions qui s’y trouvaient. La ressource de Charles fut de 
chercher à s'emparer de quelques places fortes afin d'assurer 
les convois d’où dépendait sa subsistance. Les villes frontières 
étaient en si mauvais état qu'il se flatta de s’en saisir promp- 
tement et sans beaucoup de peine. Il attaqua d’abord Ligny et 
Commercy, qui ne firent que peu de résistance; ensuite il in- 
vestit Saint-Dizier, qui n'avait rien de tout ce qu'il fallait pour 
soutenir un siége, quoique cette place gardát un passage im- 
portant sur la Marne. Mais le comte de Sancerre et M. de La 
Lande, qui avaient acquis tant de gloire à la défense de Lan- 
drecies, se jetèrent généreusement dans la ville, résolus de В 
conserver à leur maitre jusqu'à la dernière extrémité. L’empe- 
reur, qui savait de quoi ils étaient capables, désespérant d'em- 
porter cette place d'emblée, se détermina à l'assiéger en forme; 
et, comme il était dans son caractère de ne jamais abandonner 
une entreprise où il s'était une fois engagé, il suivit celle-c 
avec plus d'obstination que de prudence. 

Les préparatifs du roi d'Angleterre pour la campagne étaient 
achevés bien avant ceux de l’empereur; mais, ne voulant ni 
attaquer seul toutes les forces de la France, ni laisser ses 
troupes dans l’inaction, Henri prit cette occasion de chatier les 
Écossais, et dépêcha sa flotte avec une partie considérable de 
son infanterie sous le commandement du comte d'Hertford 
pour faire une descente dans ce royaume. Hertford exécuta ses 
ordres avec habileté, pilla et brúla Édimbourg et Leith, fit du 
dégât dans le pays, et se rembarqua avec tant de diligence que 
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la flotte rejoignit le roi aussitôt après son entrée en France. 
L'empereur, qui était alors occupé au siége de Saint-Dizier, 
envoya un ambassadeur à Henri pour le féliciter de son heu- 
reuse arrivée, et le presser de marcher directement à Paris, 
selon les termes de leur traité. Mais Charles, en employant 
son temps et ses forces à prendre des villes pour son propre 
compte, donnait un si mauvais exemple à son allié que celui-ci 
crut pouvoir l’imiter et s'emparer aussi de son côté des places 
qui étaient à sa bienséance. Sans aucun égard pour les instances 
de l'empereur, il investit aussitôt Boulogne, et ordonna au duc 
de Norfolk de pousser le siége de Montreuil, qui avait été com- 
mencé avant son arrivée par un corps de Flamands, joint à 
quelques troupes anglaises. Tandis que Charles et Henri s'oc- 
cupaient l’un et l’autre de leur intérêt particulier, la cause 
commune en souffrait. Au lieu de cette union et de cette con- 
fiance si nécessaires à l’exécution du grand projet qu'ils avaient 
concerté, ils montrèrent bientôt une jalousie mutuelle, qui 
peu à peu engendra Jes soupçons et finit par une rupture ou- 
verte *. | 

Cependant François, à force de soins, venait de rassembler 
une armée qui, par le nombre et la valeur des troupes, pouvait 
faire tête à l’ennemi. Le dauphin, en habile général, évitait 
prudemment une bataille dont la perte aurait mis le royaume 
en danger, et se contentait de fatiguer l’empereur avec des 
troupes légères, de couper le chemin à ses convois, et de dé- 
vaster le pays autour de lui. Malgré l'embarras où ces opéra- 
tions réduisaient Charles, il poussait toujoufs le siége de Saint- 
Dizier, que Sancerre défendait avec une valeur et une habileté 
surprenantes. Cet officier soutint plusieurs assauts, qu'il re- 
poussa tous; et la mort du brave La Lande, qui fut tué d’un 
coup de canon, »'ébranla ni sa fermeté ni son courage. Après 
cinq semaines, il était encore en état de tenir quelque temps, 
lorsqu'un artifice du cardinal de Granvelle l'obligea de se 
rendre. Cet habile politique, ayant intercepté la clef du chiffre 
dont le duc de Guise se servait dans sa correspondance avec 


1. Hist. of Scotland, tom. 1, p. 112. 
2. Herbert. 


180 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


Sancerre, forgea une lettre au nom de ce duc, qui autorisait le 
gouverneur á capituler, sous prétexte que le roi, quoique trés 
satisfait de sa conduite, ne jugeait pas prudent de risquer une 
bataille pour le secourir. Cette lettre fut portée dans la ville, 
de manière à ne donner aucun soupçon, et Sancerre tomba 
dans le piége; mais, en se rendant, il obtint des conditions 
dignes de sa valeur, entre autres une suspension d'armes perr 
dant huit jours. Ce terme expiré, il s'obligeait à ouvrir lui- 
mèmes les portes à l'ennemi, si Francois, dans cet intervalle, 
n'attaquait point l'armée impériale, et ne jetait pas de troupes 
dans la ville‘, Ainsi Sancerre, en arrétant si longtemps Гет- 
pereur devant une place de peu d'importance, donna le loisir 
à son souverain de rassembler toutes ses forces, et jouit d'une 
gloire assez rare dans un commandant subalterne, celle de 
sauver sa patrie. 

Dès que Saint-Dizier se fut rendu, l’empereur s'avanca dans 
le cœur de la Champagne ; mais l'opiniâtre résistance qu'il ve- 
nait d'éprouver lui avait Ôté toute espérance de pénétrer jus- 
qu’à Paris, en lui faisant pressentir ce que lui coûterait le siége 
d'autres villes plus fortes et mieux approvisionnées. D'ailleurs 
la difficulté de pourvoir à ses subsistances croissait à mesurt 
qu'il s'éloignait de ses frontières. Il avait perdu une partie de 
ses meilleures troupes au siége de Saint-Dizier; chaque jour 
elles diminuaient dans des escarmouches qu'il ne pouvait év : 
ter, et qui ruinaient insensiblement son armée, sans amener 
une action décisive. Cependant la saison s'avancait, et Charles 
n’avait pu gagner assez de terrain, ni prendre des places asset 
considérables pour assurer ses quartiers d'hiver dans le pays 
- ennemi; ses soldats, á qui il devait plusieurs mois de solde, 
étaient préts á se mutiner, et les fonds lui manquaient pour les 
payer. Toutes ces considérations le déterminérent á écouter les 
ouvertures de paix que la reine de France, sa sœur, lui ft 
faire par l'entremise secrète de deux Dominicains, qui étaient 
les confesseurs du frère et de la sœur. En conséquence, d 
plénipotentiaires furent nommés des deux côtés, et commen- 
cèrent leurs conférences à Chaussé, petit village près de Chi. 
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lons; mais Charles, soit qu'il voulút tenter un dernier effort 
contre la France, soit qu'il ne cherchât qu’un prétexte d'aban- 
donner son allié et de conclure une paix séparée, envoya un 
ambassadeur á Henri pour le sommer formellement d'avancer 
vers Paris, comme ils en étaient convenus. Tandis qu'il atten- 
dait la réponse du roi d'Angleterre et jissue des conférences 
de Chaussé, il continua de marcher en avant, malgré le man- 
que de provisions ; enfin, soit habileté ou bonheur de sa part, 
soit qu'il y eût de la négligence ou quelque trahison chez les 
ennemis, il surprit d'abord Epernay, etensuite Château-Thierry, 
où se trouvaient des magasins considérables. Dès qu’on sut la 
prise de ces deux villes, dont la dernière n'est qu’à deux jour- 
nées de Paris, la consternation se répandit dans cette capitale 
sans défense, où l'alarme s’accrut à proportion de son étendue. 
Les habitants, livrés au désespoir, fuyaient comme s'ils eus- 
sent vu déjà l’empereur à leurs portes. Plusieurs envoyérent 
leurs femmes et leurs enfants à Rouen par la Seine, d’autres à Or- 
Kans et dans les villes sur la Loire. François lui-même, plus 
afiligé de cet événement que d'aucun autre malheur de son 
règne, également sensible au triomphe de sou rival, prêt à ve- 
nir l'insulter dans sa capitale, et au danger où tout son 
royaume allait être exposé, ne put s'empêcher, dans le pre- 
mier mouvement de sa surprise et de son chagrin, de s'écrier : 
« 0 Dieu! que tu me fais payer cher cette couronne que je 
« croyais avoir reçue de ta main comme un don?! » Mais, 
se reprochant bientôt ce mouvement de douleur et de mur- 
mure, i} ajouta, par un retour de piété : « Que ta volonté 
« soit faite! » et, reprenant sa première tranquillité, il donna 
des ordres pour s'opposer à l’ennemi. Le dauphin détacha 
vers Paris 8,000 hommes, qui ranimèrent le courage des habi- 
tants; il jeta une forte garnison dans la ville de Meaux, et, par 
une marche forcée, gagna La Ferté, qui se trouvait entre les 
impériaux et la capitale. 

L'eropereur, à qui la disette se faisait sentir de nouveau, 
voyant que le dauphin évitait toujours la bataille, et n'osant 
l'attaquer dans son camp avec des troupes harassées et beau- 
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coup diminuées, tourna promptement à droite, etse retira vers 
Soissons. Ce fut alors qu'ayant recu la réponse de Henri, qui 
refusait d'abandonner le siége de Boulogne et de Montreuil, 
dont il était près de se rendre maitre, Charles se crut quitte 
envers lui de toutes les conditions de leur traité, et libre de 
ne consulter que son intérêt. Il consentit donc à renouer la con- 
férence que la surprise d'Epernay avait rompue. La paix n'était 
pas difficile à conclure entre deux princes, dont l’un la dési- 
rait ardemment, et l’autre en avait le plus grand besoin. Elle 
fut signée à Crespy, petite ville près de Meaux, le 18 de septem- 
bre. Les principaux articles furent que, des deux côtés, on se 
restituerait toutes les conquêtes faites depuis la trêve de Nice; 
que l’empereur donnerait en mariage au duc d'Orléans sa fille 
aînée, ou la seconde fille de son frère Ferdinand ; que, si c'était 
sa propre fille, il lui céderait, à titre de dot, les provinces des 
Pays-Bas en toute souveraineté, pour passer aux enfants males 
qui naitraient de ce mariage ; que, Sil préférait de donner sa 
nièce, elle apporterait à son mari l'investiture du duché de 
Milan avec ses dépendances ; que l’empereur déclarerait, dans 
l’espace de quatre mois, le choix qu'il aurait fait entre les deux 
princesses, et que les conditions respectives pour la conclusion 
du mariage auraient lieu dans un an, à compter du jour de la 
date du traité; qu'aussitót que le duc d'Orléans serait en pos 
session des Pays-Bas ou de Milan, François rendrait au duc de 
Savoie tout ce qu'il lui avait pris, excepté Pignerol et Montmé- 
lian; que ce monarque renoncerait à toutes ses prétentions 
sur le royaume de Naples, ou sur la souveraineté de la Flandre 
et de l’Artois ; et que Charles, en retour, abandonnerait les sien- 
nes sur le duché de Bourgogne et le comte de Charolais; que 
Francois ne donnerait aucun secours au roi de Navarre dans 
sa retraite; enfin que les deux monarques feraient conjointe- 
ment la guerre aux Turcs, et que, pour cet objet, le roi fourni 
rait, quand il en serait requis par l’empereur et l'empire, 6,000 
gendarmes et 10,000 hommes d'infanterie*. 

Sans parler des fácheuses extrémités oú le défaut de subsis- 
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lances réduisait l'armée impériale, de la difficulté d’assurer sa 
retraite, ou de l’impossibilité de faire hiverner ses troupes en 
France, Charles avait encore, pour désirer de conclure la paix, 
d'autres motifs qui, pour étre plus indirects, n'en étaient pas 
moins puissants. Le pape était extrémement irrité contre lui, 
tant á cause des concessions faites aux protestants dans la 
dernière diète, que parce qu'il avait promis de procurer l’as- 
semblée d'un concile, et qu'il avait autorisé des disputes publi- 
ques en Allemagne sur les points de controverse. Ces deux 
atteintes portées à l'autorité et aux droits du saint-siége paru- 
rent à Paul autant de sacriléges. Il écrivit à Charles une répri- 
mande plutôt qu’une lettre. Le style en était si hautain et amer, 
qu'on y voyait plutôt l'intention de chercher querelle à ce 
prince que le désir de le ramener. Ce ressentiment était encore 
aigri par la ligue de l’empereur avec Henri. Une alliance avec 
un hérétique excommumfé par le saint-siége était, aux yeux du 
pape, une espèce de profanation aussi 0016056 que l'union de 
François avec Soliman. D'un autre côté, son fils et son petit- 
fils déclamaient hautement contre Charles, parce qu'il s’oppo- 
fait à ce qu'on aliénát en leur faveur Parme et Plaisance, et 
leur haine contribuait à irriter de plus en plus celle de Paul. 
Ajoutez à tout cela 16 puissant appát des flatteries et des pro- 
messes, que Francois ne cessait d'employer auprès de ce pon- 
Ше pour le gagner. Quoique, dans l'intention de conserver son 
système de neutralité, le pape eût jusqu'alors étouffé son res- 
sentiment, éludé les artifices de sa famille et résisté aux sol- 
licitations du roi de France, on ne pouvait cependant guère 
compter sur la fermeté d'un homme qui avait à lutter contre 
ses passions, ses amis et son intérêt. Charles n'ignorait point 
que l’union du pape avec la France mettait en danger ses étais 
d'Italie ; il prévoyait que les Vénitiens ne manqueraient pas 
de suivre l'exemple d'un pontife regardé par les Italiens comme 
un modèle de politique ; et, dans une situation où il supportait 
à peine le fardeau de la guerre, il sentait qu’une nouvelle ligue 
formée contre lui pouvait enfin l'accabler*. Dans ce même 
temps, les Turcs, n'ayant point trouvé de résistance en Hon- 
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gric, en avaient emporté presque toutes les villes, et ils s'ap- 
prochaient rapidement de l'Autriche‘. Mais ce qui exigeait la 
principale attention de l'empereur était le progres extraordi- 
paire de la doctrine des réformés en Allemagne, et la dange- 
reuse confédération formée par les princes de cetie commu- 
nion. Près de la moitié des Allemands avaient secoué le joug 
de l'Église catholique, et la fidélité du reste était fort ébranlée. 
La noblesse autrichienne avait demandé à Ferdinand le libre 
exercice du protestantisme*. Les Bohémiens, qui conservaient 
toujours quelque semence de la doctrine de Jean Hus, favori- 
saient ouvertement les nouvelles opinions. L'archevéque de 
Cologne, animé d'un zéle rare parmi les ecclésiastiques, avait 
déjà commencé la réforme de son diocèse. Il n’était donc pas 
possible, à moins qu’on ne réprimát à temps cet esprit d'inno- 
vation, de prévoir où il pourrait s'arrêter. Charles avait été lui- 
même témoin, dans la dernière diète, du ton décisif et tran- 
chant que les protestants y avaient pris. Il avait vu que, pleins 
de confiance dans leur nombre et leur union, ils dédaignaient 
d'employer le style soumis de leurs premières réquétes, et 
qu'ils poussaient la hardiesse jusqu'à mépriser ouvertement le 
pape, Sans montrer beaucoup plus de respect pour la dignité 
impériale. S'il voulait donc maintenir l'ancienne religion, ou 
même sa propre autorité, et ne pas se contenter du vain titre 
de chef de l'empire, il lui fallait faire un vigoureux effort, mais 
qui devenait impossible tant qu'il aurait à soutenir une guerre 
au dehors contre un ennemi puissant. 

Tels étaient les motifs de Charles pour faire la paix. Il avait eu 
adresse de diriger le plan du traité de Crespy conformément à 
ses vues. Les conditions convenues avec François privaient le 
pape de tous les avaniages qu'il se promettait en préférant 
l'amitié de ce monarque à celle de l’empereur. Par l’article qui 
regardait la guerre avec les Turcs, Charles tournait contre 
Soliman les armes d'un allié qu'il lui enlevait ; enfin par une 
clause particulière qu'on n'inséra pas dans le traité, de peur 
d'exciter mal à propos des alarmes, l’empereur convint avec 
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Francois qu'ils emploieraient tous deux leur crédit et leur pou- 
voir á procurer un concile général, pour affermir leur autorité 
et détruire l’hérésie protestante dans leurs états. Ce dernier 
article était aux confédérés de Smalkalde toute espérance 
de secours de la part du roi de France!. Mais, de peur que 
leurs sollicitations ou la jalousie à l'égard d’un ancien rival 
ne fissent oublier à Francois ses engagements, Charles 
le laissa engagé dans une guerre avec les Anglais, qui le 
mettait hors d'état de prendre aucune part aux affaires d'Alle- _ 
magne. 

Henri, de tout temps prévenu d’une haute idée de son impor- 
tance et de son pouvoir, sentit vivement le peu d'égard que 
lui avait témoigné l'empereur en faisant la paix sans sa parti- 
cipation. Cependant il trouvait dans la situation actuelle de seg 
affaires quelque adoucissement à son dépit. A la vérité, les 
troupes flamandes ayant recu l’ordre de se retirer, il avait été 
obligé de rappeler le duc de Norfolk du siége de Montreuil ; 
mais, d'un autre côté, Boulogne s'était rendue avant que la 
négociation de Crespy fût terminée. Henri, plein de Porgueil 
que lui inspirait sa conquête, était encore dans la chaleur de 
son ressentiment contre l’empereur, lorsque lag ambassadeurs 
de France arrivèrent avec des ouvertures de paix; de sorte 
qu'ils le trouvèrent peu disposé à accorder des conditions 
justes et modérées. Ses prétentions extravagantes, qu'il déclara 
d'un ton de conquérant, étaient que le roi de France renonce- 
гай à son alliance avec l'Écosse, et lui payerait non seulement 
les arrérages de ses dettes anciennes, mais encore le rembour- 
sement de tous les frais de la guerre. François, quoiqu'il dési- 
rat la paix assez sincèrement pour l'acheter par de grands 
sacrifices, n'ayant plus cependant l’empereur à combattre, 
rejela avec dédain ces propositions ignominieuses. Henri partit 
pour l'Angleterre, et les hostilités continuèrent entre les deux 
nations ?. 

Le traité de Crespy si avantageux aux Francais, qu'il déli- 
vrait d'un ennemi, déjà au cœur du royaume, fut pourtant 
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censuré hautement par le dauphin, qui le regardait comme 
une preuve manifeste de la prédilection du roi pour son jeune 
frère le duc d'Orléans. Il se plaignit de ce que son père sacri- 
fiait l'honneur de l'état et d'anciens droits de la couronne à 
l'empressement d'établir un fils qui avait toute sa faveur ; mais 
comme il n’osait risquer d’offenser 16 roi par le refus de ratifier 


ce traité, et que cependant il voulait pouvoir réclamer un jour 


contre toute aliénation faite à son avantage, il protesta secrè- 
tement, en présence de quelques-uns de ses partisans, contre 
ce traité, déclarant nul d'avance tout ce qu'il serait forcé de 
faire pour le confirmer. Le parlement de Toulouse suivit son 
exemple, probablement à l'instigation des créatures de ce 
prince‘; mais Francois ratifia cette paix avec la plus grande 
joie. Aussi content d'avoir délivré ses sujets des malheurs d'une 
invasion que de la perspective d'acquérir une souveraineté 
pour son second fils, il ne crut pas acheter trop cher tant 
d'avantages, en renoncant à des acquisitions illégitimes, à des 
titres jusqu'alors ruineux et funestes á sa nation, et á des droits 
qui, faute de possession, n'étajent plus d'aucune valeur. Charles, 


au temps prescrit par le traité, déclara l'intention où il était © 
de donner en mariage au duc d'Orléans la fille de Ferdinand | 
avec le Milanes?. Tout semblait promettre la durée de la paix: — 


l'empereur, cruellement tourmenté de la goutte, paraissait 
hors d'état de faire aucune entreprise qui demandat une grande 
vigueur de corps ou d'esprit. Il le sentait lui-même, ou du 
moins il souhaitait qu’on le crût. Lorsqu'il était le plus accablé 


de cette maladie douloureuse, un ambassadeur de France arriva — 


à Bruxelles pour assister à la ratification de la paix. Charles, 
signant son nom avec beaucoup de peine, dit qu’on ne devait 
point craindre qu'il violát ce traité, et qu'une main qui pou- 
vait à peine tenir une plume n’était guère propre à reprendre 
la lance. , 

L'indisposition de l’empereur le retint plusieurs mois à 
Bruxelles. Ce fut du moins en apparence la cause qui lui fit 
différer l’exécution du vaste plan qu'il avait formé pour humi- 
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lier en Allemagne le parti protestant. Mais il avait encore d'au- 
tres raisons de ce délai. Malgré l'importance des motifs qui 
l'avaient déterminé à cette entreprise, la ligue formidable qu'il 
avait à combattre et la situation de ses propres affaires le met- 
taient dans la nécessité de délibérer mûrement, de procéder 
avec circonspection et de ne pas jeter trop brusquement le 
masque sous lequel il cachait ses sentiments réels et ses pro- 
jets. Il voyait les protestants, malgré leur confiance dans leurs 
propres forces, montrer une inquiétude continuelle sur ses 
desseins. Aussi prompts à prendre l'alarme que prêts à se dé- 
fendre, ils joignaient la jalousie d’une faction faible à l'audace 
d'un parti puissant. D’un autre côté, l'empereur, toujours em- 
barrassé dans sa guerre contre les Turcs et voulant s’en déli- 
vrer, avait pris le parti d'envoyer à la Porte un ambassadeur 
chargé de propositions de paix 1585 soumises ; mais les réso- 
lutions de cette cour impérieuse étaient incertaines, et, avant 
de les bien connaître, c'eút été de la part de Charles une haute 
imprudence que d'allumer le feu d'une guerre civile dans ses 
propres états. 

Dans ces circonstances, le pape publia aussitôt après la paix 
de Crespy une bulle pour convoquer l'assemblée d'un concile 
général à Trente au commencement du printemps, exhortant 
tous les princes chrétiens à profiter de l'heureuse tranquillité 
de l'Europe pour extirper les hérésies qui menacaient de ren- 
verser tout ce que le christianisme avait de plus sacré. L'em- 
pereur parut d'abord mécontent de cette précipitation : cepen- 
dant, après avoir affecté de blámer le pape, afin de mieux en 
imposer, il approuva ce concile, qui pouvait devenir utile à 
ses desseins, et non seulement nomma des ambassadeurs pour 
y assister en son nom, mais encore ordonna aux ecclésiastiques 
de ses états de s’y rendre au printemps. 

Telles étaient les vues de l’empereur, lorsqu’après plusieurs 
prorogations la diète impériale s'ouvrit à Worms. Les protes- 
tants qui jouissaient de la liberté de conscience, mais d’une 
manière précaire et sans autre garant que le recés de la der- 
nière diète, qui même ne pouvait avoir de force que jusqu’à la 
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tenue d’un concile, souhaitaient ardemment d'établir cet im- 
portant privilége sur un fondement solide et qui leur en assurát 
Ja perpétuité. Mais, loin de leur offrir de nouvelles súretés, les 
deux points principaux que Ferdinand proposa à la considéra- 
tion de la diéte furent la continuation de la guerre contre les 
Turcs et l’état de la religion. Il dit que le premier était d'autant 
plus urgent que Soliman, aprés avoir conquis la plus grande 
partie de la Hongrie, était pres de tomber sur les provinces 
d'Autriche; que l’empereur, qui, dès le commencement de son 
règne, au risque même de sa vie, s'était occupé à repousser les 
attaques de ce formidable sultan, était toujours animé du même 
zèle et venait d'arrêter volontairement le cours de ses succès 
en France, afin d'employer, de concert avec son ancien rival, 
toutes ses forces contre l'ennemi commun de la foi; qu'il était 
également et du devoir et de l'intérêt de tous les membres de 
l'empire de seconder les religieux efforts de leur chef, en lui 
fournissant des secours dans ce besoin pressant ; qu’à l'égard 
des controverses en matière de reiigion, elles étaient si em- 
brouillées et d’une discussion si pénible qu'on ne pouvait es- 
pérer d'en voir de sitôt l'issue; que les sollicitations réitérées 
et la persévérance de l’empereur avaient enfin obtenu du pape la 
tenue d’un concile, qu'on désirait et qu’on demandait depuis 
si longtemps; et que le moment fixé pour cette assemblée étant 
arrivé, les deux partis devaient attendre ses décrets avec l'in- 
tention de s’y soumettre comme aux décisions de l’Église uni 
verselle. 

Les catholiques de la diète reçurent cette déclaration de Fer- 
dinand avec de grands applaudissements, et répondirent qu'ils 
consentiraient à toutes ses demandes. Mais les protestants té- 
moignèrent beaucoup de surprise à des propositions si ouver- 
tement contraires au recès de la précédente diète. Ils soutinrent 
que, par l'importance de leur objet, les discussions de doctrine 
devaient être mises les premières en délibération; que, malgré 
les alarmes que causaient à toute l'Allemagne les progrès des. 
Turcs, l'assurance du libre exercice de leur culte les touchait 
encore de plus près, et qu’ils ne pouvaient s'engager dans une 
guerre étrangère, tandis que leur tranquillité domestique se- 
тай menacée; que cependant, si Гоп voulait faire cesser leurs 
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craintes à cet égard, ils ne montreraient pas moins de zèle que 
leurs compatriotes à repousser l'ennemi commun de la chré- 
tienté; mais que, si le danger qu’on avait à craindre de la part 
des Turcs était si grand qu'il ne permit point de s'occuper 
d'autres objets en ce moment, ils demandaient au moins qu'on 
assemblât incessamment une diète pour décider en dernier res- 
sort les disputes de religion, et qu’en même temps le décret 
de la première diète sur cet article essentiel fût clairement 
expliqué. Par le recès de Spire on était convenu qu'ils joui- 
raient paisiblement de l'exercice public de leur culte jusqu’à 
la convocation légale d’un concile ; mais, le pape venant d'en 
indiquer un auquel Ferdinand exigeait qu'on se soumit, ils 
commencéreni à soupconner leurs adversaires de chercher à 
tirer avantage de quelques termes équivoques du recés, et d’en 
conclure que le terme de la liberté de conscience devait expirer 
à l'ouverture du concile. Pour prévenir une pareille interpré- 
tation, ils renouvelèrent leurs protestations contre une assem- 
blée convoquée hors des limites de l’empire par la seule autorité 
du pape, et à laquelle il se réservait le droit de présider ; ils 
déclarèrent que, malgré la convocation illégale de ce concile, 
ils regardaient le recès de la dernière diète comme étant encore 
dans toute sa force. 

Jusqu'à ce moment, tant que l’empereur avait cru de son 
intérêt d'adoucir et de gagner les protestants, il avait su trou- 
ver des expédients pour les satisfaire sur des prétentions dé- 
raisonnables en apparence; mais ses vues ayant entièrement 
changé, il avait obligé Ferdinand de s’en tenir à ses premières 
propositions et à ne rien accorder qui pút donner la moindre 
atteinte à la légitimité ou à l’autorité du concile. Les réformés, 
de leur côté, ne furent pas moins inflexibles, et de part et 
d'autre on employa beaucoup de temps et d'efforts à se bien 
convaincre que la conciliation était impossible. La présence 
même de l’empereur, qui, après sa guérison, se rendit à Worms, 
ne contribua pas à rendre les protestants plus dociles : per- 
suadés qu'ils soutenaient la cause de Dieu et de la vérité, éga- 
lement supérieurs à jappat de l'intéret et aux impressions de 
la crainte, soit que l’empereur redoublát ses sollicitations, soit 
qu'il Jaissát entrevoir ses desseins menacants, il ne fit qu'ac- 
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сгойге leur hardiesse. Ils déclarérent enfin ouvertement qu'ils 
dédaigneraient de se justifier dans un concile convoqué, non 
pour examiner leur doctrine, mais pour la condamner ; qu'ils 


regardaient comme nulle une assemblée dirigée par l'autorité ' 


d'un pontife qui s'était 016 le droit de les juger eu qualifiant 
d'avance d'hérésie leurs opinions, et en abusant d'un pouvoir 
usurpé pour les асса ег du poids de ses сепзигез '. 

Pendant que les protestants, toujours plus fermes dans leur 
union, refusaient toute communication avec le concile, ainsi 
que des secours à l’empereur contre les Turcs, Maurice de Saxe 
se montra seul prêt à satisfaire les désirs de ce prince. Malgré 
son attachement inviolable pour la réformation, affectant une 
modération utile à ses vues, il confirma de plus en plus l'em- 
pereur dans les préventions qu'il lui avait inspirées en sa faveur, 
et par lá il se fraya le chemin à l'exécution des grands desseins 
que méditait sans cesse son ame active et ambitieuse*. Son 
exemple n’eut pourtant que très peu d'influence sur les autres 
protestants ; et Charles comprit qu'il ne pouvait espérer ni d'en 
tirer des secours pour la guerre contre les Turcs, ni de calmer 
leurs craintes et leur défiance sur l'article de leur religion. Mais 
ses projets n'étant pas encore assez mûrs, et ses préparatifs as 
sez avancés pour qu'il pit les forcer à l’obéissance ou chatier leur 
obstination, il eut l’adresse de cacher ses intentions. Dans le 
dessein de leur inspirer de la confiance, il indiqua pour le com- 
mencement de l’année suivante une diète à Ratisbonne, où se 
décideraient les points contestés dans les conférences d’un cer- 
tain nombre d'ecclésiastiques de chaque parti qui devaient s'y 
rendre 5. | 

Mais, quelque envie qu'eút l'empereur d'en imposer aux pro- 
testants par ces apparences de modération, il n’était pas capable 
d’une dissimulation assez constante pour leur dérober ses as- 
tucieux desseins. Hermant, comte de Wied, archevêque et élec- 
teur de Cologne, prélat recommandable par ses vertus et par une 
antique simplicité de mœurs, mais d’ailleurs aussi peu savant 
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que tous les nobles qui possédaient alors les grands bénéfices 
de l’Allemagne, était devenu un prosélyte de la doctrine des ré- 
formateurs. Il avait commencé dès l’année 1343, avec l’assis- 
tance de Mélanchton et de Bucer, à abolir l’ancien culte dans son 
diocèse, pour y introduire celui des protestants. Les chanoines 
de sa cathédrale, prévenus contre cet esprit d'innovation, et sen- ‘ 
tant combien l'égalité évangélique de la nouvelle secte serait 
préjudiciable à leur dignité et à leur fortune, s'opposèrent aux 
entreprises inouies de leur archevêque avec toute la chaleur que 
l'intérêt pouvait ajouter à leur zèle pour les anciennes institu- 
tions. Ce prélat, ne voyant dans les obstacles qu'il rencontrait 
qu'une nouvelle preuve de la nécessité d'établir la réformation, 
ne se relácha ni dans sa résolution ni dans sa fermeté. Enfin les 
chanoines, ayant éprouvé l’inutilité de leur résistance, protestè- 
rent solennellement contre les entreprises de leur archevêque, 
et en appelèrent au pape et à l’empereur, l’un étant son juge 
ecclésiastique, et l’autre son seigneur temporel. Cet appel fut 
porté devant l’empereur pendant qu'il était à Worms: il prit 
aussitôt les chanoines de Cologne sous sa protection, leur en- 
joignant de procéder en toute rigueur contre ceux qui oseraient 
secouer le joug de l’Église romaine, défendit à l'archevêque de 
faire aucune innovation dans son diocèse, et le somma de com- 
paraitre à Bruxelles dans l’espace de trente jours pour y ré- 
pondre aux accusations intentées contre lui. 

Charles ne se contenta pas de manifester aux protestants ses 
sentiments de haine par ce coup d’autorité; il persécuta sans 
relâche dans ses états héréditaires des Pays-Bas tout ce qui était 
suspect de luthéranisme. Dès son arrivée à Worms, il imposa 
silence aux prédicateurs protestants de cette ville; il souffrit 
même que, dans la chaire de sa propre chapelle, un moine ita- 
lien déclamát contre les luthériens, et le désignát comme élu 
de Dieu pour exterminer leur dangereuse hérésie. En même 
temps il dépécha à Constantinople l'ambassade dont on a déjà 
parlé, avec des ouvertures de paix, afin de s'affranchir de toute 
appréhension du côté des Turcs. Nices démarches, ni leurs dan- 
gereuses conséquences, ne purent échapper à l’inquiète curio- 
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sité des protestants; leurs alarmes se réveillèrent, et leur vigi- 
lance s'accrut à proportion du péril. 

Cependant la fortune de Charles, qui dominait en toute oc- 
casion celle de-son rival, le tira d'un mauvais pas, dont toute 
sa sagacité et son adresse n'auraient pu le dégager. Le duc d'Or- 
léans, dans le temps méme oú il devait épouser la fille de Fer- 
dinand et prendre possession du Milanés, mourut d'une fiévre 
maligne. Cet événement délivra l'empereur de l'obligation d'a- 
bandonner une province si importante pour son ennemi, ou de 
la honte de manquer à un engagement récent et solennel, dont 
la violation aurait bientôt occasionné unerupture avec la France. 
Il affecta pourtant de témoigner beaucoup de chagrin de la mort 
prématurée d'un jeune prince qui devait lui être allié de si près; 
mais il évita soigneusement d'entrer dans de nouvelles discus- 
sions sur le Milanés, et ne voulut jamais qu’on changeát rien 
au traité de Crespy, malgré les instances de François, qui de- 
mandait quelques dédommagements des avantages qu'il avait 
perdus par la mort de son fils. Dans les temps glorieux et flo- 
rissants du règne de ce monarque, une déclaration de guerre 
aurait sans doute bientôt suivi cet injuste refus; mais l'affai- 
blissement de sa santé, l'épuisement de son royaume, et la né- 
cessilé de repousser les forces de l'Angleterre, l'obligérent de 
dissimuler son ressentiment, et de remettre ses projets de ver- 
geance à un moment plus favorable. Cependant, comme le duc 
de Savoie ne devait recouvrer ses états que par les conditions 
du mariage stipulé dans le traité de Crespy, les droits ou les 
prétentions de la France anéantirent les espérances de ce mal- 
heureux prince, et ne se maintinrent que pour servir de pré- 
texte à de nouvelles guerres '. 

En effet, les confédérés de Smalkalde se flattèrent que les 
altercations qui allaient suivre la mort du duc d'Orléans pro- 
duiraient une rupture entre les deux monarques, et leur lais- 
seraient le temps de respirer ; mais ils se trompèrent dans cette 
conjecture, comme dans celle qu'ils formérent sur un événe- 
ment qui semblait être le prélude d’une querelle entre l’empe- 
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reur et le pape. La passion de Paul pour l'agrandissement de su 
famille croissait avec l’âge, d'autant plus qu'il voyait la dignité 
et la puissance attachées á la tiare décliner de jour en jour. 
Comme il savait que l’empereur ne se préterait pas aux vues 
de son ambition, il hasarda, au risque 0011011561 ce monarque, 
de donner á son fils Pierre-Louis l'investiture de Parme et de 
Plaisance. Cette élévation extraordinaire d'un homme dont la 
naissance illégitime était une tache pour le pape, et dont la vie 
licencieuse excitait l'indignation de tous les honnétes gens, 
causa un scandale universel, surtout dans un moment où la 
plus grande partie de l’Europe déclamait ouvertement contre 
les mœurs corrompues et le pouvoir exorbitant du clergé, dés- 
ordres si criants qu’un des principaux objets de l'assemblée 
était de les réformer. Quelques cardinaux attachés à l’empereur : 
firent des remontrances à Paul sur cette aliénation indécente 
du patrimoine de l'Église. L'ambassadeur d’Espagne ne voulut 
pas être présent à la solennité de cette installation ; et Charles 
refusa nettement de confirmer l'acte de l'investiture, sous pré- 
texte que Parme et Plaisance faisaient partie du Milanès. Mais 
l'empereur et le pape, tous deux attentifs aux affaires d’Alle- 
magne, sacrifiänt leurs passions particulières à la cause pu- 
blique , étoufférent leur jalousie et leur ressentiment. pour 
s'occuper d'intéréts qu'ils jugeaient d'une plus grande impor- 
tance 1. | . 

Vers le même temps la paix de 1'Allemagne fut interrompue 
par une invasion de Henri, duc de Brunswick. Ce prince, privé 
de ses états, que l’empereur tenait en séquestre jusqu'à ce qu'on 
edt accommodé ses différends avec les confédérés de Smal- 
kalde, avait cependant un si grand crédit en Allemagne, qu'il 
sengagea d’y lever un corps considérable de troupes pour le 
service du roi de France coutre l’Angleterre. Francois fournit 
l'argent d'avance; les troupes furent levées : mais, au lieu de 
les conduire en France, le duc de Brunswick entra tout à coup 
à la tête de ce corps dans ses propres états, espérant de les re- 
couvrer avant qu’on pit lui opposer une armée. Cette attaque 
inattendue surprit les confédérés, et François fut encore plus 
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étonné d'un artifice si bas et si indigne d'un prince. Le land- 
grave de Hesse assembla avec une promptitude incroyable tout 
ce qu'il put de soldats pour arrêter les progrès des troupes in- 
disciplinées de Henri. Bientôt, avec le secours de son gendre 
Maurice et quelques renforts de l'électeur de Saxe, il remporta 
plusieurs avantages sur l'ennemi. Le duc, prompt et hardi a 
former des projets, mais faible et irrésolu dans l'exécution, fut 
obligé de se rendre lui-même à discrétion avec son fils aîné. Il 
resta confiné dans une étroite prison jusqu'à ce qu’un change- 
ment dans la situation des affaires lui rendit la liberté *. 

Le succès du landgrave accrut la réputation des armes des 
protestants, et la réformation du Palatinat donna une nouvelle 
force à leur parti. Frédéric, qui avait succédé à son frère Louis 
dans cet électorat, après avoir été soupconné depuis longtemps 
d'un penchant secret pour la doctrine des réformés, ne balanca 
plus à le montrer ouvertement dès qu'il fut souverain. Cepen- 
dant, comme il espérait que le fruit de tant de diétes, de con- 
férences et de négociations, aménerait enfin l'établissement de 
sa religion, il n'osa d’abord tenter aucune innovation publique 
dans ses étais; mais, las d'une attente inutile, il se crut obligé 
de soutenir de toute son autorité la doctrine qu'il avait adoptée, 
et de se rendre aux vœux de ses sujets, qui, par leur commerce 
avec les états protestants, étaient universellement imbus des 
nouvelles opinions. Comme la chaleur et l’impétuosité des pre- 
miers efforts de la réformation s'étaient un peu ralenties, le 
changement dans le Palatinat se fit avec beaucoup d'ordre et de | 
récularité ; l'ancien culte fut aboli, et le nouveau s'introduisit 
sans violence et sans aucun trouble. Quoique Frédéric adoptit | 
les dogmes des protestants, il imita l'exemple de Maurice, et ne : 
voulut point entrer dans la ligue de Smalkalde?. 

Quelques semaines avant la révolution arrivée dans le Pala- 
tinat, le concile général s'ouvrit à Trente avec les solennités 
d'usage. Les états catholiques mettaient toutes leurs espérances 
dans cette assemblée, et, dès le commencement des troubles 
de l’Église, ils l'avaient regardée comme le meilleur remède _ 


1. Sleid., p. 352. Seck., 1. 3, p. 567. 
2. Sleid., р. 356, Seck., 1. 3, р. 616, 


LIVRE SEPTIÈME. 195 
qu'on y pit appliquer ; mais beaucoup de gens craignaient qu'il 
ne fût trop tard, et qu'un mal qui avait fait de si grands progrès 
pendant vingt-huit ans ne fût trop invétéré. Quoique le pape, 
par sa dernière bulle de convocation, eût fixé la première 
séance du concile au mois de mars, il avait des vues si diffé- 
rentes de celles de l’empereur, que l’année se passa presque 
tout entière en négociations. Charles, prévoyant que la rigueur 
des décrets du concile mettrait les protestants sur la défensive 
et porterait peut-être leur ressentiment 4 quelque résolution 
désespérée, faisait tous ses efforts pour différer l'ouverture du 
concile, jusqu’à ce que ses préparatifs 161155621 mis en état 
d'en soutenir les décisions par la force des armes. D'un autre 
côté, le pape, qui s'était pressé d'envoyer ses légais à Trente 
pour y présider en son nom, craignait d'exposer au mépris son 
autorité ou de faire suspecter ses intentions, si, dans un mo- 
ment où le danger de l’Église demandait des remèdes prompts 
et vigoureux, les pères du concile demeuraient dans Pinaction. 
Il insista donc pour transporter cette assemblée dans quelque 
ville d’Italie, ou pour en suspendre les opérations pendant quel- 
que temps, ou bien enfin pour l’autoriser à commencer sur-le- 
champ ses délibérations. L'empereur rejeta les deux premières 
propositions, comme également offensantes pour les Alle- 
mands, soit protestants, soit catholiques; mais, sentant qu'il 
était impossible d'éluder la dernière, il se restreignit à deman- 
der qu'on travaillát dans le concile à la réforme des désordres 
de l’Église avant de procéder à l'examen ou à la décision des 
articles de foi. C'était précisément ce que la cour de Rome crai- 
gnait le plus; et le but de tous ses artifices était d'éviter une 
recherche si dangereuse. Paul, quoiqu'il eút été moins inflexible 
que quelques-uns de ses prédécesséurs sur la convocation d'un 
concile, n’en était pas moins jaloux de son autorité. Il pressen- 
tait qu’un pareil début serait un sujet de triomphe pour les hé- 
rétiques. Il appréhendait tout ce qui pouvait s'ensuivre d'hu- 
miliant ou de funeste pour le saint-siége, si le concile regardait 
la réforme des abus comme son unique affaire, et si les prélats 
du second ordre pouvaient, au gré de leurs intérêts ou de leur 
humeur, prescrire des lois à ceux qui, par la puissance et les 
dignités, étaient au-dessus d'eux. Ainsi, sans écouter les pro- 
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positions insidieuses de l'empereur, il donna des instructions à 
ses légats pour ouvrir le concile. 

ha première session se passa en pures formalités. Dans la 
suivante on convint que ce qu'il y avait de plus pressant était 
de dresser une confession de foi qui contiendrait tous les arti- 
cles dont l'Église ordonnait la croyance, mais qu'en même 
- temps on porterait son attention sur les moyens de réformer 
les mœurs et la discipline du clergé. Ce premier pas, qui mon- 
trait déjà quel serait le fruit du concile, le ton impérieux des 
légats qui y présidaient, et la déférence aveugle de la plupart 
des membres qui suivaient l'impulsion des chefs, firent pré- 
voir aisément aux protestants à quelles décisions ils devaient 
s'attendre. Ils furent étonnés cependant de voir quarante pré- 
lats (car il n’y en avait pas un plus grand nombre au concile) 
s'arroger Vautorité de représentants de l'Église universelle, et 
juger en son nom les points les plus importants de .ja foi. 
Frappée elle-même de cette indécence et du ridicule qui pou- 
vait en résulter, l'assemblée fut très lente dans ses opérations, 
et pendant quelque temps elle n’y procéda que d'une manière 
faible et timide '. Dès que les confédérés de Smalkalde eurent 
appris l'ouverture du concile, ils publiérent un long manifeste 
contenant de nouvelles protestations contre cette assemblée et 
les rai ons qui les déterminaient à ne point reconnaitre sa ju- 
ridiction ?. Cependant le pape et l’empereur s embarrassaient 
si peu d'en presser les opérations, qu’on s'apercut aisément 
qu'ils étaient occupés de quelque intérêt de plus grande consé- 
quence. | 

Mais les protestants ne pouvaient être tranquilles specta- 
teurs des mouvements du pontife et de Charles; leurs soup- 
cons croissaient de jour en jour d’après les avis qu'ils rece- 
-vaient de tous côtés, sur’ les trames qu’on ourdissait contre 
eux. Le roi d'Angleterre les informa que l’empereur, résolu 
depuis longtemps de détruire leur secte, ne manquerait pas 
de saisir cet intervalle du repos de l'Allemagne comme la con- 
joncture la plus favorable pour Pexécution de son dessein. Les 
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négociants d'Augsbourg, qui était dès lors une ville très com- 
mercante, furent avertis par leurs correspondants d'Italie, dont 
quelques-uns favorisaient secrètement le protestantisme ‘, que 
le pape et l'empereur préparaient contre les réformés une dan- 
gereuse confédération. Ils reçurent en même temps des Pays- 
Bas l’avis que Charles avait donné des ordres d'y lever des 
troupes, ainsi que dans d’autres parties de ses États, mais avec 
toute sorte de précautions pour cacher ses mesures. Tous ces 
avis, réveillant les défiances et la vigilance des protestants, 
ne leur laissérent aucun doute sur les intentions de l'empe- 
reur : ils prirent l'alarme; les députés de la ligue de Smal- 
kalde s’assemblérent à Francfort, se communiquèrent mutuel- 
lement leurs informations, et se convainquirent de plus en plus 
du danger qui les menaçait. Cependant leur union n'était pas 
aussi solide que l’exigeaient leur situation et les préparatifs 
de leurs ennemis. Cette ligue subsistait déjà depuis dix ans; 
mais les territoires de la plupart des princes confédérés étaient 
enclavés les uns dans les autres; des mariages entre les fa- 
milles, des alliances et des contrats de différente espèce avaient, 
selon la coutume d’Ailemagne, établi des droits et des pré- 
tentions réciproques, et c'étaient autant de sujets inévitables 
de jalousie et de discorde. Les uns, attachés au duc de Bruns- 
wick, en voulaient ouvertement au landgrave pour la rigueur 
qu'il avait exercée contre ce prince aussi malheureux qu'im- 
_prudent. D’autres accusaient l'électeur de Saxe et le landgrave, 
qui étaient les chefs de la ligue, d’avoir, par leurs profusions 
et leur manque d'économie, engagé les confédérés dans des 
dépenses inutiles et exorbitantes. Ces deux grands princes qui, 
par la supériorité de leur puissance et de leur autorité, gou- 
vernaient entièrement le corps de la confédération, avaient 
pourtant des vues si différentes que toutes leurs opérations lan- 
guirent au moment où elles avaient besoin de la plus prompte 
vigueur. Le landgrave était un homme violent et d'un carac- 
tere entreprenant; mais, comme son zéle pour sa religion ne 
Jui faisait point oublier les intérêts de la politique, il soutint 
que, dans le danger imminent dont ils étaient menacés, its 
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n'avaient pas de plus súr moyen de s'en garantir que de re- 
chercher la protection des rois de France et d'Angleterre, 0u 
_ de s’allier avec les cantons protestants de la Suisse, dont ils 
pouvaient tirer une assistance proportionnée à leur situation. 
L'électeur, d'un autre côté, qui avait plus de droiture qu'aucun 
prince de ce siècle, ne manquait pas de talents pour gou- 
verner sagement dans des temps de tranquillité; mais il avait 
une vénération superstitieuse pour la doctrine de Luther, et 
portait le fanatisme pour tous ses dogmes jusqu'à détester 
toute alliance avec ceux dont la croyance eût différé de la 
sienne sur un seul article. Ainsi son entêtement pour le luthé- 
ranisme le rendait incapable de le défendre dans des temps 
de troubles et de danger. Sans doute il pensait que les intérêts 
de religion devaient se traiter par des maximes et des principes 
bien différents de ceux de la prudence humaine ; et, se laissant 
égarer par les opinions de Luther, qui non seulement ignorait 
les règles de la politique, mais les méprisait; il montra sou 
vent une inflexibilité d'esprit qui devint préjudiciable au part 
même qu'il voulait soutenir. Guidé dans cette occasion par la 
morale sévère du réformateur, il refusa d'entrer en alliance 
avec Francois, sous prétexte qu'il persécutait le parti de la vé 
rité; de s'attacher au parti de Henri, qu'il regardait comme 
aussi impie que le pape; et même de s'allier avec les Suisses, 
parce qu'ils n'étaient pas de son sentiment sur quelques arti- 
cles de foi qui lui paraissaient essentiels. Ces différences d'opi- 
nion sur un objet de cette importance produisirent l'effet qu'on 
en devait attendre. On se blámait et Гоп se condamnait 5661 
tement de part et d'autre. Le landgrave ne voyait dans l'élec- 
teur qu'un esprit rétréci par des préjugés indignes d'un prince 
appelé à jouer le premier rôle sur un grand théâtre. L’électeur 
accusait le landgrave de principes relâchés et de vues d'ambr 
tion, qui s’accordaient mal avec les intérêts sacrés de la cause 
où ils se trouvaient engagés. Mais, quoique les scrupules de 
l'électeur eussent fait perdre le moment de tirer des secours 
du dehors, et que la jalousie et le mécontentement des autres 
princes eussent empêché de renouveler la ligue dont le terme 
était sur le point d'expirer, cependant le sentiment du danger 
commun réunit les confédérés sur d’autres articles: ils con- 
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vinrent en particulier de ne point reconnaitre l'assemblée de 
l'Église à Trente pour un concile légitime, et de ne point con- 
sentir à laisser opprimer l'archevêque de Cologne, parce qu'il 
avait voulu établir la réforme dans son diocèse '. 

Le landgrave, qui voulait pénétrer les intentions de l’empe- 
reur, sachant que Granvelle était bien instruit des projets de 
son maitre, lui écrivit pour l’informer de plusieurs particula- 
rités qui avaient donné des soupçons aux protestants, et pour 
lui demander une déclaration précise de ce qu'ils avaient à 
craindre ou à espérer. Granvelle lui répondit que les avis qu'ils 
avaient recus des armements de l’empereur étaient exagérés, 
et leurs alarmes destituées de fondement ; qu’à la vérité, 
Charles, pour préserver ses frontières de toute insulte de la 
part de la France ou de l'Angleterre, avait donné des ordres 
pour lever quelques troupes dans les Pays-Bas, mais qu'il dési- 
rait autant que jamais de maintenir la tranquillité en Alle- 
magne?. 

La conduite de Pempereur ne fut pourtant pas d'accord avec 
ces déclarations. Au lieu de nommer des hommes d'un carac- 
tère pacifique et modéré pour défendre la doctrine catholique 
dans les conférences dont on était convenu, il choisit des dé- 
vots emportés et d’une obstination si aveugle dans leurs opi- 
nions qu'on perdit toute espérance de conciliation entre les 
deux partis. Melvenda, ecclésiastique espagnol, qui s'était 
chargé de soutenir la cause des catholiques, la défendit avec 
toute la subtilité d'un métaphysicien de l’école, plus occupé 
d’embarrasser ses adversaires que de les convaincre, et de 
pallier l'erreur que de découvrir la vérité. Les protestants, in- — 
dignés et de ses sophismes et de la partialité des règlements 
que Charles avait prescrits dans cette dispute, rompirent brus- 
quement la conférence, trop convaincus que l’empereur ne 
voulait que les amuser et gagner du temps pour laisser mûrir 
ses projets 5. 
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Tandis que le péril semblait croitre de jour en jour, et que la 
tempéle, après avoir si longtemps grondé sur l'Église protes- 
tante, était près d'éclater dans toute sa fureur, la mort vint à 
propos dérober Luther au spectacle douloureux de cette crise 
destructive. Le dépérissement de sa santé n'ayant pu l'empé- 
cher d'aller dans une saison rigoureuse à Eysleben, lieu de sa 
naissance, pour y apaiser par son crédit une dissension élevée 
entre les comtes de Mansfield, il y fut attaqué d’une violente 
inflammation d'entrailles, dont il mourut en peu de jours, dans 
la soixante-troisième année de son âge. Destiné par la provi- 
dence à opérer une des plus grandes et des plus intéressantes 
révolutions que l'histoire nous ait transmises, jamais homme 
ue fut peint avec des couleurs plus opposées. Les jugements 
de son siècle furent extrêmes sur son caractère. Les uns, 0u-. | 
trés et indignés de le voir d’une main hardie renverser tout ce 
que leurs préjugés ou leur intérêt regardaient comme sacré, lui 
imputèrent non seulement tous les vices d’un homme, mais la 
perversité même d’un démon. Les autres, dans les transports 
de l’admiration et de la reconnaissance, le considérant comme 
le flambeau de l’Église et le restaurateur de sa liberté, lui attri- 
buèrent des vertus au-dessus de l'humanité, et regardèrent 
toutes ses actions avec cette vénération religieuse qu’on ne de- 
vrait accorder qu'aux hommes inspirés du ciel. Mais c'est sur 
sa propre conduite et non sur la censure ou sur les éloges еха- 
gérés de ses contemporains que doit se régler le jugement du 
siècle présent. Luther réunit au plus grand zèle pour ce qu'il 
croyait la vérité un courage intrépide pour la publier, tout ce 
que la nature et l'étude peuvent donner d'habileté pour la dé- 
fendre et une activité infatigable pour en accélérer les progres; 
et il posséda ces qualités dans un si haut degré que ses ennemis 
même n'ont pu les lui contester. Ajoutons à ces traits une 
grande pureté de mœurs et même l'austérité qui convient au 
caractère d'un réformateur, une régularité de vie qui donnait 
du crédit à sa doctrine, et ce parfait désintéressement qui ne 
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” Jaisse aucun doute sur sa bonne foi. Du reste, supérieur à toute 
considération personnelle et méprisant le luxe et les plaisirs, 
il abandonna les honneurs et les revenus de l'Église à ses dis- 
ciples, se contentant toujours de son premier état de professeur 
dans l’université de Vittemberg et de pasteur de cette ville, 
avec les appointements modiques qui y étaient attachés. Ce- 
pendant ces qualités extraordinaires étaient flétries par quel- 
ques-unes des imperfections inséparables de la fragilité hu- 
maine; mais ses défauts, loin de pouvoir être imputés à la 
méchanceté ou à la corruption de son cœur, sembiaient pren- 
dre leur source dans ses vertus mémes. Son âme, naturelle- 
ment forte et véhémente, lorsqu'elle se trouvait excitée par de ` 
grands objets ou emportée par quelque passion violente, s'é- 
lancait, pour ainsi dire, hors d'elle-même avec cette impétuosité 
qui étonne toujours les esprits faibles et pusillanimes, et les 
hommes que la fortune a placés dans une situation tranquille. 
Plusieurs de 565 grandes qualités, portées à l'excès, franchissant 
quelquefois les limites du bien, l’entraînèrent à des actions qui 
n'étaient pas sans reproche. Sa confiance en ses opinions. te- 
nait de l'arrogance; son courage à les avancer, de la témérité ; 
sa fermeté à ne s’en jamais départir, de )’obstination; et son 
zèle pour confondre ses adversaires, d'une fureur qui s'exhalait 
en injures grossières. Accoutumé à tout subordonner à la vé- 
rité, il exigeait des autres hommes le même respect pour elle, 
et, sans aucune indulgence pour leurs faiblesses ou leurs pré- 
jugés, il n’épargnait ni les invectives ni le mépris contre ceux 
qui ne pensaient pas comme lui. Lorsque sa doctrine était at- 
taquée, il tombait sur ses adversaires avec une égale fureur, 
n'ayant aucun égard aux distinctions de rang ou de mérite. Ni 
la dignité royale de Henri VII, ni les talents et lérudition 
d'Erasme ne purent les garantir des mémes injures dont ‘il ac- 
cablait Tetzel ou Eccius. Cependant cette indécence ne doit 
pas être attribuée uniquement au caractère emporté de Luther, 
c'était en partie le vice de son siècle. Chez un peuple grossier, 
où Pon ignorait ces maximes qui, réprimant sans cesse les 
mouvements des passions, polissent la société et la rendent plus 
douce, la chaleur des disputes devait être extrême, les émo- 
lions fortes s’exprimaicnt dans leur langage naturel, sans déli- 
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catesse et sans ménagement. Comme alors tous les ouvrages 
des savants étaient composés en latin, on était autorisé, par 
lexemple des meilleurs écrivains de cette langue, à employer 
contre ses adversaires les railleries les plus insultantes ; d’ail- 
leurs les indécences paraissent moins choquantes dans une 
langue morte que dans les langues vivantes, dont les termes 
étant plus familiers donnent aux injures un caractère plus 
grossier. 

Quand on veut apprécier le caractère d’un homme, il faut le 
juger sur les principes et les maximes de son siècle: car si la 
vertu et le vice sont de tout temps les mêmes, les mœurs et les 
coutumes varient continuellement. Ce qui nous parait répré- 
hensible dans la conduite de Luther ne l'était pas pour ses cor 
temporains. Quelques-uns même des excès que nous lui repro 
chons aujourd'hui servirent à avancer la révolution qu'il avait 
entreprise. Pour réveiller le genre humain plongé dans P'igno- 
rance ou la superstition, il fallait un zèle impétueux, un carac 
tere plein d'audace; de douces invitations n'auraient point at- 
tiré ni remué les âmes; un esprit plus aimable, mais moins 
vigoureux que celui de Luther, aurait craint ces dangers qu'il 
sut braver et surmonter. Vers la fin de sa vie, ses infirmités, 
sans affaiblir son courage et ses talents, altérèrent son tempé- 
rament et le rendirent plus chagrin, plus colére, plus impr 
tient dans la contradiction. Il jouit du succès de son zèle en 
voyant upe grande partie de l’Europe embrasser sa doctrine; 
il vit chanceler les fondements de la puissance des papes, de- 
vant qui les plus grands monarques avaient tremble, et il ne 
pul se défendre de quelques mouvements de vanité et d'amour- 
propre. Il aurait été sans doute plus qu’un homme s'il edt pu 
contempler sans orgueil les grandes choses qu'il avait opé- 
rées '. 


1. On trouve dans ses dernières dispositions un exemple frappant de sa v2- 
nié, ainsi que l'élévation singulière de ses sentiments. Quoique les effets 
qu'il pouvait léguer fussent très peu considérables, il crut devoir faire un te 
tament, et il dédaigna d'y suivre les formalités égales. Notus sum, dit-il, it 
cœlo, in terrá et in inferno, et autorisatem ad hoc sufficienten habeo, ut miki 
soli credatur, chm Deus mihi, homini licet damnabili, et miserabili peccatori, 
ex paternd misericordid evangelium filii sui crediderit, dederitque ut in 00 
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Quelque temps avant sa mort, il sentit diminuer ses forces : 
sa constitution était déjà fort épuisée par une multiplicité pro- 
digieuse d’affaires, jointes aux travaux sans relâche qu'exi- 
geaient les fonctions de son ministère, et à la fatigue de ses 
études continuelles, d’où sortirent des ouvrages aussi volumi- 
neux qu'il en eût pu composer dans le calme de la retraite. 
Aux approches de son dernier moment, sa fermeté naturelle 
ne l'abandonna point. Il entretint ses amis du bonheur réservé 
aux justes dans une vie à venir, et c'était avec toute la ferveur 
et le ravissement d’une âme qui soupire après l’instant d'en 
jouir'. La nouvelle de sa mort fut reçue des catholiques avec 
une joie excessive et même 120606016 : mais elle découragea 
tous ses sectateurs; aucun des deux partis ne croyant la nou- 
velle doctrine assez solidement établie pour se soutenir sans 
l'appui de la main qui en avait jeté les fondements. L'électeur 
de Saxe fit célébrer ses funérailles avec une pompe extraordi- 
naire. Luther laissa plusieurs enfants de sa femme Catherine 
Bore, qui lui survécut; et, vers la fin du dernier siècle, il y 
avait encore en Saxe quelques-uns de ses descendants qui occu- 
paient des places distinguées?. 

Cependant l’empereur, suivant toujours son système de dis- 
simulation, se servait de toute son adresse pour amuser les 
protestants et pour calmer leurs craintes et leurs méfiances. Il 
imagina même, pour les mieux tromper, d'avoir une entrevue 
avec le landgrave, le plus actif des confédérés et le plus en garde 
contre ses desseins. Charles lui parla si vivement de l'intérêt 
qu’il prenait à la prospérité de l’Allemagne et de l’aversion 
qu'il avait pour les moyens violents; il se défendit si positive- 
ment d’être entré dans aucune ligue, ou d’avoir fait aucun pré- 
paratif qui pút donner des alarmes aux réformés, que le land- 


verax et fidelis fuerim, ita ut multi in mundo Шиа pey me acceperint, et 
me pro doctore veritatis agnoverint, spreto banno papæ, Сезатз, regum 
principum et sacerdotum, immo omnium doemonum odio. Quidni, igitur, 
ad dispositionem hanc, in re exigua, sufficiat, si adsit manus mece testimo- 
nium, et dici possit, heec scripsit D. Martinus Luther, notarius Dei, et testis 
evangelii ejus. Seck., ٠١ 3, p. 651. 

1. Sleid., р. 362. Seck., 1. 3, р, 632, ete, 

2, Seck., 1. 3, р. 651. 
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grave n'eut plus d'inquiétude, et se retira bien rassuré sur les 
intentions de ce monarque. Cet artifice de l’empereur eut les 
heureuses suites qu’il en avait espérées. Le landgrave, au sortir 
de cette entrevue qui avait eu lieu à Spire, alla à Worms, où 
la ligue de Smalkalde était assemblée, et fit beaucoup valoir 
les favorables dispositions de l’empereur. Ainsi, par un effet du 
sang-froid naturel de la nation allemande, ou par cet esprit de 
lenteur et d'indécision qui domine les grands corps dans les 
délibérations, les confédérés crurent .nutile de prendre des me- 
sures précipitées contre un danger qui paraissait éloigné ou 
même imaginaire*. | 
Mais de nouveaux événements ébranlèrent bientôt la con- 
fiance des réformés dans les promesses de l'empereur. Le con- 
cile de Trente, quoiqu'il ne fat composé que d'un petit nombre 
de prelats italiens et espagnols sans un seul député de plusieurs 
états qu'il prétendait soumettre à ses décrets, voulut, comme 
S'il eût été honteux de sa longue inaction, décider des articles 
de la plus grande importance. On examina d’abord le principal 
objet de la contestation entre l'Eglise romaine et les protes- 
tants, concernant la règle décisive en matière de foi. Le concile 
Statua, en vertu de son infaillible autorité, que les livres dési- 
gnés jusqu'alors sous le nom d'apocryphes auraient la même 
autorité que les autres livres de la Bible, regardés comme ca- 
noniques du temps des juifs et des premiers chrétiens: que les 
traditions transmises et conservées dans l’Eglise depuis le siècle 
des apôtres avaient droit à la même vénération que le texte 
même des auteurs sacrés; que la traduction latine des Ecritu- 
res, faite ou revue par saint Jérôme et connue sous le nom de 
Vulgate, serait recue comme authentique dans les églises et les 
écoles. On prononca des anathémes, au nom du Saint-Esprit, 
contre tous ceux qui refuseraient leur adhésion á la vérité de 
ces articles. Cette décision, qui sapait par les fondements la 
doctrine de Luther, fit pressentir clairement aux réformts tout 
ce qu'ils devaient attendre du concile dès qu'il aurait le loisir 
d'examiner en détail chacun des points de leur croyance *. 


1. Sleid., Hist., р. 367, 373. 
2. Fra-Pao:o, р. 141. Paltav., р. 206. 
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Autant cette assemblée avait montré de précipitation á con- 
damner leurs dogmes, autant le pape en mit à punir ceux qui 
les avaient embrassés. Г’а ВВ des chanoines de Cologne con- 
tre leur archevêque ayant été porté à Rome, Paul saisit aussitôt 
cette occasion de déployer l'étendue de son autorité et Фар- 


prendre au clergé d'Allemagne combien il était dangereux de’ 


résister à l'Eglise romaine. Personne ne paraissant au nom de 
l'archevêque, on le tint pour convaincu du crime d'hérésie ; le 
pape publia une bulle qui le privait de ses dignités ecclésias- 
tiques, portait contre lui la sentence d'excommunication et dé- 
liait ses sujets du serment de la fidélité qu’ils lui devaient 


. comme á leur prince temporel. La protection que ce prélat 
avait donnée à l'hérésie luthérienne fut le seul motif de sa соп- 


damnation, et unique principe sur lequel on appuya la ri- 
gueur de ce décret. Malgré tout le zéle de Paul pour défendre 
les droits de PEglise et pour húmilier ceux qui 0531621 y atten- 
ter, les protestants ne purent croire qu'il se fút porté á de telles 
extrémités contre un prince et un électeur de lempire, sans 
s'étre assuré d'avance d'une protection assez puissante pour 
donuer à ses censures tout le poids suffisant pour en ‘assurer 


Veffet. 115 furent vivement alarmés de cette sentence, qu'ils re- 


gardèrent comme une preuve incontestable des mauvaises in- 
tentions non seulement du pape, mais encore de l'empereur 
contre tout leur parti !. 

Ce fut avec la fureur qui accompagne toujours la honte 
de s'étre laissé tromper, que les réformés se réveillèrent de 
leur fausse sécurité. Charles sentit alors qu'il lui fallait lever 
le masque et déclarer ouvertement quel parti il voulait suivre. 
Quoique l'exécution de ses desseins ne fût pas encore entière- 
ment prête, cependant, à force d'artifices et de détours, il avait 
gagné du temps pour l'avancer. Le pape, par ses procédés соп- 
tre l'électeur de Cologne, ainsi.que par les décrets du concile, 
avait amené les affaires au point que la rupture entre l'empe- 
reur et les protestants devenait presque inévitable. Ainsi Charles 
n'avait plus que le choix de prendre parti pour la réformation, 
en s'opposant aux décisions de l'Eglise romaine, ou de soutenir 


1. Sleid, р. 351. Fra-Paolo, р. 155. Pallav., р. 224. 
il 12 
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à main armée la religion catholique. Mais ce n’était pas assez 
pour le pape d’avoir mis l’empereur dans la nécessité de se dé 
clarer ; il pressa ce prince de commencer ses opérations, et lui 
promit de le seconder de tous les moyens qui pouvaient lui ré- 
poudre du succès. Transporté d'un zèle aveugle contre 1'hérésie, 
il ne se souvint plus qu’une des maximes politiques du saint- 
siége était d’empécher l'autorité impériale d'empiéter au-delà 
de ses bornes; et, dans le dessein d'accabler les luthériens, il 
contribua à se donner un maître qui pouvait lui devenir re- 
doutable, ainsi qu’au reste de l'Italie. 

Charles ne craignait plus alors de voir traverser ses desseins 
par les Turcs. Ses négociations à la Porte, qui n'avaient pas 
cessé depuis la paix de Crespy, étaient sur le point d’être heu- 
reusement terminées. Le roi de France, qui voulait se délivrer 
de la honteuse obligation de se joindre à l’empereur contre le 
sultan, son ancien allié, travailla de tout son pouvoir à un 
accommodement entre ces deux monarques; et Soliman, au- 
tant par complaisance pour François que par la nécessité où 
il se trouvait de tourner ses armes contre les Persans, qui me- 
nacaient d’envahir ses états, consentit sans peine à une trêve 
de cinq ans. Le principal article de ce traité fut que des deux 
côtés on garderait tout ce qu'on possédait dans la Hongrie; 
et Ferdinand, pour accorder quelque chose à l’orgueil du 
sultan, se soumit à lui payer un tribut annuel de 530,000 
écus 1. 

Mais l’empereur mettait surtout sa plus grande confiant 
dans le secours qu'il espérait de l'Allemagne. I) savait que le 
vaste corps germanique, invincible lorsqu'il était uni, ne ро 
vait être dompté qu'en tournant ses propres forces contre lui- 
même. Heureusement pour Charles, la structure de ce corps 
était si faible, l'union de ses membres si lâche, et toutes 5 
parties tendaient si fortement à se séparer l’une de l’autre, qu 
était presque impossible de les voir se réunir pour un effort de 
vigueur. Les semences de discorde étaient alors plus multi- 
pliées que jamais. Les catholiques romains, voyant leur religion 
détruite dans plusieurs provinces et sur le point de l'être dans 


1. Istuanhafi Hist. Hung., р. 180. Мет. de Ribier, t, 1, р. 583, 
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d'autres, animés pour sa défense d'un zèle proportionné à la 
fureur de leurs adversaires, se montrèrent prêts à seconder 
toute entreprise contre les novateurs. Jean et Albert de Brande- 
bourg, ainsi que d'autres princes, irrités des hauteurs et de la 
dureté que les confédérés de Smalkalde avaient fait essuyer au 
duc de Brunswick, étaient impatients de le tirer de prison et 
de le venger de ses ennemis. Charles observait avec satisfaction 
le progrès de leur ressentiment ; et, les regardant déjà comme 
dévoués à ses volontés, il crut devoir s'occuper à modérer leur 
animosité plutôt qu’à l’enflammer. 

Telle était la situation des affaires et la prévoyance de l’em- 
pereur contre tous les événements, lorsque la diète de l’empire 
souvrit à Ratisbonne. La plupart des membres catholiques y 
parurent en personne; mais plusieurs des confédérés de Smal- 
kalde n’y envoyèrent que des députés, sous prétexte de ne 
pouvoir supporter la dépense qu'occasionnaient ces assemblées 
aussi fréquentes qu'inutiles. La véritable raison qui les empécha 
de s'y rendre fut leur défiance de l’empereur, et la crainte qu’on 
n'employât la violence pour les obliger d'approuver les propo- 
sitions qui se feraient à la diète. Cependant Charles l’ouvrit par 
un discours extrêmement artificieux. Après avoir témoigné, en 
termes généraux, l'intérêt qu'il prenait à la prospérité du corps 
germanique ; après avoir déclaré que, dans l'intention d'y ré- 
tablir l’ordre et la tranquillité, il abandonnait des soins qui le 
touchaient de plus près, et se refusait aux sollicitations de ses 
autres sujets, qui le pressaient de résider parmi eux; il ajouta 
avec une sorte d'indignation que, malgré cet exemple de désin- 
téressement digne d'être imité, plusieurs des membres s'étaient 
dispensés de se trouver à une assemblée où lui-même s'était 
rendu au préjudice de ses propres affaires ; ensuite il parla des 
malheureuses dissensions de religion, se plaignit du peu de 
succès de ses efforts pour les apaiser, et de la brusque disso- 
lution de la derniére conférence. Il finit par demander l'avis de 
la diète sur le moyen Je plus efficace de rétablir l'union dans 
les églises d'Allemagne, et cet heureux accord en matière de 
foi, si cher à leurs ancêtres, qui ne le croyaient pas moins utile 
à leurs intérêts temporels que nécessaire au christianisme qu'ils 
professaient. 


208 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


Cette manière séduisante et populaire de consulter les mem- 
bres de la diète, au lieu de leur imposer sa propre opinion, 
donnait à l’empereur l'air d'une grande modération. Il évitait 
par là de découvrir ses sentiments, et semblait ne se réserver 
que le droit de mettre à exécution ce qu'ils auraient arrêté. 
Mais s’il témoignait ainsi de Pestime et de la déférence pour 
leurs avis, c'est qu'il était bien sûr de les trouver conformes à | 
ses vues. Les catholiques, excités par leur propre zèle, ou pri- : 
venus par ses intrigues, se joignirent tous ensemble pour lui 
représenter que l'autorité du concile assemblé à Trente devait 
décider en dernier ressort sur tous les points de controverse, 
et que tout chrétien était obligé de se soumettre à ses décrets, 
comme à une règle infaillible de foi. Ils suppliaient donc l’em- 
pereur d'employer le pouvoir qu'il tenait de la providence à 
protéger cette assemblée, et à forcer les protestants de s’en tenir 
à ses décisions. Ceux-ci, d’un autre côté, présentèrent un mé- 
moire, où, après avoir répété leurs objections contre le concile 
de Trente, ils proposaient, comme l'unique voie de terminer 
toutes les disputes, d'assembler en Allemagne un concile, soit 
général, soit national, dans lequel un certain nombre d'ecclé- 
siastiques nommés par chaque parti examinerait et déciderait 
les articles de foi. Ils rappelaient ensuite les recès de plusieurs 
diètes, favorables à leurs propositions, et d'où ils avaient concu 
l'espérance de voir terminer à l’amiable tous les différends; 
enfin ils conjuraient l'empereur de ne point violer ses pro- 
messes, parce qu’en forçant les consciences il ne ferait qu'ou- 
vrir en Allemagne une source de calamités, dont la seule idée 
remplissait d'horreur tous ceux qui aimaient sincèrement la 
patrie. Charles recut ce mémoire avec un sourire dédaigneux, 
et n’y eut aucun égard. Sa dernière résolution était déjà prise; 
convaincu que la forre seule pouvait dompter les protestants, 
il dépêcha le cardinal de Trente à Rome, pour y conclure avec 
le pape une alliance dont les conditions étaient d'avance arré- 
tées. Il fit lever dans les Pays-Bas un corps de troupes pour 
marcher en Allemagne, et chargea plusieurs officiers de re- 
cruter des soldats en différentes parties de l'empire ; ensuite il 
avertit Jean et Albert de Brandebourg que le moment favorable 
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était venu de travailler á la délivrance de leur allié, Henri de 
Brunswick *. 

Tous ces mouvements ne pouvaient se faire à l’insu des ré- 
formés : le secret avait trop de confidents ; et, quoique Гет- 
pereur cachât toujours artificieusement ses desseins, ses ofti- 
ciers, n'ayant pas la même réserve, on en parlait ouvertement 
parmi ses alliés et ses sujets. Les députés des confédérés, alar- 
més de tous ces bruits et des préparatifs de guerre qu’ils avaient 
sous les yeux, sollicitèrent une audience de Charles, et lui de- 
mandèrent, au nom de leurs maîtres, si c'était par son ordre 
qu'on levait des troupes, à quel dessein, et contre quel ennemi? 
Une question si directe, dans un temps où il n’était plus pos- 
sible de nier les faits, exigeait une réponse précise. Aussi l'em- 
pereur avoua-t-il que ces ordres venaient de lui: mais il pro- 
testa qu'il n'inquiéterait, sur l’article de la religion, aucun de 
ceux qui se conduiraient en sujets soumis ; il déclara qu'il 
voulait seulement maintenir les droits et les 01108211965 de 
la dignité impériale, en punissant quelques membres factieux, 
dont la conduite irrégulière et licencieuse tendait à corrompre 
ou à renverser l'ancienne constitution de l’empire. Quoique 
Charles ne nommát point les personnes sur qui tombaient ses 
accusations et ses menaces, il était facile de voir qu'il en vou- 
lait à l'électeur de Saxe et au landgrave de Hesse. Leurs dépu- 
tés, regardant tout ce qu'il venait de dire comme une déclara- 
tion de guerre, se retirérent aussitót de Ratisbonne ?. 

Le cardinal de Trente ne trouva nulle difficulté à traiter avec 
le pape, qui, content d’avoir enfin réussi à faire adopter son 
plan à l’empereur, consentit de grand cœur à tout ce qu’on 
lui proposa de sa part. La ligue fut signée peu de jours après 
l’arrivée du cardinal à Rome. Les dangereuses hérésies qui 
inondaient l’Allemagne, l'obstination des protestants à ne point 
reconnaitre le saint concile de Trente, la nécessité de mainte- 
nir dans leur pureté la doctrine et la discipline de l’Église, fu- 
rent les motifs publics de cette union : on y alléguait qu'afin 
d'arrêter les progrès du mal et punir Pimpiété de ceux qui 


1. Sleid, p. 374. Seck., 1. 3, p. 658. 
2. Sleid., р. 376. 
12. 
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avaient contribué à le propager, l'empereur, après avoir depuis 
longtemps essayé sans succès des remèdes plus doux, se met- 
trait incessamment en campagne avec une armée capable de 
forcer ceux qui rejetaient le concile, ou qui avaient abandonné 
la religion de leurs pères, à reutrer dans le sein de l'Église et 
sous l'obéissance due au saint-siége. Il s'obligeait aussi à ne 
point conclure de six mois la paix avec les hérétiques sans le 
consentement du pape, et sans lui assigner une part dans les 
conquêtes qu'il ferait sur eux ; même après ce terme, il ne pou- 
vait entrer dans aucun accommodement préjudiciable aux in- 
téréts de l’Église ou de la religion. De son côté, le pape pro- 
mettait de déposer une somme suffisante à la banque de Venise 
pour les frais de la guerre; d'entretenir à ses dépens, durant 
l’espace de six mois, 12,000 hommes d'infanterie et 500 de ca- 
valerie; d'accorder à l'empereur, pour une année, la moitié 
des revenus ecclésiastiques de l'Espagne ; de l’autoriser par une 
bulle à aliéner, dans ce royaume, pour 500,000 écus de terres 
appartenant aux maisons religieuses ; enfin d'employer non 
seulement les censures spirituelles, mais encore la force des 
armes, contre tout prince qui tenterait de s'opposer à l’exécu- 
tion de ce traité 1. 

Quoiqu'on y donnát pour motif de la guerre l'extirpation de 
l'hérésie, Charles voulut toujours persuader aux Allemands 
qu'il n’attenterait point à leur liberté de conscience, et qu'il ne 
pensait uniquement qu’à venger son autorité de l’insolence de 
certains réfractaires. Il écrivit à la plupart des princes et des 
villes libres qui avaient embrassé le protestantisme des lettres 
circulaires conformes à sa réponse aux députés de Ratisbonne, 
déclarant encore qu'il prenait les armes, non pour une querelle 
de religion, mais pour des dissensions civiles, et qu'il ne con 
- fondrait point des sujets paisibles et soumis avec ces esprits 
séditieux qui oubliaient la subordination qu'ils lui devaient, 
comme au chef du corps germanique. Quelque grossier que fût 


cet artifice, et tout facile qu'il était de le pénétrer à quiconque — 


examinait la conduite de ce prince, il le crut cependant néces- 
saire, et le mit en œuvre avec assez de confiance et de dextérité 


1. Sleid., р. 381, Pallav., р. 255, Dumont, Corps diplom., t, IL, 
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pour en retirer les plus grands avantages. S'il eút avoué tout 
d'un coup le dessein qu'il avait formé de renverser l'Église pro- 
testante, et de faire rentrer toute Allemagne sous l’ancien 
joug du saint-siége, ni les villes, ni les princes qui suivaient les 
nouvelles opinions, ne seraient demeurés neutres; encore 
moins auraient-ils 056 seconder l’empereur dans une pareille 
entreprise. Mais Je déguisement ou le désaveu de ces inten- 
tions, d'une part empéchait une ligue de tous les états pro- 
testants, dont les forces réunies auraient pu l'accabler; de l’au- 
tre, il fournissait aux plus timides de leur parti un prétexte 
pour rester dans linaction, et aux ambitieux un motif pour se 
joindre á lui, sans encourir la honte ou d'avoir abandonné 
leurs principes, ou de préter une main sacrilége á leur des- 
trucfion. L'empercur avait bien prévu que si, par le secours 
des réformés, il pouvait abattre l'électeur de Saxe et le land- 
grave, il serait ensuite le maitre de prescrire telles conditions 
_ qu'il lui plairait de fixer aux faibles restes d'un parti sans 
union, sans chefs, et qui déplorerait alors, mais trop tard, la 
faute d’avoir abandonné ses associés pour se fier à lui. 

Mais il s'en fallut peu que le pape, par une ostentation pré- 
cipitée de zèle, ne déconcertât toutes les mesures que Charles 
avait prises avec tant d'art et de soins. Paul, aussi vain que sa- 
tisfait de se voir l’auteur d'une confédération si formidable 
contre Vhérésie de Luther, et d'imaginer que la gloire de l’ex- 
tirper était réservée á son pontificat, divulgua les articles de sa 
ligue avec l’empereur, comme une preuve de leurs pieuses in- 
tentions et des efforts extraordinaires qu'il allait faire lui-méme 
pour maintenir la foi dans toute sa purelé. Bientót aprés il pu- 
blia une bulle d'indulgences pour tous ceux qui s'engageraient 
dans cette entreprise, exhortant en même temps les fidèles qui 
ne pouvaient y concourir à redoubler la ferveur de leurs priè- 
res et l’austérité de leurs mortifications pour attirer la bénédic- 
tion du ciel sur les armes des catholiques’. Mais, dans ces dé- 
clarations si contraires aux raisons que l’empereur donnait de 
son armement, Paul n'avait pas uniquement pour guide le zèle 
de la religion. Il était scandalisé de la dissimulation de Charles, 


1. Dumont, Corps diplom, 
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qui, paraissant rougir de son dévouement pour l'Église, s'ef- : 
forçait de persuader qu'il faisait une guerre de politique, quand 
il aurait dad se glorifier de ne consacrer ses armes qu’à la dé- 
fense de la foi. Mais, plus l’empereur travaillait à déguiser l'ob- 
jet réel de la confédération, plus le pape s’empressait à le mettre 
dans tout son jour, voulant amener ce prince à une rupture 
éclatante et sans retour avec les protestants, afin qu'il ne pút 
être tenté de trahir les intérêts de l'Église par quelque accom- 
modement dont les avantages ne seraient que pour lui seul!. 

L'empereur, quoique fort offensé de l'indiscrétion ou de la 
malice du pontife qui divulguait ses secrets, n'en suivit pas son : 
projet avec moins de hardiesse, et affirma toujours que ses in- 
tentions n'étaient point changées. Plusieurs des états réformés, 
qu'il avait déjà séduits, se crurent en droit, d’après ces protes- 
tations, de lui donner du secours. 

Mais cet artifice n’en imposa point à la plus grande et à la 
plus saine partie des confédérés protestants. Ils demeurérent 
convaincus que l’empereur ne prenait les armes que contre la 
réformation, et que, s’il pouvait être assez fort pour exécuter 
ses desseins dans toute leur étendue, il détruirait non seule- 
ment leur religion, mais avec elle les libertés de l'Allemagne. 
Aussi se préparèrent-ils à se défendre, ne voulant renoncer ni 
aux vérités célestes que Dieu leur avait fait connaitre par des 
voies si merveilleuses, ni aux droits temporels qui leur avaient 
été transmis par leurs ancêtres. Cependant, pour concerter 
leurs mesures, leurs députés, après être partis brusquement de 
Ratisbonne, se rendirent à Ulm, où les délibérations se reprirent 
âvec autant de vigueur et d'unanimité que l’exigeait un dan- 
ger si pressant. Le contingent des troupes que chacun devait 
fournir ayant été fixé dans l’origine par le traité d'union, on 
donna des ordres pour le mettre aussitôt en campagne. Les 
confédérés s'apercurent que les vains scrupules de quelques-uns 
d’entre eux et l’imprudente sécurité des autres leur avaient fait 
négliger trop longtemps de chercher de Гарри! dans des al- 
liances étrangères, et ils s'empressèrent de demander du ser 
cours aux Vénitiens et aux Suisses. 


1. Fra-Paolo, р. 185. Thuan, Hist., t. I, p. 161. 
2, Adriani, [storia di suoi tempi, 1. 5, р. 332, 


LIVRE HUITIÈME. 213 


Us représentérent aux premiers que le dessein de l'empereur 
étant de renverser le système actuel de l'Allemagne, et de s’y 
frayer un chemin au pouvoir absolu par les secours étrangers 
que lui fournissait le pape, le succès de cet attentat ne pouvait 
manquer d’être funeste à la liberté de l'Italie, et que Charles, 
parvegant une fois à une autorité illimitée dans un des deux 
pays, ne tarderait pas à établir son despotisme dans l’autre. 
Enfin ils suppliaient les Vénitiens de refuser du moins le pas- 
sage à des troupes qu’on devait regarder comme ennemies, 
puisqu’en subjuguant l'Allemagne elles préparaient des fers au 
reste de l’Europe. Ces réflexions n'avaient point échappé à la 
sagacité de ces prudents républicains. Ils avaient déjà fait leurs 
efforts pour dissuader le pape d'une alliance qui tendait à 
augmenter la puissance d’un monarque dont il connaissait trop 
bien l'ambition démesurée; mais Paul était si entété de la pour- 
suite de ses projets qu'il méprisa toutes leurs remontrances. 
Cependant la connaissance du danger ne put engager les Vé- 
nitiens à prendre des mesures efficaces pour s’en garantir. Ils 
répondirent aux confédérés de Smalkalde qu'ils ne pouvaient 
empêcher les troupes du pape de passer par un pays ouvert, à 
moins de lever une armée assez forte pour les arrêter; mais 
qu'une telle démarche les exposerait à tout le poids de Pindi- 
gnation du pontife et de l’empereur. Par la même raison, ils 
refusèrent de prêter une somme d'argent à l'électeur de Saxe 
et au landgrave pour le soutien de la guerre‘. 

À l'égard des Suisses, les protestants ne se bornèrent pas à 
les prier de fermer l’entrée de l'Allemagne à des troupes étran- 
gères ; ils espéraient d’un peuple qui était leur plus proche voi- 
sin et l’allié naturel de l'empire, qu'il prendrait en main avec 
son zèle ordinaire la cause de la liberté, et ne demeurerait pas 
spectateur oisif de l’oppression et des chaînes qu'on préparait 
à ses frères. Mais, quelque disposés que fussent les cantons ré- 
formés à secourir les confédérés, le corps helvétique lui-même 
était si divisé sur les matières de religion que les protestants 
n'osaient faire un pas sans consulter les cantons catholique”. 


1, Sleid., р. 381. Paruta, Istor. Venet., t. 1У, р. 180. Lambertus Ног- 
lenlius, De bello Germanico, apud Scardium, vol. Jl, р. 547, 
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Telle était d'ailleurs l'influence des émissaires du pape et de 
l'empereur auprès des Suisses, que tout ce que ceux-ci purent 
promettre fut de garder dans cette guerre une exacte neutra- 
lité *, 

Leurs espérances se trouvant ainsi trompées des deux côtés, 
les protestants s’empressérent de recourir aux rois de France et 
d'Angleterre. L'approche du danger avait vaincu les scrupules 
de l'électeur de Saxe, et le forca de céder aux importunités des 
confédérés. La situation des deux monarques donnait quelque 
espoir à la ligue. Après la paix de Crespy, les hostilités avaient 
continué quelque temps entre les Anglais et les Francais; mais | 
eufin, las d'une guerre dont ils ne tiraient ni profit ni gloire, ils 
venaient de terminer tous leurs différends par une paix conclue 
à Campe, auprès d'Ardres. François avait eu beaucoup de peine 
à faire comprendre dans le traité les Ecossais, ses alliés; et, pour 
prix de cette condescendance, il s'était engagé à payer une forte 
somme que Henri prétendait lui être due à plusieurs titres. Le 
roi de France laissa même Boulogne entre les mains des Anglais 
comme une caution de cette dette. Mais, quoique le rétablisse- 
ment de la paix donnât à ces deux souverains le loisir de 506- 
cuper des affaires de l'Allemagne, les protestants ne purent tirer 
aucun avantage de cette favorable circonstance. Henri mettait 
son alliance à des conditions qui l’auraient rendu non seulement 
le chef, mais le maitre absolu de la ligue. On n'était point tenté 
de lui accorder cette prééminence : ses opinions en matière de 
foi différaient trop de celles des réformés d'Allemagne pour qu'il 
pat s'établir une union bien cimentée entre eux et ce monar- 
que. Francois, par des vues politiques, était plus disposé à se- 
courir les protestants ; mais comme il voyait son royaume déjà 
épuisé par une longue guerre, et que d’ailleurs il craignait 
d'irriter le pape en s'alliant à des hérétiques excommuniés, il 
n'osa risquer de protéger la ligue. Ainsi une prudence hors de 
saison, ou des scrupules de religion, qui autrefois ne l'eussent 
pas arrêté, firent perdre à ce prince la plus heureuse occasion 
qui se fût présentée durant son règne, d'embarrasser et d'humi- 
lier son rival. 


1. Sleid., p. 392. 
2. Rymer, t. 15, p. 93. Herbert, p. 258. 
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Mais si les confédérés négocièrent sans succès dans les cours 
étrangères, au moins réussirent-ils facilement chez eux à lever 
une armée suffisante pour tenir la campagne. L'Allemagne était 
alors très peuplée; les lois féodales y subsistant dans toute leur 
force, mettaient les nobles en état de rassembler leurs nom- 
breux vassaux et de les faire marcher au premier signal; Гез- 
prit guerrier des Allemands n’ était point encore énervé par l'in- 
troduction du commerce et des arts; il avait même acquis une 
nouvelle activité dans les guerres continuelles, où ils avaient 
servi l’espace d’un demi-siècle à la solde des empereurs ou des 
rois de France. Dès qu'il était question de prendre les armes, 
on les voyait accourir avec transport, et la vue seule d'un dra- 
peau attirait une foule de volontaires’. La religion secondait 
encore en cette occasion leur ardeur naturelle. Les principes de 
la réformation avaient fait sur eux cette vive impression que 
produit la vérité dès qu’elle se montre, et ils se préparèrent à 
la soutenir aveo une vigueur proportionnée à leur zèle. C'eút 
été d’ailleurs une infamie chez un peuple guerrier que de rester 
oisif quand la défense de la foi appelait aux armes. Un événe- 
ment concourut alors à faciliter la levée des recrues pour les 
confédérés. Le roi de France, prêt à conclure la paix avec l’An- 
gleterre, avait renvoyé un nombre considérable d'Allemands à 
sa solde ; ils vinrent se réunir en un seul corps sous l’étendard 
des protestants*. Ce concours favorable de circonstances mit 
donc cette ligue en état d'assembler, dans l’espace de quelques 
semaines, une armée de soixante-dix mille hommes d'infante- 
rie et de quinze mille de cavalerie, pourvue d’une artillerie de 
cent vingt canons, de huit cents chariots de munitions, de huit 
mille bêtes de somme et de six mille pionniers. Cette armée ne 
fut cependant ni la plus nombreuse, ni la plus formidable que 
ce siècle vit lever en Europe par les efforts réunis des protestants. 
Les seules puissances qui contribuèrent à ce grand armement 
furent l'électeur de Saxe, le landgrave de Hesse, le duc de Wir- 
temberg, le prince d'Anhalt, et les villes impériales d'Augsbourg, 


1. Seck., 1. 3, р. 161. 

2. Thuan, 1. 1, p. 68. | 

3. Thuan, 1. 1, р. 601. Ludovici ab Avila et Zuniga. Commenturiorum 
de bel. Germ., lib. duo. Antw., 1550, in-12, p. 13. À. 
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Ulm et Strasbourg. Mais les électeurs de Cologne, de Brande- 
bourg et le comte Palatin, intimidés par les menaces de l’em- 
pereur ou trompés par ses protestations, demeurérent neutres. 
Jean de Brandebourg-Bareith, et Albert de Brandebourg-A nspach, 
quoique tous deux attachés au luthéranisme dès son origine, 
se mirent ouvertement au service de Charles, sous prétexte qu'il 
leur avait promis de ne point attenter á la súreté de la religion 
réformée ; Maurice de Saxe suivit aussitót leur exemple. 

L'armée formidable des confédérés et l'étonnante rapidité avec 
laquelle on l'avait rassemblée surprirent l’empereur, et lui don- 
nérent d'autant plus d'inquiétude qu'il ne se trouvait pas en 
état de lui résister. Renfermé dans Ratisbonne, ville peu forli- 
fiée et dont les habitants, la plupart luthériens, étaient plus 
disposés à le trahir qu'à le secourir; n’ayant d'ailleurs avec 
lui que trois mille hommes d'infanterie espagnole qu'il avait 
rappelés des frontières de la Hongrie, et environ cinq mille 
Allemands arrivés de différentes parties de l'empire; il ne pou- 
vait qu'être consterné de l'approche d'un ennemi qui ne lui 
laissait le choix ni du combat ni de la retraite. D'un autre côté, 
les troupes du pape qui venaient à son secours étaient à peine 
à l'entrée de l’Allemagne ; celles qu'il attendait des Pays-Bas 
n'étaient pas même completes‘. Cependant sa position deman- 
dait une prompte assistance, et il ne pouvait guère se reposer 
sur l’arrivée de ces troupes encore si éloignées, et dont la jonc- 
tion paraissait si incertaine. 

Heureusement pour Charles, les confédérés ne surent pas 
se prévaloir de leurs avantages. Dans les guerres civiles, les 
premiers pas sont toujours timides et chancelants. C’est alors 
qu’affectant des dehors de modération et d'équité, on cherche 
à gagner des partisans par une apparence d'attachement aux 
formes établies. On ne se hasarde pas à violer tout d'un coup 
d'anciennes institutions qu'on révérait dans des temps de calme. 
Ainsi les démarches sont souvent faibles et lentes, lorsqu'elles 
exigeraient de la vigueur et de la célérité. Ces considérations, 
qui, heureusement pour la paix des états, ont 1221 
sur l'esprit humain, firent que les confédérés ne purent oublier 


1. Зем., р. 389. Avila, p. 8. А. 
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ce qu'ils devaient au chef de Pempire jusqu’à prendre les armes 
contre lui sans en appeler solennellement á son équité et au 
jugement impartial de la nation. Ils adressèrent donc une lettre 
à l’empereur et un manifeste à toute l'Allemagne. Ces deux 
pièces contenaient les mêmes motifs. 115 y protestaient de leur 
fidélité et de leur soumission pour les droits temporels de la 
couronne impériale ; ils rappelaient union inviolable dans la- 
quelle ils avaient vécu avec leurs chefs, et les preuves récentes 
de bienveillance et de gratitude dont il les avait honorés; ils 
assuraient que la religion était la seule cause de la guerre qu'il 
méditait contre eux, et les preuves qu'ils en donnaient ne pou- 
vaient manquer de convaincre ceux qui avaient été assez fai- 
bles pour se laisser tromper par les artifices de Charles. Enfin 
ils déclaraient qu'ils étaient résolus de tout risquer pour main- 
tenir leurs droits religieux, et prédisaient la ruine entiere du 
corps germanique si l’empereur l'emportait sur la ligue*. 

Charles, dont les sentiments devaient étre plus modérés dans 
une si périlleuse situation, parut inflexible et aussi altier que 
s'il eût été en état de donner la loi. Son unique réponse à la 
lettre et au manifeste des protestants fut de publier le ban de 
l'empire contre l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, 
chefs de la confédération, et contre tous ceux qui leur donne- 
raient du secours. En vertu de cette sentence, la plus rigoureuse 
que le droit public d'Allemagne ait jamais décernée contre les 
traitres ou les ennemis de la patrie, ils furent déclarés rebelles 
et proscrits, dépouillés des priviléges dont ils jouissaient comme 
membres de l'empire; leurs biens furent confisqués, et leurs su- 
jets absous du serment de fidélité; enfin il fut non seulement 
permis, mais louable, d’envahir leur territoire. Cependant la 
noblesse et les villes libres, à qui l’on devait la forme ou la 
perfection des lois du corps germanique, n'avaient pas assez 
négligé leur sûreté pour confier à l’empereur une juridiction si 
formidable. Il fallait la décision d'une diète de Pempire pour 
mettre au ban quelqu'un de ses membres. Mais Charles, en né- 
gligeant cette formalité, savait bien que si la guerre lui réus- 
sissait, personne alors n'aurait ni le pouvoir ni le courage de 


1. Sleid., р. 384. 
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lui demander compte de cette violation des lois'. Cependant ce 
prince, loin de donner pour motif de ses procédés envers l’élec- 
teur et le landgrave leur révolte contre l'Église ou leur con- 
duite en matière de religion, affecta de v'alléguer que des rai- 
sons d'état, qu'il exprima en termes généraux et ambigus, sans 
spécifier la nature ou les circonstances de leur délit; de sorte 
que cet acte paraissait plutôt l'effet d'une puissance despotique 
que d’une autorité légale. Au reste, s'il employa des expressions 
équivoques, c'est qu'il n'osait motiver sa sentence d'une ma- 
Diere trop précise, de peur que les mémes griefs dont il eút 
fait un crime à l'électeur et au landgrave ne servissent à la con- 
damnation de ceux des protestants qu'il avait intérêt de traiter 
en sujets fidèles pour se ménager leur attachement ou leur 
neutralité. 

Après avoir perdu toute espérance d'accommodement, les 
confédérés n'avaient plus que le choix de se soumettre sans 
réserve aux volontés de l’empereur, ou de commencer au plus tôt 
les hostilités. Le zéle et la résolution ne leur manquérent pas en 
сеце occasion. Peu de jours après la publication du ban de 
l'empire, ils envoyérent un héraut, selon la coutume, au camp 
impérial, pour déclarer solennellement la guerre à Charles, à 
qui ils ne donnaient plus d'autre titre que celui de prétendu 
empereur, abjurant la soumission et la fidélité qu'ils lui avaient 
gardées jusqu'à ce moment. Mais, avant cette formalité, une 
partie de leurs troupes avait commencé d'agir. La ville d'Augs- 
bourg ayant levé un corps considérable, on en confia le com- 
mandement à Sébastien Scheriel, officier de fortune, qui avait 
fait un grand butin au pillage de Rome par les impériaux. Ses 
richesses, jointes au mérite de ses longs services, lui donnaient 
une autorité qui le mettait de pair avec la principale noblesse 
d'Allemagne. Ce vieux guerrier, plein de courage, avant de | 
joindre la grande armée des confédérés, voulut tenter quelque 
action digne de sa première renommée et de l'attente de se 
compatriotes. Pendant que les troupes du pape s’avancaient en : 
hâte vers le Tyrol pour pénétrer en Allemagne à travers cet. 


1. Sleid., р. 386. Dumont, Corps diplom., t. IV, р. 11, 314. Pfeffel, 
Hist. abrégée du droit publ. de l'Allem., p. 158, 168, 136. 
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étroit passage des Alpes, Schertel les prévint, et se saisit d'Eh- 
remberg et de Cuffstein, deux châteaux forts qui dominaient 
les principaux défilés. Sans perdre un moment, il continua sa 
marche vers Inspruck. Cette place, s’il Рей emportée, aurait 
arrété les Italiens; et, gardée par une poignée de soldats, elle 
eút pu résister aux plus grandes armées. Mais Castlealto, gou- 
verneur de Trente, voyant tous les projets de l'empereur dé- 
concertés si le chemin était fermé à ses troupes auxiliaires, 
leva promptement un petit corps et se jeta dans la ville. Cepen- 
dant Schertel n’abandonna point son entreprise, et il se prépa- 
rait à attaquer la place, lorsque la nouvelle de l’approche des 
Italiens et les ordres de l'électeur et du landgrave l’obligèrent 
д’у renoncer. Par sa retraite, le passage resta libre, et les trou- 
pes du pape entrèrent en Allemagne sans trouver d'autre ob- 
stacle que les garnisons placées par Schertel dans Ehremberg 
et Cuffstein, qui, n’ayant point d'espérance d’être 56601111165, пе 
tardèrent pas à se rendre. 

Le rappel de Schertel ne fut pas la seule faute que tirent les 
confédérés. Par les conventions de la ligue de Smalkalde, le 
commandement général de l’armée étant donné à l'électeur de 
Saxe et au landgrave de Hesse, on sentit bientôt tous les in- 
convénients qui résultaient de ce partage d'autorité, toujours 
funeste aux opérations de la guerre. 

L'électeur, aussi prodigue de sa personne qu’ardent pour la 
cause commune, était cependant lent à délibérer, incertain, 


1. Seckend., lib. 2, р. 70. Adriani Istoria di suoi tempi, р. 335. 一 
Seckendorf, cet habile auteur du Commentarius apologeticus de Luthera- 
nismo, que j'ai suivi comme un guide sûr dans les affaires de l’Allemagne, 
était un des descendants de Schertel. П a publié, avec tout le soin et la 
minutieuse exactitude d’un Allemand qui veut prouver sa noblesse, une 
longue dissertation sur ses ancêtres, où il montre principalement com- 
ment Schertel s'était élevé, et les alliances que sa postérité avait contrac- 
tées avec les plus anciennes familles de empire. Entre autres particula- 
rités curieuses sur ce guerrier, il fait un calcul de ses richesses, dont la 
source venait du pillage de Rome. Ses fonds de terre furent vendus par 
ses petits-fils pour la somme de 600,006 florins. On peut sur cela se 
former une idée des richesses immenses amassées par les condottieri ou 
commandants des troupes mercenaires dans ce siècle. A la prise de Rome, 
Schertel n'était que simple capitaine, Seckend., 1, 2, .م‎ 73. 
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irrésolu dans ses déterminations, préférant toujours la circon- 
spection et la sûreté dans ses mesures à une hardiesse tran- 
chante et décisive. Le landgrave, au contraire, d'un esprit plus 
actif et plus entreprenant, formait des résolutions soudaines, 
en poursuivait l'exécution avec chaleur, et choisissait toujours 
les moyens les plus expéditifs. Ainsi ces deux généraux, qui 
étaient entrés dans cette guerre avec des vues bien différentes, 
ne Saccordaient pas mieux dans leurs opérations que dans 
leurs motifs. Cette opposition perpétuelle de sentiments éleva 
insensiblement entre eux de la jalousie et de l'animosité ; et les 
dissensions qui naissaient de l’incompatibilité de leurs carac- 
téres s’accrurent de plus en plus. Cependant les autres mem- 
bres de la ligue, qui n'étaient subordonnés à VPélecteur et au 
landgrave qu'en conséquence des articles d'une confédération 
volontaire, cessérent bientót d'obéir á des chefs qui mettaient 
si peu de concert dans le commandement. Ainsi cette nom- 
breuse armée de protestants, semblable á une grande machine 
dont les parties sont mal combinées, et qui manque d'un ressort 
pour animer et régler ses mouvements, n'eut plus qu'une action 
faible et sans effet. 

L'empereur, qui craignait que son séjour à Ratisbonne ne 
mit les troupes du pape dans l'impossibilité de le joindre, 
s'étant avancé hardiment jusqu'à Landshut, sur l'Iser, les con- 
fédérés perdirent quelques jours à délibérer s'ils le suivraient 
dans le territoire du duc de Bavière, qui gardait la neutralité. 
Enfin ils surmontèrent ce scrupule, et commencèrent à mar- 
cher vers son camp; mais tout à coup ils abandonnèrent ce 
projet pour aller attaquer Ratisbonne, où Charles n'avait mis 
qu'une faible garnison. Cependant les troupes du pape, bien 
complètes, gagnèrent Landshut, et furent bientôt suivies de 
6.000 hommes des vieilles bandes espagnoles, tirées de Naples. 
Depuis la courageuse mais inutile expédition de Schertel, on 
eût dit que les confédérés voulaient laisser tous ces renforts ar- 
river tranquillement à leur rendez-vous, au lieu d'attaquer sé- 
parément ou ces corps de troupes, ou l’empereur lui-même 
avant leur réunion. L'armée impériale, qui montait alors а 
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36,000 mille hommes, était encore plus formidable par la dis- 
cipline et la valeur des troupes que par leur nombre. Avila, 
commandeur d'Alcantara, recommandable pour s'étre trouve 
à toutes les guerres de Charles, et pour avoir servi dans les 
armées qui avaient gagné la mémorable bataille de Pavie, con- 
quis Tunis et envahi la France, assure qu'il n’en avait jamais 
vu d'aussi redoutable que celle qu'opposait l’empereur aux 
protestants d'Allemagne +. Octave Farnèse, petit-fils du pape, 
secondé d'habiles officiers qui s'étaient formés dans les longues 
guerres de Charles avec François, commandait les troupes 
d'Italie. Son frère, le cardinal Farnèse, l’accompagnait en qua- 
lité de légat du pape. Ce prélat, regardant cette guerre comme 
une affaire de religion, proposa de marcher à la tête de l’armée, 
précédé d'une croix, et de publier des indulgences pour tous 
ceux qui lui fourniraient du secours, comme cela se pratiquait 
au temps des croisades. Mais Charles s’opposa fortement à cet 
excès de zèle, incompatible avec les promesses qu'il avait faites 
aux protestants de son parti; le légat, surpris de voir pratiquer 
librement, au milieu du camp impérial, une religion dont 
l’anéantissement paraissait être l’objet de la guerre, reprit avec 
dépit la route de l'Italie ?. 

L'arrivée des troupes du pape mit l’empereur en état de ren- 
forcer la garnison de Ratisbonne, de manière que les confé- 
dérés, perdant toute espérance de prendre cette ville, marchè- 
rent vers Ingolstadt sur le Danube, où Charles était alors 
campé. On ne cessait cependant de se récrier contre ce prince, 
qui violait hautement les lois et les constitutions de l'empire, 
en appelant des étrangers pour dévaster son territoire et oppri-, 
mer ses libertés. Comme dans ce siècle la domination du saint- 
siége était si odieuse aux protestants, que le nom seul du pape 
01616 à une entreprise suffisait pour en donner de l’horreur, ils 
en vinrent à croire que Paul, non content de les attaquer à la 
force ouverte, avait dispersé ses émissaires par toute l’Alle- 
magne pour mettre le feu dans leurs, villes et leurs magasins, 
et pour empoisonner les puits et les fontaines. 
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Ce bruit, dont l'extravagance ne semblait propre qu'à trom- 
per la crédulité du vulgaire, trouva pourtant du crédit jusque 
dans l'esprit des chefs du parti. Aveuglés par leurs préventions, 
ils publièrent un manifeste dans lequel ils accusaient le pape 
d'avoir employé contre eux ces ressources infernales 1. Si quel- 
que chose eût pu justifier de pareils soupcons, c'était la con- 
duite des troupes de Paul, qui, persuadées qu'il n’y avait point 
d'atrocité qui ne fit permise contre des hérétiques excommu- 
niés, commettaient les plus grands excès dans les états luthé- 
riens, aggravant les calamités ordinaires de la guerre par toutes 
les fureurs du fanatisme. 

Mais les opérations des deux armées ne répondirent point à 
la haine violente dont les esprits étaient animés de part et 
d'autre. L'empereur avait pris la sage résolution d'éviter le 
combat avec des ennemis qui avaient sur lui l'avantage du 
nombre*, prévoyant d’ailleurs qu’un corps composé de mem- 
bres si mal assortis ne pouvait manquer de se dissoudre, à 
moins que par une attaque brusque et inconsidérée on n'en 
forcát les parties à s'unir plus fortement. Cependant, quoique 
les confédérés sentissent bien ce qu’ils perdaient à chaque in- 
stant de délai, la faiblesse ou la division de leurs chefs les em- 
pêcha d'agir avec l’énergie que demandaient leur situation et 
l’ardeur des soldats. Arrivés à Ingolstadt, ils trouvèrent Charles 
dans un camp qui, sans être fort avantageux par lui-même, 
n'était environné que d'un léger retranchement. Devant le 
camp était une plaine d'une si grande étendue, qu'elle pouvait 
contenir leur armée tout entière, et laisser encore de l’espace à 
Ses mouvements. Tout engageait les confédérés à saisir cette 
occasion d'attaquer l’empereur; la supériorité du nombre, le 
courage impatient des troupes et la fermeté de l'infanterie al- 
lemande en bataille, leur étaient autant de garants de la vic- 
toire. Le landgrave voulait absolument le combat, déclarant 
que, s’il en était le maître, le sort des deux partis serait bientôt 
décidé. Mais l'électeur, réfléchissant sur la bravoure et la dis- 
cipline des ennemis, qui seraient animés par la présence de 
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l'empereur, et conduits par les meilleurs officiers qu'il y eût 
alors, n’osait risquer une action générale contre de vieilles 
troupes, retranchées dans un camp qu’elles avaient choisi et 
dont les fortifications, quoique imparfaites, leur donnaient un 
grand avantage. Malgré son irrésolution et ses remontrances, 
on convint de s'avancer en ordre de bataille vers les impériaux, 
et d'essayer si ce mouvement soutenu d'un feu violent de Гаг- 
tillerie pourrait les faire sortir de leurs retranchements. L'em- 
pereur, trop habile pour tomber dans ce piége, suivait toujours 
son plan; et, plaçant ses soldats derrière les tranchées, tout 
prêts à recevoir les confédérés s’ils osaient tenter l'assaut, il 
attendit tranquillement leur approche et défendit à son armée 
de faire aucun mouvement qui pût engager le combat. Cepen- 
dant il parcourait les lignes, et, s'adressant à ses troupes com- 
posées de différentes nations, il parlait à chacune sa langue; il 
animait leur courage par sa gaieté et par Sa contenance assurée 
au milieu des périls, et s’exposait lui-même au plus grand feu 
de l'artillerie, la plus nombreuse qu’on eût encore mise en 
campagne. A la vue de cette conduite, personne n'osa quitter 
son rang : il eût été trop honteux de montrer de la crainte 
devant un monarque intrépide, qui prouvait hautement que le 
refus de la bataille n’était point un effet de sa timidité, mais de 
sa prudence. Les confédérés, après avoir continué leur feu 
durant plusieurs heures sur les impériaux avec plus de bruit 
que de succès, n'ayant plus d'espérance de les engager au 
combat, se retirérent dans leur camp. L'empereur employa la 
nuit à fortifier le sien avec une si grande diligence que les en- 
nemis, disposés le lendemain á faire quelque tentative plus 
hardie, s'apercurent qu'ils en avaient perdu le moment!, 

Après ce vain essai, qui ne montra que leur indécision et la 
fermeté de l’empereur, ils s'occupèrent uniquement des moyens 
de prévenir l’arrivée d'un puissant renfort de 10,000 hommes 
de pied et de 4,000 chevaux, que le comte de Buren amenait des 
Pays-Bas. Mais quoique ce général eût à faire une longue route 
à travers des états, dont quelques-uns étaient disposés à favo- 
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riser ses ennemis ; quoique ceux-ci même, avertis de son appro- 
che, eussent pu sans risque détacher de leur grande armée des 
forces suffisantes pour l’accabler, cependant il marcha avec 
tant de rapidité, et concerta si bien ses mouvements, auxquels 
on n’opposait que des lenteurs et de la maladresse, qu'il par- 
vint à conduire ses troupes au camp des impériaux sans avoir 
essuyé la moindre perte !. 

L'arrivée des Flamands, en qui l'empereur mettait la plus 
grande confiance, changea presque totalement le plan de ses 
opérations. 11 voulut jouer le rôle d’agresseur à son tour, mais 
en évitant toujours le sort d'une bataille. Il se rendit maitre de 
Neubourg, Dilligen et Donawert sur le Danube, de Nordlingue, 
et de plusieurs autres villes situées sur les plus grandes rivières 
qui tombent dans ce vaste fleuve. Mais s’il s'empara d'une si 
grande étendue de pays, ce ne fut pas sans essuyer des com- 
bats très vifs, où la fortune ne lui fut pas toujours favorable. 
L'automne se passa ainsi tout entier sans qu'aucun des deux 
partis pút prendre de supériorité sur l’autre; et rien n'annon- 
cait encore quelle serait l'issue de cette guerre. L'empereur 
avait souvent prédit que la discorde et le besoin d'argent for- 
ceraient les confédérés à disperser les membres d’un corps 
qu'ils n’avaient ni l’habileté de conduire, ni les moyens de 
soutenir ?. Mais, quoiqu'il attendit avec impatience cet événe- 
ment, il n’y avait guère d'apparence qu'il pat être si prochain. 
Les fourrages et les provisions commencaient à lui manquer. 
Les provinces catholiques même étaient si indignées de voir 
des troupes étrangères au cœur de l'empire, qu'elles ne leur 
fournissaient des vivres qu'avec répugnance, tandis que la- 
bondance régnait dans le camp des confédérés par l’empresse- 
ment et la libéralité des amis que le zèle leur faisait trouver 
dans les cantons voisins. Les maladies, causées sans doute par 
le changement de climat ou de nourriture *, avaient mis un 
grand nombre d'Italiens et d'Espagnols hors d'état de servir. 
Des arrérages considérables étaient dus aux troupes, qui, de- 
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puis le commencement de la campagne, avaient à peine recu 
quelque argent. L'empereur éprouva dans cette occasion, 
comme dans beaucoup d’autres, que sa domination était plus 
étendue que son revenu, et que si l’une lui donnait les moyens 
de lever beaucoup de troupes, l’autre ne pouvait suffire à les 
entretenir. IM sentit lui-même la difficulté de tenir plus long- 
temps son armée en campagne. Quelques-uns de ses plus ha- 
biles généraux, méme le duc d'Albe, qui ne se désistait guére 
d'une entreprise, lui conseillèrent de disperser ses troupes-en 
quartiers d'hiver; mais l'empereur, que les meilleures raisons 
ne pouvaient fléchir quand il avait pris une résolution, loin 
d'écouter leur avis, s’obstina à fatiguer les confédérés par sa 
persévérance, persuadé que, 5 pouvait une fois obliger ce 
grand corps à se séparer, il y avait peu d'apparence qu'il put 
se reformer 1. Cependant il était difficile de prévoir lequel de- 
vait se lasser le plus tôt, ou de la constance de Charles ou du 
zèle de la ligue, et lequel des deux partis, en divisant ses forces, 
donnerait l'avantage à l’autre, lorsqu'un événement inattendu 
causa une révolution funeste dans les affaires des confédérés. 

Maurice de Saxe, par les artifices dont on a déjà parlé, s'é- 
tant insinué dans la confiance de l’empereur, ne vit pas plutôt 
les hostilités près de commencer entre les protestants et ce 
monarque, qu'il en espéra le plus grand succès pour ses vastes 
desseins. La portion de la Saxe qu'il tenait de ses ancêtres était 
Join de suffire à son ambition. Il envisageait avec joie l'approche 
d'une guerre civile, dont les révolutions ou les convulsions 
fournissent toujours aux audacieux les occasions d'avancer” 
leur fortune, occasions rares et lentes dans les temps calmes. 
Comme il était parfaitement instruit de la situation des deux 
partis et des talents de leurs chefs, il ne balanca pas à se ran- 
ger du côté qui pouvait lui procurer le plus d'avantage. Dès qu'il 
eut résolu de s'attacher à l’empereur, il se fit un mérite de se 
déclarer des premiers, afin d’avoir plus de part à ses libéralités. 
Dans ce dessein, il s'était rendu à Ratisbonne au mois de mai, 
sous prétexte d'assister à la diète; après bien des conférences 
avec Charles ou avec ses ministres, on conclut un traité secret, 
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par lequel Maurice promit de servir l'empereur en sujet fidèle : 
et le monarque à ce prix lui destina toutes les dépouilles de l'é- 
lecteur de Saxe, soit en dignités, soit en domaines ‘. А peine 
pourrait-on trouver dans l’histoire un traité qui violát plus 
manifestement tous les principes qui doivent régler les actions 
des hommes. Maurice, protestant déclaré dans un temps où le 
zèle de la religion avait tant d'influence sur les esprits, s’oblige 
cependant à servir dans une guerre qui n'avait d'autre objet 
que de détruire la réformation; il s'engage à prendre les armes 
contre son beau-père, et à enlever à son plus proche parent ses 
états et ses titres ; enfin il se joint à un ami peu sûr contre un 
bienfaiteur auquel il avait des obligations considérables et 
toutes récentes. Ce prince n’ejait pourtant pas un de ces poli- 
tiques sans pudeur qui, dès que leur intérêt l’exige. méprisent 
les devoirs les plus sacrés, jusqu’à se glorifier de braver les lois 
de l'honneur ou de la décence. La conduite de Maurice, si l’on 
doit l’attribuer uniquement à la politique, fut plus adroite ; il 
parvint à exécuter son plan dans toutes ses parties, en s'effor- 
cant toujours de donner à ses démarches l'apparence de l'hon- 
néteté et de la vertu. Il est probable, d'après sa conduite, qu'au 
moins à l'égard de la religion protestante ses intentions étaient 
pures, et qu'il n'eut à se reprocher qu'une imprudente confiance 
dans les promesses de l’empereur. Sans doute il eut le destin 
de ceux qui, voulant mettre trop de subtilité dans la politique, 
marchent dans des.sentiers obscurs et tortueux : Maurite, en 
cherchant à tromper les autres, se trouva trompé lui-même. 
Son premier soin cependant-fut de tenir cachés ses engage- 
ments : il sut même pousser si loin l'art de la dissimulation, 
que les confédérés, malgré son refus de se liguer avec eux et 
son assiduité marquée auprès de l'empereur, n'eurent aucun 
soupcon de ses desseins. L'électeur de Saxe même, lorsqu'il 
partit dès le commencement de la campagne pour se joindre 
à ses associés, mit ses états sous la protection de Maurice, qui, 
avec une trompcuse apparence d'amitié, lui promit de les dé- 
fendre ?. Mais à peine l'électeur en fut-il éloigné que Maurice 
' 1. Harei Annual. Brabant, vol. I, р. 638. Struvii Согр., р. 1048, 
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prit des mesures secrétes avec le roi des Romains pour s'em- 
parer du dépôt qu'on lui avait confié. L'empereur lui envoya 
bieniót une copie du ban de l'empire porté contre l'électeur et 
le landgrave. C'était à Maurice, comme étant le plus proche 
héritier, à sauver ees états de toute invasion, et Charles le 
somma, par l’obéissance qu'il devait au chef de l'empire, sans 
parler de son intérét personnel, de se saisir incessamment des 
terres confisquées de l'électorat, l’avertissant en même temps 
que, s’il refusait d'exécuter cet ordre, il se rendrait complice 
des crimes de son parent et s'exposerait aux mêmes peïnes *. 
Cet artifice fut vraisemblablement suggéré par Maurice, afin 
de faire passer sa conduite à l'égard de l'électeur pour un acte 
forcé d'obéissance, et non pour un attentat aux droits du sang. 
Mais, afin de couvrir son ambftion de prétextes encore plus 
spécieux, aussitót aprés son retour de Ratisbonne, il assembla 
les états de sa principauté, et leur dit que la guerre étant iné- 
vitable entre l'empereur et les confédérés de Smalkalde, il avait 
besoin de leur avis pour se «bien conduire dans cette circon- 
glance. Préparés sans doute à cette demande et disposés à plaire 
à leur prince, les états cherthèrent à se conformer à ses vues, 
en lui conseillant d'offrir sa médiation aux deux partis ; et, si 
on la rejetait, ils étaient d’avis qu’en stipulant une entière sú- 
reté pour la religion protestante, il obéit à l'empereur. Maurice 
ayant sur ces entrefaites recu le rescript impérial, ainsi que le 
ban contre l'électeur et le landgrave, convoqua une seconde 
fois les états, leur exposa les ordres qu'il venait de recevoir, et 
la peine dont on le menacait en cas de désobéissanoe ; ensuite 
il les informa que les confédérés avaient refusé sa médiation, 
et que l’empereur lui avait fait les promesses les plus satisfai- 
santes à l'égard de la religion. 1 parla de l'intérêt qu'il avait 
à mettre à couvert les terres de l'électorat, et du danger de 
laisser des étrangers s'établir dans la Saxe ; enfin, dit-il, comme 
les sujets n’y étaient pas moins intéressés que lui-même, il 
voulait régler sur leurs avis la conduite qu’il tiendrait dans 
cette conjoncture épineuse et délicate. Les états, toujours sou- 
mis et complaisants, se Пап! aux promesses de l'empereur 
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pour la liberté de conscience, proposèrent, avant d'en venir à 
des mesures violentes, d'écrire au nom de l'assemblée à l'élec- 
teur, pour lui représenter que le meilleur moyen d'apaiser 
l'empereur et d'empêcher ses domaines d'être saisis par voie 
de confiscation ou de conquête était de consentir à ce que Mau- 
rice en prit possession paisiblement et à l'amiable. Ce prince 
seconda lui-même leurs instances dans une lettre qu'il écrivit 
au landgrave son beau-frère. Une proposition si extravagante 
fut rejetée avec le dédain et l'indignation qu’elle méritait. Le 
landgrave, dans sa réponse à Maurice, lui reprocha sa pertidie 
et son injustice envers un bienfaiteur, et lui montra le plus 
grand mépris pour son affectation à exécuter le ban de Гет- 
pire, dont la forme illégale et arbitraire ne pouvait lui laisser 
aucun doute sur sa nullité; enfin il le pria de ne pas pousser 
l'aveuglement de l'ambition jusqu’à oublier tout ce qu'il devait 
à l'honneur et à l'amitié, ou jusqu'à trahir la religion protes- 
tante, qu’on se proposait dans cette guerre, de l'aveu du pape, 
d'éteindre et d'abolir par toute l'Allemagne *. 

Mais Maurice s'était engagé trop avant pour étre arrété par 
des raisons ou par des reproches. Le seul parti qu'il eût à pren- 
dre était d'exécuter avec exactitude ce qu'ilavait préparé par Гаг- 
tificeet la dissimulation. Aussi hardi à consommer son projet qu'il 
avait été adroit à le former, il assembla environ 12,000 hommes. 
Il envahit une partie de l'électorat, tandis que Ferdinand, avec 
une armée de Bohémiens et de Hongrois, se jetait sur l’autre. 
Maurice, en deux combats sanglants, défit les troupes que l’é- 
lecteur avait laissées pour la garde de ses états ; et, profitant de 
ses avantages, il se rendit maitre de tout l'électorat, à Гехсер- 
tion de Wittemberg, Gotha et Eisenach, places fortes, qui, dé- 
fendues par de bonnes garnisons, refusèrent d'ouvrir leurs 
portes. La nouvelle de ces conquêtes rapides parvint bientôt 
aux deux camps des impériaux et des confédérés. Dans le pre- 
mier, elle fut reçue avec des démonstrations de joie propor- 
tionnées à l'importance qu’on attachait à ce succès : mais Pau- 
tre parti fut saisi d'étonnement et de terreur. Le nom de 
Maurice devint en exécration : on le regarda comme un apos- 
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fat de sa religion, un traitre à la liberté germanique, un perfide 
en un mot qui avait violé les droits les plus sacrés. La rage et 
l'esprit de parti se déchainérent contre lui; satires, invectives, 
libelles, déclamations dans les chaires et dans les écrits, avec 
toute la grossiéreté du style de ce siécle, rien ne fut épargné 
pour le noircir et le rendre odieux. Cependant se confiant tou- 
jours dans son adresse ordinaire, comme si sa conduite eût pu 
se justifier, il publia un manifeste qui contenait toutes les fri- 
voles raisons qu'il avait d'abord alléguées dans l'assemblée de 
ses états, et dans sa lettre au landgravei. 

L'électeur, au premier avis qu'il reçut des mouvements de 
Maurice, se proposait de marcher avec des troupes au secours 
de la Saxe; mais les députés de la ligue, assemblés à Ulm, ob- 
tinrent de lui en ce moment qu'il préférát la cause commune á 
la súreté de ses états. Enfin, touché des sonffrances et des 
Plaintes réitérées de ses sujets, l'électeur montra la plus vive 
impatience d'aller les délivrer de l’oppression de Maurice et de 
la cruauté des Hongrois, qui faisaient la guerre avec cette es- 
pèce de barbarie qu'on croyait légitime contre les Turcs, et qui 
se livraient partout aux plus grands excès de violence et de ra- 
pine. Le désir de l'électeur était si naturel, et il y mit tant de 
chaleur, que les députés d'Ulm n’osérent refuser entièrement 
Фу condescendre, quoiqu'ils prévissent les malheureuses con- 
séquences qui résulteraient de la division de l’armée. Cepen- 
dant, avant de rien arréter, ils se rendirent au camp des confé- 
dérés à Giengen sur la Brentz, afin de les consulter. Ceux-ci ne 
furent pas moins embarrassés sur le parti qu'ils devaient pren- 
dre dans une conjoncture si critique. D'un côté ils voyaient 
avec effroi la désertion ouverte d'un partie de leurs alliés, la 
froideur et l'indifférence de plusieuts autres qui n'avaient jus- 
qu'ici contribué en rien aux charges de la guerre, et la pesan- 
teur du fardeau qui allait retomber tout entier sur les défen- 
seurs zélés de la cause commune ; d'un autre côté, le peu de 
succès de leurs efforts pour obtenir des secours étrangers, et la 
rigueur de la saison qui obligeait un grand nombre de soldats 
et même d'officiers à quitter le service, achevaient de les dé- 
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courager. Toutes ces considérations leur firent conclure qu'il 
ne leur restait d'autre ressource que de forcer les impériaux au 
combat par une attaque soudaine, ou bien d’entrer en négocia- 
tion d'accommodement avec l'empereur. Mais l’abattement et 
la consternation s'étaient si fort emparés de tous les esprits, 
qu'entre ces deux partis ils choisirent le moins courageux, et 
donmèrent pouvoir au ministre de l'électeur de Brandebourg de 
faire en leur nom des ouvertures de paix. 

Dès que l’empereur s'apercut que cette fière ligue, qui l'avait 
menacé de le chasser de l'Allemagne, s'abaissait jusqu’à faire 
les premières avances, il jugea qu'elle avait perdu sa force avec 
l'esprit d'union. Prenant aussitôt le ton de vainqueur, comme si 
les confédérés étaient déjà à sa merci, il ve voulut point enten- 
dre parler de négociation, à moins que, pour préliminaire, l'é- 
lecteur de Saxe ue consentit à s'abandonner, lui et ses états, à 
son entière disposition *. De si honteuses conditions n’eussent 
pas été supportables, même dans la situation la plus désespé- 
rée : aussi furent-elles rejetées par un parti plutôt déconcerté 
que subjugué. Mais, en refusant de se soumettre láchement à 
la volonté de l'empereur, ils n'eurent pas assez de vigueur pour 
prendre l'unique moyen de conserver leur indépendance ; c'é- 
tait de rester unis en un seul corps : jusqu'alors cette union 
avait rendu la confédération formidable au point que les impé- 
riaux avaient pensé plus d'une fois à se retirer. Cependant les 
confédérés, qui, s'ils fussent restés unis, auraient toujours tenu 
l'empereur en respect, malgré leur échec en Saxe, après avoir 
cédé aux instances de l'électeur, consentirent à diviser l’armée. 
9,000 hommes furent laissés dans le duché de Wirtemberg pour 
défendre cette province, ainsi que les villes de la haute Allema- 
gne. Un corps considérable marcha vers la Saxe avec l'électeur; 
mais la plupart des confédérés retournérent avec leurs cheís 
dans leurs pays, où ils se dispersèrent ?. 

Dès que la confédération eut séparé ses forces, on cessa de ls 
craindre, et chacun de ses membres, qui trouvait auparavant 
sa sûreté particulière dans l'union générale, commença à trem- 
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Mer en se veyant exposé seul á tout le poids de la vengeance 
de l’empereur. П ne leur laissa pas le temps de se reconnaitre, 
ni de former une nouvelle ligue. Quoique Гоп fût au plus fort 
de l'hiver, á peine furent-ils dispersés qu'il mit son armée en 
marche, résolu de tenir la campagne et de profiter d'une con- 
joncture si favorable qu'il attendait depuis si longtemps. Quel- 
ques petites places où l’ennemi avait laissé des garnisons lui 
ouvrirent leurs portes. Nordlingen, Rottemberg et Halle, villes 
de l’empire, se soumirent bientôt après. Cependant Charles ne 
put empêcher l'électeur de lever en se retirant de fortes contri- 
butions sur l'archevêque de Mayence, l'abbé de Fuide et d'au- 
tres princes ecclésiastiques *. Mais ce désagrément fut plus que 
compensé par la reddition d'Ulm, l'une des principales villes 
de la Souabe, et distinguée par son zèle pour la ligue. Il ne 
fallut qu'un exemple de désertion dans la cause commune 
pour entrainer le reste des membres ; chacun voulut rentrer 
des premiers dans son devoir, afin d'obtenir une meilleure 
composition. L'électeur Palatin, malgré sa promesse de rester 
neutre, avait envoyé aux confédérés 4,000 chevaux; c'était un 
secours si léger qu’à peine pouvaitl être compté ; mais ce fut 
une grande faute aux yeux de l’empereur, qui obligea ce 
prince faible à en faire la réparation la plus humiliante. Les ha- 
bitants d'Augsbourg, ébranlés par la déroute générale, chassè- 
rent de leur ville le brave Schertel, et suhirent les conditions 
que leur prescrivit le chef de empire. 

Le duc de Wirtemberg, quoiqu'il eút été des premiers á se sou- 
mettre, fut obligé d'implorer son pardon à genoux ; encore ne 
Yobtint-il qu'avec peine ?. 

Memmingen et d'autres villes dans le cercle de la Souabe, se 
trouvant abandonnées de leurs premiers associés, ne virent de 
sûreté qu'à se soumettre à la discrétion de l'empereur; Stras- 
bourg et Francfort-sur-le-Mein, quoique éloignées du danger, 
n'en montrèrent pas plus de fermeté. Ainsi cette ligue, dont la 
puissance menaçait d'ébranler le trône impérial même, fut dis- 
persée et détruite en peu de semaines. Presque aucun des con- 
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fédérés ne resta sous les armes, excepté l'électeur et le land- 
grave, que l’empereur ne se mit pas en peine de ramener, les 
ayant dès le commencement dévoués à ses vengeances. Mais 
ceux mêmes qui se soumirent n'obtinrent pas un pardon géné- 
reux et sans condition ; Charles abusa de sa supériorité pour 
les traiter avec hauteur et sans ménagement. Tous les princes 
et les députés des villes se virent forcés d'implorer sa clémence 
dans la posture humiliante de suppliants. Comme il avait alors 
le plus grand besoin d'argent, il leur imposa de fortes amendes, 
qu'il leva sans la moindre remise. Le duc de Wirtemberg paya 
300,000 écus, la ville d'Augsbourg 450,000, Ulm 100,000, Franc- 
fort 80,000, Memmingen 50,000, et les autres états à propor 
tion de leur richesse, et selon le degré de leur faute. De plus, 
ils furent obligés de renoncer à ja ligue de Smalkalde ; de four- 
nir des secours, s'ils en étaient requis, pour l'exécution du ban 
de l'empire contre l'électeur et le landgrave ; d'abandonner à 
Charles toute leur artillerie et toutes leurs munitions ; de rece- 
voir garnison dans leurs principales villes et forteresses : et, 
dans cet état de dépendance et de désarmement, il leur fallut 
attendre la dernière sentence que l’empereur s'était réservé de 
prononcer à la fin de la guerre‘. Mais, en leur dictant ainsi 
des lois à son gré, ce prince eut toujours l'adresse de ne rien 
déclarer qui intéressat la religion ; et les confédérés, dans leur 
consternation, oubliant le zéle dont ils avaient été jusqu'alors 
animés, ne s'occupérent que de leur sùreté particulière, sans 
oser faire mention d'un article sur lequel l'empereur leur in- 
posait silence par son exemple. Les habitants de Memmingen 
furent les seuls qui hasarderent quelques faibles efforts pour 
obtenir là promesse d'être protégés dans l'exercice du proles- 
tantisme ; mais les ministres de l’empereur recurent leur de- 
mande d'uue manière qui les obligea bientôt de s'en désister. 

L'électeur de Cologne, qui, malgré la sentence que le pap 
avait portée contre lui, était resté, du consentement de Charles, 
en possession de son archevèché, fut alors sommé par l'empe- 
reur теле de se soumettre aux censures de l'Eglise : mais ce 
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yrélat vertueux et désintéressé, craignant d'exposer ses sujets 
tux malheurs de la guerre, résigna volontairement sa place. 
Par un esprit de modération convenable à son áge et à son mi- 
uistere, il aima mieux jouir de la vérité et de l'exercice de sa 
religion dans la solitude d’une vie privée, que de troubler la 
société en s’exposant au sort douteux des combats pour con- 
Server son rang '. 

Cependant l'électeur de Saxe se présenta aux frontières de 
ses états ; et, comme Maurice ne put assembler assez de trou- 
pes pour Parréter, il recouvra promptement la possession de 
ses domaines, prit sur son rival la Misnie, et le dépouilla de 
tous ses territoires, à exception de Dresde et de Leipsick, 
villes assez fortes pour résister quelque temps. Obligé de quit- 
ter la campagne et de s'enfermer dans sa capitale, Maurice dé- 
pécha courrier sur courrier à l’empereur, pour l’'informer du 
danger où il se trouvait, et le presser vivement de marcher à 
Son secours ; mais Charles, occupé pour lors à prescrire des 
Conditions aux membres de la ligue qui rentraient successive- 
ment dans leur devoir, crut qu'il suffisait de détacher vels la 
Saxe Albert, marquis de Brandebourg-Anspach, à la tête de 
3,000 hommes. Cet officier, quoique très propre à une pareille 
expédition, se laissa surprendre par l'électeur, qui lui tua la 
plus grande partie de ses troupes, mit en fuite le reste, et le fit 
lui-même prisonnier ?. Ainsi Maurice se voyait plus en danger 
que jamais : sa ruine même était inévitable si son ennemi eût 
su profiter de l’occasion ; mais l'électeur, toujours arrêté par sa 
lenteur et son irrésolution, soit qu'il eût seul ou qu'il partageát 
le commandement, ne donna d'autre preuve d'activité que celle 
d'avoir surpris Albert. Au lieu de marcher droit à Maurice, que 
la défaite de son renfort avait déconcerté, il eut l'imprudence 
d'écouter des ouvertures d'accommodement de la part d'un en- 
nemi insidieux, qui ne voulait que l'amuser et trainer la guerre 
en longueur. 

La situation des affaires de l’empereur ne lui permettait pas 
вп ce moment d'aller au secours de son allié. Pour se d:spen- 
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ser d'entretenir un nombre superflu de troupes, il avait, après 
la dispersion de l’armée des confédérés, congédié le comte de 
Buren avec ses Flamands, croyant que les Espagnols et les 
Allemands, joints aux forces du pape, suffiraient pour réprimer 
les derniers efforts de la ligue ; mais Paul commençait, quoi- 
que trop tard, à se repentir de s'être engagé dans une alliance 
dont les Vénitiens, plus sages, s'étaient efforcés en vain de le 
détourner. Ce furent les rapides progrès de l'armée impériale 
et la prompte destruction de la ligue protestante qui lui firent 
ouvrir les yeux. Dès ce moment il oublia tous les avantages 
qu'il s'était promis d'un triomphe complet sur l'hérésie, et ne 
vit plus que la faute qu'il avait faite en contribuant à étendre 
la puissance de l’empereur au point de lui frayer, par l'asser- 
vissement et oppression de l’Allemagne, un chemin à la do- 
mination absolue sur toute l'Italie. Dés qu'il se fut apercu de 
son imprudence, il tácha de la réparer. Sans informer l’empe- 
reur de ses intentions, il ordonna á Farnése, son petit-fils, de 
revenir au plutót avec les troupes qu'il commandait, et il retira 
la permission qu'il avait donnée à Charles de s'approprier en 
Espagne une grande portion des terres du clergé. Il ne man- 
quait pas de prétextes pour justifier cette brusque désertion. Le 
terme de six mois, auquel se bornaient les stipulations de son 
traité avec l'empereur, venait d'expirer; la ligue, que leur al- 
liance avait pour but de détruire, semblait être entièrement dis- 
sipée. D'un autre côté, Charles, dans toutes ses négociations 
avec les villes et les princes qui s'étaient soumis, n'avait jamais 
consulté le pape, ni pensé à lui assigner la moindre part dans 
ses conquêtes et dans les énormes contributions qu'il avait le- 
vées. Enfin il n'avait fait aucune démarche pour la destruction 
de l’hérésie ou pour le rétablissement de la religion catholique, 
deux objets que Paul s'était proposés en lui ouvrant si libéra- 
lement les trésors de l'Eglise. Ces prétextes, quelque spécieux 
qu'il fussent, n’en imposèrent point à l’empereur sur la secrète 
jalousie qui était le vrai motif de la conduite du pontife ; mais, 
comme l'ordre expédié pour le rappel des troupes d'Italie était 
aussi absolu qu'imprévu, il fut impossible de les retenir. Char- 
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les se récria hautement contre la trahison du pape, qui l'aban- 
donnait sans sujet au moment de terminer une guerre entre- 
prise á sa sollicitation, et dont le succés, s'il était heureux, de- 
vait rapporter tant de gloire et d'avantages à l'Eglise. A ces 
plaintes il ajouta les menaces et les reproches ; mais Paul n'en 
fut pas moins inflexible : ses troupes continuèrent leur marche 
vers l’état ecclésiastique. Il publia en même temps un mémoire 
fait avec art pour son apologie, dans lequel on voyait encore 
plus clairement combien il était détaché de l'empereur, et com- 
bien il redoutait sa puissance +. Charles, dont l’armée était 
déjà diminuée de toutes les garnisons qu'il avait été obligé de 
mettre dans les villes qui s'étaient rendues, la voyant encore 
affaiblie par la retraite des Italiens, jugea nécessaire de se ren- 
forcer par de nouvelles levées avant de se hasarder à marcher 
en personne vers la Saxe. 

Le bruit et l'éclat des succès de l’empereur lui auraient sans 
doute attiré, de tous les pays qui venaient de reconnaître son 
autorité, assez de soldats pour le mettre en état de marcher 
contre l'électeur ; mais il fut arrêté par une conspiration qui 
éclata tout à coup à Gênes. Les grandes révolutions que sem- 
Ман présager cet événement, enveloppé de mystère, l'obligé- 
rent d’en rechercher la source et d'en pénétrer le but, avant 
d’entamer de nouvelles opérations en Allemagne. Quoique la 
forme de gouvernement, établie à Gênes dans le temps où An- 
dré Doria rendit la liberté à sa patrie, fút propre à y faire ou- 
blier les premières dissensions, et que d’abord elle y eût été 
reçue avec une approbation universelle, cependant, après une 
épreuve de plus de vingt années, elle ne put satisfaire l’inquié- 
tude de quelques républicains turbulents et factieux. L’admi- 
nistration des affaires se trouvant alors restreinte à un certain 
nombre de familles nobles, les autres leur envièrent cette 
prééminence et désirèrent le rétablissement du gouvernement 
populaire auquel ils avaient été accoutumés. Le respect même 
qu'imprimait la vertu désintéressée de Doria et l'admiration 
qu'on avait pour ses talents n'empêchaient pas qu'on ne fat ja- 
Joux de l'ascendant qu'il avait pris dans tous les conscils de la 
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république. Cependant son âge, sa modération et son amour 
pour la liberté, devaient convaincre ses compatriotes qu'il n'a- 
buserait jamais de son pouvoir et ne risquerait point de souiller 
la fin de ses jours, en renversant cet édifice qui avait été Гос- 
cupation et la gloire de toute sa vie : mais les Génois prévoyaient 
que cette autorité et cette influence, toujours pures dans ses 
mains, deviendraient aisément funestes à la nation, si quelque 
citoyen s’en emparait avec plus d'ambition et moins de vertu. 
Un homme en effet avait déjà formé cette prétention, avec quel- 
que espoir de succès : Giannetino Doria, à qui son grand-oncle 
André avait destiné ses biens, espérait en même temps de lui 
succéder dans sa place. Son caractère hautain, insolent et ty- 
rannique, qu'à peine on eût pu tolérer dans l'héritier d'un trône, 
était encore plus insupportable dans le citoyen d'une républi- 
que; les plus clairvoyants des Génois le craignaient et le hais- 
saient comme l’ennemi de cette liberté dont ils étaient redeva- 
bles á son oncle. Cependant André lui-méme, aveuglé par cetle 
affection profonde et involontaire, qui attache souvent les vieil- 


lards aux plus jeunes rejetons de leur race, ne mettait point 06 


bornes à son indulgence pour lui, et il semblait moins occupé 
d'assurer et de perpétuer le bonheur de l’état que de favoriser 
l'élévation de cet indigne neveu. 

Mais quoiqu’on suspectat les desseins de Doria, et qu'on blá- 
mat le système actuel de l'administration, tous ces motifs n'au- 
raient sans doute produit que des plaintes et des murmures, si 
Jean-Louis de Fiesque, comte de Lavagne, qui observait les 
progrès du mécontentement pour en profiter, neut tenté une 
des entreprises les plus hardies dont l’histoire fasse mention. Ce 
jeune patricien, le plus riche et le plus distingué des sujets de 
la république, possédait au plus haut degré toutes les qualités 
qui gagnent les cœurs, impriment le respect, et se concilient 
l'attachement. La grace et la noblesse brillaient dans sa per- 
sonne; magnifique jusqu'à la profusion, sa générosité préve- 
nait les désirs de ses amis, et surpassait l'attente des étrangers; 
à une adresse insinuante il joignait des manières aimables et 
une affabilité sans affectation. Mais sous les dehors de ces qua- 
lités intéressantes, faites pour être l'ornement et les délices de 
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un homme à la tête des conspirations les plus dangereuses ; 
cétait une ambition inquiète et insatiable, un courage au- 
dessus de toute crainte; un esprit naturellement ennemi de la 
subordination. Un pareil caractère ne pouvait se plier à l’état 
de dépendance où le sort l'avajt placé. Fiesque, enviant l'auto- 
rité que le vieux Doria s'était acquise, ne pouvait penser sans 
indignation qu'elle descendrait un jour à Giannetino comme 
un héritage. Ces sentiments divers agissaient si vivement sur 
cet homme turbulent et audacieux, qu'il prit la résolution de 
renverser une domination à laquelle son orgueil ne pouvait se 
soumettre. 

Pour y mieux réussir, il crut d'abord devoir s’allier avec Fran- 
cois [er; il en fit même la proposition à l'ambassadeur que ce 
prince avait à Rome. Son dessein était, après avoir chassé Doria 
et la faction impériale par un si puissant appui, de mettre la 
république encore une fois sous la protection de la France, se 
flattant qu'en récompense de ce service il obtiendrait la pre- 
miére place dans l'administration du gonvernement ; mais ayant 
communiqué son projet à quelques-uns de ses confidents inti- 
mes, Verrina, le principal d’entre eux, homme qu’une fortune 
ruinée rendait capable de projeter et d'exécuter les actions les 
plus hardies, lui remontra avec chaleur la folie de s'exposer à 
un grand danger dont un autre recueillerait tous les fruits. Il 
l’exhorta à s'assurer pour lui-même le gouvernement de sa 
patrie, auquel son illustre naissance, la voix de ses concitoyens 
et le zèle de ses amis pouvaient aisément l'élever. Ce langage 
offrit au génie ardent de Fiesque une si brillante perspective, 
qu'abandonnant aussitôt son plan, il adopta celui de Verrina. 
Tous ceux qui étaient présents, quoique persuadés du danger 
de l’entreprise, n’cserent condamner ce que leur protecteur 
avait si vivement approuvé. A l'instant cette noire cabale forma 
le projet d'assassiner les deux Doria et les principaux de leurs 
partisans, de changer le système d'administration dans Gênes, 
et de placer Fiesque sur le trône ducal. Cependant il fallait un 
certain temps pour mettre ce projet à exécution, et, tandis qu'on 
faisait les préparatifs nécessaires, Fiesque prenait toutes les 
mesures possibles pour cacher son plan et ne donner aucun 
syupcon. Le rôle qu'il joua était en effet impénétrable. Il affecta 


238 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


de s'abandonner entièrement aux plaisirs et à la dissipation. 
. Les goûts et les amusements de son âge et de son rang occu- 
paient en apparence tout son temps et toutes ses pensées. Mais, 
au milieu de ce tourbillon, il suivait son plan avec l'attention 
la plus réfléchie, sans y mettre ni la lenteur de la timidité, ni 
la précipitation de l’impatience. 11 continua sa correspondance 
avec l'ambassadeur de France auprès du saint-siége, dans le 
dessein de s’assurer la protection de son maître, si par la suite 
il avait besoin de secours; mais il eut l'adresse de lui dérober 
ses véritables intentions. Il fit une ligue secrète avec Farnese, 
duc de Parme, qui, toujours irrité contre l’empereur pour le 
refus de l'investiture de ce duché, était disposé à s’en venger sur 
la famille de Doria, toute dévouée à ce monarque, dont il cher- 
chait à diminuer l'influence en Italie. Fiesque, n’ignorant pas 
que dans un état maritime il fallait surtout se rendre maitre 
des forces navales, demanda quatre galères au pape, qui pro- 
bablement était instruit de son complot et ne le désapprouvail 
‘pas. Sous prétexte d’armer une de ces galères pour croiser 
contre les Tures, il rassembla un grand nombre de ses propres 
vassau x, et même une grande quantité d'aventuriers hard 
que la trève conclue entre l’empereur et Soliman avait laissé 
sans emploi et sans subsistance. 

Tandis que Fiesque s'occupait de ces mesures importante, 
il paraissait toujours n'avoir d'autre soin que celui du plaisir. 
Assidu à faire sa cour aux deux Doria, il sut tromper nop sé 
lement la candeur de l’oncle, mais encore la finesse du пете, 
que ses propres intrigues rendaient plus disposé à se défier & 
celles d'autrui. Tout était prêt; il ne restait qu’à frapper l 
coup. Fiesque délibéra plusieurs fois avec ses confidents sur jg 
moyens d'assurer le succès de leur complot. D'abord on pro 
posa de massacrer les Doria et leurs principaux partisans pen 
dant la célébration de la grand'messe à la cathédrale, ma 
comme André n’y assistait guère, à cause de son age 21800 
ce plan fut abandonné. Ensuite on convint que Fiesque intr 
terait chez lui l'oncle et le neveu, avec tous leurs amis dé 
proscrits par les conjurés, et qu'il serait aisé de s’en défaire sans 
trouver de résistance ; mais Giannetino ayant été obligé d'alle 
hors de la ville le jour même qu'ils avaient choisi, il fallut en 
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core changer de mesures. Enfin ils résolurent de tenter à force 
ouverte ce que la ruse ne pouvait effectuer, et fixérent la nuit _ 
du 2 au 3 de janvier pour l’exécution de leur complot. Le mo- 
ment était favorable ; le doge de l'année précédente devait, selon 
la coutume, quitter sa charge le 4er de ce mois, et son succes- 
seur ne pouvait pas étre élu avant le 4. La république, pendant 
cet intervalle, restant dans une sorte d'anarchie, Fiesque pou- 
vait avec plus de facilité s'emparer de cette dignité vacante. 

Le jour fixé pour la catastrophe, Fiesque employa la matinée 
à visiter ses amis, et il montra partout le même enjouement et 
la même liberté d’esprit qu’à l'ordinaire. Le soir il fit sa cour 
aux Doria, toujours avec le même air d’empressement et de 
respect, mais épiant leur contenance avec l'attention qu'exi- 
geait un moment si critique; il fut assez heureux pour les 
trouver dans une profonde sécurité, et sans le moindse soupçon 
de l'orage qui se formait depuis longtemps et qu'il allait faire 
éclater sur leur tête. 

De leur palais, il courut au sien, qui était isolé au milieu 
Филе grande cour, fermée de hautes murailles. Les portes en 
avaient été ouvertes dès le matin, et l’on avait permis à tout 
le monde sans distinction d’y entrer; mais on avait posté des 
gardes pour empêcher d’en sortir. Cependant Verrina et le petit 
nombre des confidents de la conspiration, qui avaient conduit 
par pelotons au palais les vassaux de Fiesque et les troupes de 
ses galères, les dispersèrent sans bruit dans toute la ville. En- 
suite, au nom de leur patron, ils invitèrent à un festin les prin- 
cipaux citoyens qui étaient mécontents de l'administration des 
Doria, et qui montraient, avec du penchant pour une révolu- 
tion, le courage d’y coopérer. La plupart de ceux qui remplis- 
saient le palais ignoraient pourquoi on les y avait rassemblés ; 
le reste étonné de voir, au lieu des préparatifs d'un festin, une 
cour pleine d'hommes armés, et des appartements munis d'in- 
struments de guerre, se regardaient les uns les autres avee une 
curiosité mélée d'impatience et de terreur. 

Au milieu de cette incertitude où flotiaient les esprits, Fiesque 
parut avec un air de gaieté et de confiance ; il adressa la parole 
aux personnes les plus distinguées, et leur dit qu'il ne les avait 
point fait appeler aux plaisirs d’une fête, mais à partager la 
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gloire d'une grande action, dont le fruit serait la liberté, suivie 
d'un renom immortel. En méme temps il leur mit devant les 
yeux la domination aussi excessive qu'intolérable du vieux 
Doria, laquelle tendait tous 165 jours à s'accroitre et à se per- 
pétuer par l’ambition de Giannetino et par la faveur déclarée 
de l'empereur pour une famille bien plus dévouée à ce prince 
étranger qu’à la patrie. Mais il est en votre pouvoir, continua- 
t-il, de renverser cette injuste domination. Massacrons les ty- 
rans; mes mesures sont prises; mes associés sont en grand 
nombre ; je puis au besoin compter sur des alliés et des pro- 
tecteurs. J'ai lout prévu, et nos tyrans dorment dans la sécurité. 
Un insolent mépris pour leurs concitoyens a banni de leur es- 
prit la défiance et la timidité, qui d'ordinaire rendent les cou- 
pables clairvoyants, et les mettent en garde contre la vengeance 
qu'ils ont provoquée. Ils sentiront le coup avant qu'ils voient 
le bras levé sur eux. Allons, par un effort généreux que n'ac- 
compagne presqu'aucun danger, allons délivrer notre patrie. 
Ce discours, prononcé avec cet enthousiasme irrésistible qui 
anime l’âme lorsqu'elle est échauffée par de grands objets, fit 
sur l'assemblée l’impression la plus vive. Les vassaux de Fies- 
que, toujours prêts à marcher à ses ordres, lui répondirent par 
un murmure d'applaudissement. Beaucoup de gens, dont la 
fortune était ruinée, entrevirent l'espoir de la rétablir dans la 
liceuce et le tumulte d'un soulévement. Mais ceux que leur 
rang ou leur vertu élevait au-dessus des autres n'osérent mon- 
trer la surprise et l'horreur que leur inspirait un attentat si 
atroce; chacun, craignant que son voisin ne fút dans le secret 
de la conspiration, ne voyait autour de soi que des hommes 
préts, au moindre signal de leur chef, á se porter aux plus 
grands excés. Tous applaudirent donc ou feignirent d'ap- 
plaudir. 

Des que Fiesque eut ainsi disposé et encouragé ses complices, 
avant de leur donner ses derniers ordres, il courut à Гарраг- 
tement de sa femme. Cette dame, de l'illustre maison de Cibo, 
avait inspiré à son mari la plus vive passion, et sa vertu l'en 
rendait aussi digne que sa beauté. Le bruit des gens armés qui 
remplissaient la cour et le palais étant déjà parvenu à ses 
orcilles, elle vit qu'il se tramait quelque complot périlleux, et 
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elle trembla pour les jours de son mari. 11 la trouve plongée 
dans les alarmes et la consternation; il se háte de lui avouer 
un dessein qu'il ne pouvait plus lui tenir caché. L'approche 
de tant d'horreurs et de dangers achéve de la troubler; elle 
prévoit la fatale issue de ce dessein, et s'efforce par ses larmes, 
ses priéres et son désespoir d'en détourner son mari. Fiesque, 
aprés avoir tenté vainement de la calmer et de lui inspirer sa 
propre confiance, rompit promptement une entrevue où l'avait 
imprudemment entraîné un excès de tendresse, mais qui ne put 
ébranler sa résolution. « Adieu, lui cria-t-il en la quittant : ou 
“VOUS пе Me reverrez jamais, ou demain tout dans Gênes sera 
« Soumis à votre pouvoir. » 

Dès qu'il eut rejoint ses compagnons, il donna ses ordres à 
chacun d’eux. Les uns devaient s'emparer à force ouverte de 
toutes les portes de la ville; d'autres des principales rues ou 
des forteresses. Fiesque se réserva l'attaque du port, oú étaient 
les galéres de Doria, comme le poste le plus important et le 
plus périlleux. I] était alors minuit, et les citoyens dormaient 
dans une tranquille sécurité, lorsque cette nombreuse troupe 
de conjurés bien armés se mit en mouvement pour exécuter son 
plan. Ils s’emparérent sans résistance de quelques portes, et 
forcèrent les autres après un combat furieux avec les gardes. 
Verrina employa une des galères qui étaient destinées contre 
les Turcs à bloquer l'entrée de la Darsène, ou du petit port qui 
contenait la flotte de Doria. Cette précaution Ótant aux habitants 
tout moyen de s'échapper, Fiesque tenta de monter dans les 
galères de la république par la rive où elles étaient amarrées ; 
sans armes, sans agrès, et n'ayant à bord que des forcats en- 
chainés à la rame, elles n'étaient pas en état de résister. Bientôt 
le trouble et le tumulte se répandirent dans la ville ; on enten- 
‚ Чай crier dans toutes les rues : Fiesque et liberté. А ce mot si 
chéri, la populace prit les armes et se joignit aux conjurés. Les 
nobles et les partisans de l'aristocratie, saisis d'étonnement et 
de frayeur, fermèrent les portes de leurs maisons et ne songè- 
rent qu'à se garantir du pillage. A la fin, le bruit de ce désordre 
parvint au palais de Doria. Giannetino saute à l'instant de son 
lit, et, s’imaginant qu'il n’était question que d'une mutinerie 
de la part des matelots, il sort avec quelques personnes et 
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marche vers le port. Comme il devait passer par la porte Saint- 
Thomas, les conjurés, qui s'en étaient emparés, se jetèrent sur 
lui avec fureur et le massacrèrent sur la place au moment qui 
y parut. Le vieux Doria eût sans doute éprouvé le même sort, 
si Jérôme de Fiesque avait attaqué subitement son palais, suivant 
le plan du comte de Lavagne, son frère ; mais, dans la crainte 
que le pillage ne frustrát son avarice d'un riche butin, il défendit 
á ses gens de s'avancer. André, instruit de la mort de son nevel 
et du danger qu'il courait lui-même, monta promptement à 
cheval et se déroba par la fuite á ses ennemis. Cependant ple 
sieurs sénateurs eurent le courage de s'assembler dans le palais 
de la république '. D'abord quelques-uns osèrent tenter de ral 
lier les soldats dispersés et J'attaquer un corps de conjuré, 
mais, se voyant repoussés avec perte, ils prirent le parti de 0 
gocier avec une faction à laquelle ils ne pouvaient résister. En 
conséquence on envoya des députés à Fiesque pour savoï 
quelles étaient ses prétentions, ou plutôt pour se soumettre à 
toutes les conditions qu’il lui plairait de prescrire. 

Mais déjà ce chef des conjurés n’était plus. A l'instant mént 
où, après s'être emparé de la flotte, il était prêt à revenir joit- 
dre ses compagnons victorieux, un bruit extraordinaire se fit 
entendre à bord de la galère amirale. Dans cette alarme, cra 
gnant que les forcats ne rompissent leurs chaines pour ace 
bler ses gens, il y courut; mais la planche sur laquelle il pas 
sait avec précipitation du rivage au vaisseau s'étant renverse, لا‎ 
tomba dans la mer. Le poids de son armure le fit couler à fond. 
Il périt au moment même où il allait jouir du succès de 01 
ambition. Verrina fut le premier qui s'apercut de ce funeste dl: 
cident. П en prévit à l'instant toutes les conséquences et 98 
avertit qu'un petit nombre de conjurés. Au milieu des ténébres 
et de la confusion de la nuit, il ne leur était pas difficile de & 
nir ce secret caché, jusqu’à ce qu'un traité avec les sénateus 
eût mis la ville en leur pouvoir. Mais tout leur espoir fut bie 
tôt détruit par l’imprudence de Jérôme de Fiesque. Les députés 
chargés des propositions du sénat, lui ayant demandé où étaitle 
comte de Lavagne, illeur répondit avec une vanité puérile: «Cs 


1. Il Pallazo della Signoria. 


LIVRE HUITIÉME. 243 


. » moi qui le suis maintenant, et c'est avec moi que vous devez 
« traiter. » Ce peu de mots, éclairant tout à la fois et ses amis et 
ses ennemis, fit sur les uns et les autres l'impression qu'on en 
devait attendre. Les députés, encouragés par cet événement, le 
seul qui pút tourner la révolution 3 leur avantage, changérent 
de ton avec une présence d'esprit admirable, et réglèrent leurs 
demandes sur la faveur des circonstances. Mais tandis qu'ils 
cherchaient à prolonger la négociation, les autres magistrats 
soccupaient à rassembler leurs partisans pour en former un 
corps qui pit défendre le palais du sénat. D'un autre côté, les 
conjurés, consternés de la mort d'un homme qui était leur es- 
poir et leur idole, n'ayant aucune confiance dans Jérôme, qui 
n'avait que l’étourderie et la présomption de la jeunesse, per- 
dirent courage, et les armes leur tombèrent des mains. Ainsi 
le secret si profond et si surprenant, qui jusqu'alors avait con- 
tribué au succès de la conspiration, fut la principale cause qui 
la fit échouer. Le chef était mort. La plupart de ceux qu'il fai- 
Sait agir ne connaissaient ni les confidents de son dessein, ni 
le but où il aspirait. Aucun d’entre eux n'avait assez d'autorité 
Ou de talents pour prendre la place de Fiesque et pour achever 
son ouvrage. Privé de l’esprit qui l’animait, le corps entier resta 
sans force, sans mouvement. Plusieurs des conjurés se retiré- 
rent dans leurs maisons, espérant que les ténèbres de la nuit, 
en couvrant leur crime, auraient caché leur personne ; d'autres 
cherchérent leur sûreté dans une prompte retraite ; enfin, avant 
qu'il fût jour, tous s'enfuirent avec précipitation d'une ville qui, 
peu d heures auparavant, était prête à les recevoir pour maîtres. 

Dès le matin suivant, tout fut tranquille dans Gênes. On n'y 
vit pas un ennemi; à peine y parut-il quelque trace du désor- 
dre de la nuit. Cette conspiration avait causé plus de tumulte 
que de carnage, car la surprise avait mieux servi les conjurés 
que la force. Vers le soir, André Doria rentra dans la ville aux 
acclamations de joie des habitants, qui coururent au-devant de 
lui. Quoiqu'il eût encore l'esprit rempli du trouble et du dan- 
ger de la nuit précédente ; quoiqu'il eût sous les yeux le corps 

Sanglant de son neveu; telle fut sa modération et sa magna- 
nimité que le décret porté par le sénat contre les canspira~ 
leurs n'excéda point les bornes de la juste sévérité qu'exigeait 
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le soutien du gouvernement, et que rien n’y fut dicté par Ves- 
prit de parti ni par Panimosité de la vengeance !. 

Dès qu'on eut pris de sages précautions pour empêcher qu’un 
feu si heureusement éteint ne se rallumât, le premier soin du 
sénat fut d'envoyer à Charles un ambassadeur chargé de Гш- 
former des détails de cet événement et de lui demander du se- . 
cours pour attaquer Montobbio, forteresse considérable dans 
les domaines héréditaires de la maison de Fiesque, où Jérôme 
s'était renfermé. L'empereur ne fut pas moins alarmé qu'é- 
tonné d'une entreprise si extraordinaire. Il ne pouvait croire 
que le comte de Lavagne, tout ambitieux et téméraire qu'il 
était, eût osé la risquer sans les suggestions ou l'encourage- 
ment de quelque puissance étrangère. Dès qu'il sut que le duc 
de Parme était instruit du plan de la conjuration, il supposa 
dans l'instant que le pape n’ignorait pas un projet que favori- 
sait son fils. Cette conjecture le conduisit à une autre plus éloi- 
gnée, mais que la conduite politique de Paul rendait assez pro- 
bable ; il jugea que le pontife était d'accord avec le roi de France 
pour profiter des suites de cette révolution. Dès lors Charles 
craignit que cette étincelle ne rallumát ’embrasement qui avait 
causé tant de ravages en Italie. Comme la guerre d'Allemagne 
lui avait fait retirer ses troupes de ses états uliramontains, et 
qu'il ne pouvait pas y prévenir une invasion, il fallait du moins 
qu’à la première apparence de danger il fat en état d’y porter 
la plus grande partie de ses forces. Dans cette situation, c'eút 
été sans doute une imprudence de sa part que de marcher en 
personne contre l'électeur, sans avoir quelque certitude qu'il 
ne se préparait pas en Italie une révolution qui l’empêcherait 
de tenir la campagne en Saxe avec des forces suffisantes. 


1. Thuan, p. 93. Sigonius, Vita Andreæ Doria, p. 1196. La Conjuration 
du comte de Fiesque, par le cardinal de Retz. Adriani, Istoria, 1. 6, p. 369. 
Folietæ Conjuratio Jo. Lud. Fiesci ap. Græv. Thes. Ital., tom. I, р. 883. 

Une chose digne de remarque, c'est que le cardinal de Retz, qui avait 
écrit à l’âge de dix-huit ans l’histoire de cette conjuration, y montre tart 
d'admiration pour Fiesque, qu'il n'est pas étonnant qu'un ministre aussi 
pénétrant et aussi absolu que Richelieu ай prédit, à la lecture de cet 
ouvrage, que ce jeune ecclésiastique serait un esprit turbulent et dan- 
gereux, Мет. de Retz, t. 1, .م‎ 13, 
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La crainte qu'inspiraient à l’empereur les dispositions de 
guerre du pape et du roi de France n'était pas fondée sur des 
soupcons imaginaires et frivoles; Paul lui avait déjà donné 
des preuves non équivoques de sa jalousie et de sa haine, et 
Charles pouvait penser que ses succès contre les protestants 
confédérés ne manqueraient pas de faire renaître dans l'áme 
de François l'ancienne inimitié qui les avait divisés si long- 
temps. L'événement justifia cette conjecture. Francois avait vu 
avec douleur les progrès rapides des armes impériales ; les cir- 
constances dont on a parlé l'avaient empêché jusqu'alors de 
s’y opposer ; mais il sentit enfin que, s’il ne faisait pas quelque 
effort extraordinaire, son rival allait acquérir un degré de 
puissance qui le mettrait en état de donner la loi au reste de 
l'Europe. D’après cette idée, qui n'avait pas son unique source 
dans la jalousie de la rivalité, mais qui était celle des plus 
habiles politiques du siècle, il chercha différents expédients 
pour suspendre le cours des victoires de l’empereur, et pour 
former par degrés une ligue capable de l'arrêter dans sa carrière. 

Dans cette vue, François chargea ses émissaires en Alle- 
magne d'employer tous leurs soins à ranimer le courage des 
confédérés, et à les empêcher de se soumettre à l'empereur. 
Il offrit de grands secours; il lia une correspondance suivie 
avec l'électeur et le landgrave, les deux princes les plus zélés 
et les plus puissants de tout le corps; il fit valoir toutes les 
raisons et tous les avantages qui pouvaient ou les confirmer 
dans la crainte qu'ils avaient des projets de l’empereur, ou les 
déterminer à ne pas imiter la crédulité de leurs associés, en 
livrant à sa discrétion leur religion et leur liberté. 

Tandis qu’il employait ce moyen pour faire durer la guerre 
civile qui divisait l’Allemagne, il s’occupait d'un autre côté à 
susciter contre l’empereur des ennemis étrangers. Il sollicita 
Soliman de saisir cette occasion favorable d'entrer dans la 
Hongrie, d’où Гоп avait retiré toutes les troupes qui auraient 
pu la défendre, afin de rassembler une armée contre les con- 


fédérés de Smalkalde. Il exhorta le pape à profiter de ce mo- 
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ment pour réparer, par un effort vigoureux, la faute qu'il avait 
commise en contribuant à élever l'empereur à un degré si for- 
midable de puissance. Paul, qui sentait toute l'étendue de 
cette faute et qui en craignait les conséquences, reçut avec 
plaisir ces ouvertures, et François fit valoir les dispositions 
favorables du pape pour gagner les Vénitiens. Il s'efforça de 
leur persuader que le seul moyen de sauver l'Italie, et même 
l'Europe, de l'oppression et de la servitude, était de se réunir 
avec le pape et lui pour former une confédération générale, 
dont le but serait d'abaisser la puissance d'un prince ambitieux 
qu'ils avaient tous une égale raison de redouter. 

Lorsqu'il eut entamé ces négociations dans les cours du 
midi de l'Europe, il porta son attention vers celles du nord. 
Comme le roi de Danemarck avait des raisons particulières de 
se plaindre de l'empereur, Francois ne douta pas que ce 
prince n'approuvát la ligue projetée ; et, pour balancer toutes 
les considérations de prudence qui auraient pu l'empêcher de 
s'y joindre, la jeune reine d'Écosse fut offerte en mariage à 
son fils *. D'un autre côté, les ministres qui gouvernaient l’An- 
gleterre au nom d'Édouard VI s'étaient ouvertement déclarés 
partisans des opinions des réformateurs des que lá mort de 
Henri leur eut laissé la liberté de quitter le masque que son 
impitoyable fanatisme les avait forcés de prendre. François se 
Лана que leur zèle ne leur permettrait pas de rester specta- 
teurs oisifs de la ruine et de la destruction de ceux qui profes- 
saient la même religion qu'eux; il espéra que, malgré les 
mouveménts de faction qu’entraine une minorité, et malgré 
l'apparence d'une rupture prochaine avec l'Écosse , il pour- 
rait déterminer les ministres anglais à prendre part à la cause 
commune ?. 

Tandis que François avait recours à tous ces expédients, et 
s'occupait avec une activité si extraordinaire à exciter la ja- 
lousie des différents états de l'Europe contre son rival, il ne 
négligeait aucun des moyens qui dépendaienf de lui seul. Il 
leva des troupes dans toutes les parties de son royaume; il 


1. Mém. de Ribier, t. 1, p. 600, 606. 
2. 14., р. 635. 
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rassembla des munitions de guerre; il traita avec les cantons 
suisses pour avoir un corps nombreux de troupes; il établit un ’ 
ordre admirable dans ses finances; il fit passer à l'électeur et 
au landgrave des sommes considérables: il prit enfin toutes 
les mesures nécessaires pour être en état de commencer avec 
vigueur les hostilités dès que les circonstances lui paraitraient 
favorables 1. 

Il était impossible de dérober à la reconnaissance de Гетре- 
reur des opérations si compliquées et qui demandaient le 
concours de tant d'instruments divers. fl fut bientótinstruit 
des intrigues de François dans les différentes cours, ainsi que 
de ses préparatifs intérieurs. Convaincu qu'une guerre étran- 
gère porterait un coup fatal à l’exécution de ses projets en 
Allemagne, l’idée de cet événement le faisait trembler. Le dan- 
ger cependant lui paraissait aussi inévitable qu'il était ter- 
rible : il connaissait l'ambition insatiable, mais prévoyante, de 
Soliman ; il savait que cet habile sultan choisissait le moment 
de commencer ses opérations militaires avec une prudence 
égale à la valeur qui les dirigeait. Il avait des raisons de 
croire que le pape ne manquerait pas de prétextes pour jus- 
tifier une rupture, et n’aurait aucune répugnance à commencer 
les hostilités. En eflet, Paul avait laissé entrevoir ses sentiments 
en témoignant une joie peu convenable au chefsde l’Église, 
lorsqu'il apprit la nouvelle de l'avantage remporté par l'élec- 
teur de Saxe sur Albert de Brandebourg ; et, comme il se 
croyait alors assuré de trouver dans le roi de France un allié 
assez puissant pour le soutenir, il ne cherchait pas même à 
cacher la violence et l'étendue de sa haine ?. Charles savait 
d'ailleurs que les Vénitiens voyaient depuis longtemps l’ac- 
croissement de son pouvoir avec un sentiment d'inquiétude qui 
donnait une nouvelle force aux sollicitations et aux promesses 
de la France; et il craignait que, malgré la lenteur et la cir- 
conspection qu’ils mettaient ordinairement dans leurs résolu- 
tions, ces républicains ne prissent à la fin un parti décisif. П 
était évident que les Danois et les Anglais avaient de leur côté 


1. Мет. de Ribier, t. 1, р. 635, 
2, Ibid, tom, I, р. 637, 
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des raisons particuliéres de mécontentement et des motifs trés 

«puissants de se liguer contre lui; mais il craignait par dessus 
tout la jalousie active de Francois lui-méme, qu'il regardait 
comme l'áme et le mobile de la confédération. Ce monarque 
ayant accordé sa protection à Verrina, qui s'était embarqué 
pour Marseille au moment même où la conspiration de Fiesque 
avait été découverte, Charles s'attendait à chaque instant à voir 
commencer eu Italie des hostilités dont il croyait que la révolte 
de Gènes n'était que le prélude. 

Dans cet état d'inquiétude et de perplexité, il apercevait ce- 
pendant une circonstance qui lui laissait quelque espoir d’é- 
chapper au danger qui le menaçait. La santé du roi de France 
commençait à s'affaiblir; une maladie, fruit de l'intempérance 
et de l'abus immodéré des plaisirs, détruisait sourdement et 
par degrés sa constitution. Les préparatifs de guerre et les né- 
gociations entamées dans les différentes cours tombaient dans 
la langueur, comme l'esprit du monarque qui en était le mo- 
bile. Pendant cet intervalle, les Génois soumirent Montobbio, 
firent prisonnier Jérôme de Fiesque, le mirent à mort, ainsi 
que ses principaux complices, et par là éteignirent les restes 
de la conspiration. Plusieurs villes impériales en Allemagne, 
désespérant de recevoir à temps du secours de la France, se 
soumirent à l'empereur. Le landgrave lui-même parut disposé 
à abandonner l'électeur, et à entrer en accommodement aux 
conditions qu'il pourrait obtenir. Charles, de son côté, atten- 
dait avec impatience l'issue d'une maladie qui devait décider 
sil se désisterait de tous ses autres projets, pour se préparer 
à combattre une confédération de la plus grande partie des 
princes de l’Europe contre lui, ou s'il devait, sans se laisser 
arrêter par aucune considération ni intimider par aucun dan- | 
ger, suivre le projet qu'il avait formé d'entrer en Saxe. 

Ce bonheur singulier et constant, qui a distingué Charles et 
sa famille d'une manière si remarquable que certains historiens 
l'ont appelé l'Étoile de la maison d'Autriche, ne se démentit pas 
en cette occasion. Francois I" mourut à Rambouillet le der- 
nier jour du mois de mars, dans la cinquante-troisième année 
de son âge et la trente-troisiéme de son règne. Pendant vingt- 
huit ans de ce règne, une animosité déclarée divisa ce prince 





LIVRE NEUVIÈME. 249 


et l’empereur, et enveloppa non seulement leurs propres états, 
mais encore la plus grande partie de l’Europe, dans des guerres 
soutenues avec un acharnement plus violent et plus durable 
qu'aucune de celles qui s'étaient faites dans les temps anté- 
rieurs. Plusieurs circonstances y contribuaient : la rivalité de 
ces princes était fondée sur une opposition d'intérêts, excitée 
par la jalousie personnelle, et envenimée par des insultes ré- 
ciproques. En même temps, si l’un des deux paraissait avoir 
quelque avantage propre à lui donner la supériorité, cet avan- 
tage se trouvait balancé par quelque -circonstance favorable à 
l’autre. Les domaines de l’empereur étaient plus étendus ; ceux 
du roi de France étaient plus unis. François gouvernait son 
royaume avec une autorité absolue ; Charles n'avait qu’un 
pouvoir limité; mais il y suppléait par son adresse. Les 
troupes du premier avaient plus d’audace et d’impétuosités 
celles du second étaient plus patientes et mieux disciplinées. 
Il y avait dans les talents des deux monarques autant de dif- 
férence que dans les avantages respectifs dont ils jouissaient, 
et cette différence ne contribua pas peu à prolonger leurs que- 
relles. François prenait une résolution avec célérité, la sou- 
tenait d'abord avec chaleur et en poursuivait l'exécution avec 
audace et activité; mais il manquait de la persévérance néces- 
saire pour surmonter les difficultés, et souvent il abandonnait 
ses projets, ou se reláchait dans l'exécution, soit par impa- 
tience, soit par légèreté. Charles délibérait froidement et se dé- 
cidait lentement ; mais, lorsqu'une fois il avait arrêté son plan, 
il le suivait avec une obstination inflexible, et ni le danger ni 
les obstacles ne pouvaient le détourner dans l'exécution. L'in- 
fluence de leurs caractères sur leurs entreprises dut mettre une 
différence analogue dans les succès. François, par son impé- 
tueuse activité, déconcerta souvent les plans de l’empereur les 
mieux concertés. Charles, en suivant ses vues avec plus de 
Sang-froid, mais avec constance, arrêta souvent son nval dans 
sa carrière rapide, et repoussa ses plus vigoureux efforts Le 

premier, à l'ouverture d'une guerre ou d’une campagne, fon- 
dait sur son ennemi avec la violence d'un torrent, et entrainait 
tout ce qui se trouvait devant lui; le second, attendant pour 

agir que les forces de son rival commencassent à diminuer, 
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recouvrait à la fin tout ce qu'il avait perdu, et faisait souvent 
de nouvelles acquisitions. Le roi de France forma différents pro- 
jets de conquêtes; mais, quelque brillants que fussent les 
commencements de ses expéditions, la fin en fut rarement heu- 
reuse ; plusieurs des entreprises de l'empereur, qu'on jugeait 
impraticables et désespérées, se terminèrent avec le plus grand 
succès. Francois se laissait éblouir de l'éclat d’un projet ; Charles 
n'était séduit que par la perspective des avantages qu’il pouvait 
en recueillir. Le degré de leur mérite et de leur réputation res- 
pective n’a cependant été encore fixé ni par un examen scru- 
puleux de leurs talents pour le gouvernement, ni par la consi- 
dération impartiale de la grandeur et du succès de leurs vues: 
François est un de ces princes dont la renommée est au-dessus 
de leur génie et de leurs actions; et cette préférence est l'effet 
de plusieurs circonstances réunies. La supériorité que donna à 
Charles la victoire de Pavie, et qu'il conserva dès lors jusqu'à 
la fin de son règne, était si manifeste que les efforts de Fran- 
cois pour affaiblir la puissance énorme et toujours croissante 
de son rival furent jugés par la plupart des autres états non 
seulement avec la prévention avantageuse qu'inspirent naturel- 
lement ceux qui soutiennent avec courage un combat inégal, 
mais même avec la faveur que méritait celui qui attaquait un 
ennemi commun, et táchait de réprimer le pouvoir d'un sou- 
verain également formidable à tous les autres. D'ailleurs la 
réputation des primées, surtout aux yeux de leurs contempo- 
rains, dépend autant de leurs qualités personnelles que de leurs 
talents pour le gouvernement. François commit des fautes gra- 
ves et multipliées, soit dans sa conduite politique, soit dans son 
administration intérieure ; mais il fut humain, bienfaisant, gé- 
néreux; il avait de la dignité sans orgueil, de l’affabilité sans 
bassesse, et de la politesse sans fausseté ; il était aimé et res- 
pecté de tous ceux qui approchaient de sa personne, et tout 
homme de mérite avait accès auprès de lui. Séduits par les qua- 
lités de l’homme, ses sujets oubliérent les défauts du monarque; 
ils l'admiraient comme le gentilhomme le plus accompli de son 
royaume, et ils se soumirent sans murmure à des actes d'ad- 
ministration rigoureuse, qu'ils n'auraient pas pardonnés à un 
prince moins aimable. Il semble cependant que cette admiration 
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aurait dû n’étre que momentanée et mourir avec les courtisans 
du monarque; l'illusion qui naissait de ses vertus privées a 
dú se dissiper, et la postérité devrait juger sa conduite publi- 
que avec son impartialité ordinaire; mais cet effet naturel a été 
contre-balancé par une autre circonstance, et le nom de Fran- 
cois a passé à la postérité avec une gloire dont le temps a en- 
core augmenté l'éclat. Avant son règne, les sciences et les arts 
avaient fait peu de progrés en France; á peine commencaient- 
ils à franchir les limites de l'Italie, ой ils venaient de renaître, 
et qui avait été jusqu’à ce moment leur unique séjour. Fran- 
çois les prit sous sa protection; il voulut égaler Léon X, par 
l'ardeur et la magnificence avec laquelle il encouragea les let- 
tres. Il appela les savants à sa cour; il conversa familièrement 
avec eux, il les employa dans les affaires, il les éleva aux digni- 
tés et il les honora de sa confiance. Les gens de lettres ne sont 
pas moins flattés d'être traités avec la distinction qu'ils croient 
mériter, que disposés à se plaindre lorsqu'on leur refuse les 
égards qui leur sont dus; ils crurent qu'ils ne pouvaient porter 
trop loin leur reconnaissance pour un protecteur si généreux ; 
ils célébrèrent à l’envi ses vertus et ses talents. Les écrivains 
des temps postérieurs adoptèrent ces éloges, et y ajoutèrent 
encore. Le titre de Père des lettres, donné à François, a rendu 
sa mémoire sacrée chez les historiens ; ils semblent avoir re- 
gardé comme une sorte d'impiété de relever ses faiblesses et de 
censurer ses défauts. Ainsi Francois, avét moins de talents et 
de succès que Charles, jouit peut-être d'une réputation plus 
brillante ; les vertus personnelles dont il était doué lui ont mé- 
rité plus d'admiration et d'éloges que n’en ont inspiré le vaste 
génie et les artifices heureux d'un rival plus habile, mais moins 
aimable. 

La mort du roi de France produisit un changement très sen- 
sible dans l’état de l'Europe. L'empereur, vieilli dans l’art du 
gouvernement, n'avait plus pour rivaux que de jeunes monar- 
ques, peu dignes d'entrer en lice avec celui qui avait Jutté si 
longtemps et presque toujours heureusement avec des princes 
tels que Henri Vili et Francois Ier. Cette mort délivra Charles 
de toute inquiétude, et il se trouva heureux de pouvoir com- 
Mencer avec succès, contre l'électeur de Saxe, les opérations 
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qu'il avait été obligé de suspendre. Il savait que les talents de 
Henri IL, qui venait de monter sur le trône de France, étaient 
bien inférieurs à ceux de son père; il prévit que ce nouveau 
monarque serait pendant quelque temps occupé à renvoyer les 
anciens ministres, qu'il haissait, et à satisfaire les désirs am- 
bitieux de ses propres favoris pour qu’on eût quelque chose à 
craindre, soit de ses efforts personnels, soit de quelque confé- 
dération formée par ce prince sans expérience. 

Comme il était difficile de prévoir combien durerait cet in- 
tervalle de sécurité, Charles se détermina à en profiter sans 
délai. Dès qu'il eut appris la mort de François, il se mit en mar- 
che d'Égra sur les frontières de Bohéme; mais le départ des 
troupes du pape, joint à la retraite des Flamands, avait telle- 
ment affaibli son armée, qu’il ne put rassembler que 16,000 
hommes. Ce fut avec des forces si peu considérables qu'il com- 
menca une expédition dont l'événement devait fixer le degré 
d'autorité dont il jouirait dorénavant en Allemagne. Cependant, 
comme sa petite armée était particulièrement composée de 
vieilles bandes espagnoles et italiennes, il pouvait, sans donner 
beaucoup au hasard, se reposer sur leur valeur et se flatter 
même de l’espérance du succès. L'électeur, il est vrai, avait 
levé une armée fort supérieure en nombre ; mais elle ne pouvait 
être comparée à celle de l’empereur, ni pour l’expérience et la 
discipline des troupes, ni pour les talents des officiers. D'ail- 
leurs ce prince avait déjà fait une faute, qui, en le privant de 
tout l'avantage que lui donnait la supériorité du nombre, aurait 
pu seule entrainer sa ruine. Au lieu de tenir ses forces réunies, 
il en défacha un corps considérable vers les frontières de la 
Bohème, afin de faciliter sa jonction avec les mécontents de ce 
royaume ; et il cantonna une grande partie de ce qui restait en 
différentes villes de la Saxe, contre lesquelles il ne doutait pas 
que l’empereur ne portát ses premiers efforts. [1 eut la faiblesse 
de croire que ces places ouvertes et munies de petites garnisons 
seraient en état de tenir contre un tel ennemi. 

L'empereur entra en Saxe par la frontière méridionale, et at- 
taqua Altorf sur l’Elster. On vit bientôt combien la manœuvre 
de l'électeur était insensée; car les troupes qui se trouvaient 
dans cette ville se rendirent sans résistance, et celles 8 
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avait envoyées dans les autres places, entre Altorf et PElbe, 
suivirent cet exemple ou s'enfuirent à l’approche des impé- 
riaux. Charles ne laissa pas aux Saxons le temps de se remettre 
de la terreur panique dont ils paraissaient être frappés; et il 
marcha en avant sans perdre un seul moment. L’électeur, qui 
avait établi son quartier général à Meissen, flottait dans l’état 
d'indécision et d'incertitude qui lui était naturel ; il se montrait 
même plus indécis à proportion que le danger paraissait plus 
urgent et exigeait des résolutions plus promptes. Quelquefois 
il semblait déterminé à défendre les bords de l’Elbe, et à tenter 
le sort d’une bataille dès que les détachements qu'il avait appe- 
lés à lui seraient à portée de le joindre. D'autres fois, regardant 
ce parti comme téméraire et trop périlleux, il paraissait disposé 
à prendre des mesures plus prudentes, et tâcher de traîner la 
guerre en longueur, en se retirant sous les fortifications de Wit- 
temberg, où les impériaux ne pourraient l'attaquer sans un 
désavantage sensible, tandis qu'il y attendrait en sûreté les se- 
cours qui devaient lui arriver du Mecklembourg, de la Pomé- 
ranie et des villes protestantes de la Baltique. Sans s'arrêter 
d'une manière fixe à l’un ou à l’autre de ces deux plans, il rom- 
pit le pont de Meissen, et marcha le long de la rive orientale de 
YElbe jusqu’à Ми Ъеге. Là il délibéra de nouveau, et après 
avoir hésité longtemps, il s’en tint à un de ces partis mitoyens 
qui plaisent toujours aux âmes faibles, incapables de résolution 
et de fermeté. Il laissa un détachement à Muhlberg pour s'op- 
poser aux impériaux, s'ils tentaient de passer la rivière en cet 
endroit; et, savancant à quelques milles de lá avec son armée, 

il y campa en attendant l'événement sur lequel il se proposait 
de régler ses démarches ultérieures. 

Cependant Charles, qui marchait rapidement, arriva Je 23 d’a- 
vril au soir sur les bords de Y'Elbe, vis-à-vis de Muhlberg. La 
rivière avait en cet endroit trente pas de largeur et plus de 
quatre pieds de profondeur ; son courant était rapide, et le bord 
que les Saxons occupaient était plus élevé que eelui où il se 
trouvait. Ces obstacles cependant n’arrétérent point l'empereur; 
il assembla ses officiers généraux, et, sans demander leur avis, 
il leur communiqua la résolution où il était de tenter le len- 


demain au matin le passage de la rivière, et d'attaquer l’ennemi 
и. 15 
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partout où il pourrait le rencontrer. Tous ses généraux ne pu- 
rent s'empêcher de témoigner l'étonnement que deur inspirait 
une résolution si hardie; le duc d'Albe, quoique naturellement 
audacieux et bouillant, et Maurice de Saxe, quoique impatient 
d'accabler l'électeur son rival, firent eux-mêmes des représen- 
tations très vives contre ce parti; mais Charles, s’en fiant da- 
vantage à son propre jugement ou à sa fortune, n'eut point 
égard à leurs raisons, et donpa les ordres nécessaires pour 
l'exécution de son plan. 

Dès le point du jour un corps d'infanterie espagnole et ila- 
lienne marcha vers la rivière, et commença un feu vif et sou- 
tenu sur l'ennemi. Les longs et pesants mousquets dont on se 
servait alors faisaient beaucoup de ravage sur la rive opposée; 
plusieurs soldats impériaux, emportés par une ardeur guer- 
riére, et voulant s'approcher davantage de l'ennemi, entrèrent 
dans la rivière, et, s’y avançant jusqu'à la hauteur de la poi- 
trine, ils tiraient avec une direction plus sûre et avec plus 
d'effet. Sous la protection de ce feu de mousqueterie, on com- 
menca à établir un pont de bateaux pour l'infanterie ; un paysal 
ayant proposé de faire passer la cavalerie par un gué qu'il cob 
naissait, elle se mit aussi en mouvement; les Saxons, qui étaient 
postés à Muhlberg, tachérent de troubler ces opérations par lt 
feu assez vif d'une batterie qu'ils avaient élevée : mais, comm 
les terrains bas des bords de l'Elbe étaient couverts d'un brouit 
lard épais, ils ne pouvaient pas diriger leurs coups avec 25 
de justesse, et ils ne firent pas beaucoup de mal aux impériaul. 
Les Saxons, au contraire, fort maltraités par le feu des Esp 
gnols et des Italiens, brúlérent quelques bateaux qui avaieni 
été rassemblés près du village, et se préparèrent à la retraite 
Les impériaux s'étant aperçus de ce dessein, dix soldats espe 
gnols se dépouillérent sur-le-champ, et, prenant leurs épées 
entre leurs dents, se jetèrent à la nage, traversèrent la rivière 
mirent en fuite quelques Saxons qui voulurent les arréter, 8 
sauvèrent des flammes autant de bateaux qu'il en fallait pou 
achever le pont; cette action si hardie et si heureuse anima le 
courage de leurs compagnons et jeta lépouvante parmi leurs 
ennemis. 

En même temps, chaque cavalier prenant en eroupe un falr 


LIVRE NEUVIÈME. 955 


lassin, tous commencèrent à entrer dans la rivière ; la cavalerie 
légère marchait à la tête, suivie par les gendarmes que l'em- 
pereur conduisait en personne, monté sur un beau cheval, vêtu 
d'un habit superbe, et tenant une javeline à la main. Ce corps 
nombreux de cavaliers s'agitant au sein d'une grande rivière, 
où, suivant la direction de leur guide, ils étaient obligés de 
faire différents détours, marchant quelquefois sur un terrain 
solide, et quelquefois se mettant à la nage, présentait à ceux 
de leurs compagnons qu'ils laissaient sur le rivage un spectacle 
également intéressant * et magnifique. Le courage de cette 
troupe surmonta à la fin tous les obstacles : personne n’osait 
montrer un sentiment de crainte, lorsque l’empereur partageait 
tous les dangers avec le dernier de ses soldats. Dès que Charles 
eut atteint la rive oppósée, sans attendre le reste de son infan- 
terie, il s’avança contre les Saxons à la tête des troupes qui 
avaient passé la rivière avec lui; celles-ci encouragées encore 
par le succès de leur entreprise, et méprisant un ennemi qui 
n'avait osé les attaquer lorsqu'il pouvait le faire avec tant d'a- 
vantage, ne tinrent aucun compte de la supériorité du nombre, 
et marchèrent au combat comme à une victoire certaine. 
Pendant toutes ces opérations, qui nécessairement durent 
consumer beaucoup de temps, l'électeur resta dans son camp 
sans faire aucun mouvement; il ne voulait pas même croire 
que l'empereur eût passé la rivière et pdt être si près de lui 3; 
aveuglement si extraordinaire que les historiens les mieux in- 
struits l'imputent à la perfidie de ses généraux, qui l'avaient 
trompé par de faux avis. Lorsque les témoignages réunis de 
plusieurs témoins oculaires l'eurent enfin convaincu de sa fa- 
tale méprise, il donna ses ordres pour se retirer vers Wittem- 
berg; mais une armée allemande, embarrassée comme de coú- 
tume par ses bagages et son artillerie, ne pouvait se mettre en 
mouvement avec beaucoup de célérité. A peine avait-elle com- 
mencé sa marche, que les troupes légères de l'ennemi se firent 
apercevoir, et l'électeur vit qu'il ne pouvait éviter une bataille. 
Comme il avait autant de bravoure dans l’action que d'indéci- 
. 1١ Avila, р. 115, À. 
‚ 2. Camerar., ар, Freher, 1. Пр. 493, Struv., Corp. Hist. Germ., 
р 1047, 1019. 
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sion dans le conseil, il fit ses dispositions pour le combat avec 
la plus grande présence d'esprit et avec beaucoup de prudence; 
il profita d'une grande forét pour couvrir ses ailes, de manière 
à ne pas craindre d'être enveloppé par la cavalerie ennemie, 
beaucoup plus nombreuse que la sienne. L'empereur, de son 
côté, rangeait ses troupes en bataille à mesure qu’elles avan- 
caient, et, parcourant les rangs à cheval, il exhortait ses sol- 
dats en peu de mots, mais en termes énergiques, à faire leur 
devoir. Les deux armées étaient animées de sentiments bien 
différents. Le ciel, qui jusqu’à ce moment avait été sombre et 
couvert de nuages, s'étant éclairci tout à coup, cette circon- 
stance produisit sur les deux partis opposés une impression 
analogue à la disposition des esprits. Les Saxons, surpris et 
découragés, se virent avec peine exposés aux regards de leurs 
ennemis ; les impériaux , assurés que les troupes protestantes 
ne pouvaient plus leur échapper, se réjouirent du retour du so- 
leil, comme d'un présage certain de la victoire. Le combat 
n'aurait été ni long ni douteux si le courage des Saxons n'eút 
été ranimé et soutenu par la bravoure personnelle de 1l'électeur, 
et par l'activité qu'il déploya dès le moment que l’approche 
de Pennemi lui eut fait regarder un engagement général 
comme inévitable. Ils repoussérent d’abord la cavalerie légère 
hongroise, qui commença l'attaque, et recurent avec beaucoup 
de vigueur les gendarmes, qui s’avancérent ensuite à la charge; 
mais, comme ceux-ci étaient la fleur de l'armée impériale, et 
qu'ils combattaient sous les yeux de l’empereur, les Saxons 
furent obligés de plier ; les troupes légères des impériaux se 
ralliant en même temps et tombant sur leurs flancs, la dé- 
route devint bientôt générale. Un petit corps de soldats choi- 
sis, que l'électeur commandait en personne, continuait encore 
de se défendre, et táchait de sauver son souverain en se reti- 
rant dans la forêt ; mais cette troupe ayant été enveloppée de 
tous côtés, l'électeur, blessé au visage, épuisé de fatigue, et con- 
vaincu de l’inutilité d'une plus longue résistance, se rendit pri 
sonnier. 11 fut conduit sur-le-champ vers l’empereur, qui, reve- 
nant alors de la poursuite des fuyards, jouissait, au milieu du 
champ de bataille, du spectacle de son succès, et recevait les 
compliments de ses officiers sur la victoire complète qu'il ve-. 
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nait de remporter par sa valeur et sa prudence. L'électeur, dans 
la situation malheureuse et humiliante où il était réduit, con- 
serva un maintien également noble et décent. П se présenta à 
son vainqueur Sans prendre un air d'orgueil ou d'humeur qui 
n'aurait pas convenu à un captif; mais il ne s'abaissa pas поп 
plus à aucune marque de soumission indigne du rang élevé 
qu'il tenait parmi les princes d'Allemagne. « Le hasard de la 
« guerre, dit-il, m'a fait votre prisonnier, très gracieux empe- 
a reur; et j'espère d'être traité... » Ici Charles l’interrompit 
brusquement : « On me reconnait donc énfin pour empereur, 
« lui dit-il? Charles de Gand était le seul titre que vous m'a- 
a viez donné jusqu'ici. Vous serez traité comme vous le mé- 
« ritez. » Après ces mots, il tourna le dos à l'électeur d'un air 
très fier, et le quitta. A ce traitement sévère, le roi des Ro- 
mains ajouta, en son propre nom, des reproches accompagnés 
d'expressions moins généreuses encore et plus insultantes. 
L'électeur ne fit point de réponse, et d'un air calme et tran- 
quille, sans montrer ni abattement ni surprise, il suivit les sol- 
dats espagnols désignés pour le garder 1. 

Cette victoire décisive ne coúta aux impériaux que 50 hom- 
mes ; 4,200 Saxons perdirent la vie dans le combat, surtout 
dans la déroute, et il y eut encore un plus grand nombre de 
prisonniers. Un corps d'environ 400 vint à bout de s'échapper, 
et arriva à Wittemberg avec le prince électoral, qui avait été 
blessé aussi dans l’action. 

L'empereur resta deux jours sur le champ de bataille, en 
partie pour faire rafraichir son armée, en partie pour recevoir 
les députés des villes 70151568, qui s’empressèrent de réclamer 
sa protection en se soumettant à ses volontés ; après quoi il © 
marcha à Wittemberg, dans le dessein de terminer tout d'un 
coup la guerre en s'emparant de cette place. L'infortuné élec- 
teur fut emmené comme en triomphe, et exposé partout, dans 
l’état d'un captif, aux yeux de ses propres sujels. Ce spectacle 
affligea tous ceux qui aimaient et qui honoraient ce prince; mais 
un si cruel outrage ne put abattre la fierté de son áme, ni 

1. Sleid., Hist., p. 406. Thuan, p. 136. Hortensius, de Bello Germ., 
ap. Scard., vol. 11, .م‎ 498, Descript. pugnæ Mulberg., ibid., p. 509. 
P, Heuter., Rer. Austr., lib, 12, с. 13, р. 298. 
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même troubler son sang-froid et sa tranquillité ordinaire. 
Wittemberg était alors la résidence de la branche électorale 
de la famille de Saxe; c'était une des plus fortes villes de l’Alle- 
magne, trés difficile á prendre, si elle était bien défendue. L'em- 
pereur y marcha avec la plus grande célérité, espérant que la 
consternation qu'avait répandue la nouvelle de sa victoire pour- 
rait déterminer les habitants à imiter l'exemple de leurs com- 
patriotes, et à se soumettre à ses armes dès qu'il se présenterait 
devant leurs murs. Mais Sibille de Cléves, femme de l'électeur, 
qui joignait beaucoup de talent à une grande vertu, au lieu de 
s'abandonner aux larmes et aux plaintes sur le malheur de son 
époux, tácha, par son exemple et ses exhortations, d'animer 
les citoyens ; elle sut leur inspirer tant de confiance et d'intré- 
pidité que, lorsqu'ils furent sommés de se rendre, ils firent la 
réponse la plus fière, et avertirent l’empereur d’avoir pour leur 
souverain tous les égards qui étaient dus à son rang, parce 
qu'ils étaient déterminés à traiter Albert de Brandebourg, qui 
était toujours prisonnier, comme l'électeur serait traité. La ré- 
solution des habitants et la force de la place paraissaient rendre 
indispensable un siége en règle. Après une victoire si éclatante, 
C'aurait été une tache pour l’empereur que de ne pas l'entre- 
prendre ; mais en même temps il manquait de tout ce qui était 
nécessaire pour cette expédition. Maurice leva toutes ces dif- 
ficultés en s'engageant à fournir des vivres, de l'artillerie, des 
munitions, des pionniers, et toutes les autres choses dont on 
pourrait avoir besoin. Sur la foi de ces promesses, Charles donna 
ses ordres pour ouvrir la tranchée devant la place; mais Mau- 
rice S'était laissé séduire par l'impatience qu'il avait de voir 
- tomber la capitale de ces mêmes états, dont la possession de- 
vait le récompenser d'avoir pris les armes contre son parent et 
d’avoir abandonné la cause protestante. On s'apercut bientôt 
qu'il avait promis plus qu'il n'était en état d'exécuter. On 
transporta, à la vérité sans obstacles, un train d'artillerie par 
l’Elbe, de Dresde à Wittemberg; mais, comme Maurice n'avait 
pas assez de troupes pour assurer la communication de ses 
domaines avec le camp des assiégeants, le comte de Mansfeldt, 
qui commandait un détachement des troupes. électorales, s'em- 
para d'un convoi de vivres etde munitions de guerre, et dispersa 
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une bande de pionniers destinés au service des impériaux. Ce 
contre-temps arrêta les progrès du siége; l'empereur, ne pou- 
vant plus compter sur les promesses de Maurice, sentit qu'il 
devait avoir recours à quelque moyen plus prompt et plus 
efficace pour se rendre maître de la ville. 

Le malheureux électeur était entre ses mains; Charles fut 
assez cruel et assez peu généreux pour tirer avantage de cette 
circonstance, et pour essayer s’il ne pourrait pas venir à bout 
de son dessein en alarmant la tendresse de son épouse pour 
son mari, et la piété des enfants envers leur père. Dans cette 
vue, il somma une seconde fois Sibille d’ouvrir les portes de la 
ville, en lui faisant savoir que, si elle refusait d'obéir, l’élec- 
teur payerait de sa tête son obstination; et, pour la convaincre 
que ce n'était pas une menace frivole, il fit instruire sur-le- 
champ le procès du prisonnier. La procédure fut aussi irrégu- 
lière que le stratagéme était barbare. Au lieu de conbulter les 
états de l'empire, ou de remettre la cause à quelque tribunal 
qui, selon la constitution germanique, pút légalement prendre 
connaissance du crime, Charles soumit le plus grand prince de 
l'empire à la juridiction d’un conseil de guerre composé d'of- 
ficiers espagnols et italiens, et que présidait l’impitoyable duc 
d’Albe, instrument toujours prêt à servir pour un acte de vio- 
lence. Cet étrange tribunal fondait l'accusation sur le ban de 
l'empire décerné contre un prisonnier, sentence prononcée par 
la seule autorité de l’empereur, et dénuée de toutes les forma- 
lités légales qui pouvaient lui donner de la validité; mais le 
conseil de guerre, regardant l'électeur comme convaincu, par 
cette sentence, de trahison et de rébellion, le condamna à être 
décapité. Cet arrêt fut signifié a l'électeur tandis qu'il s'amusait 
à jouer aux échecs avec Ernest de Brunswick, qui était prison- 
nier avec lui. L'électeur garda un moment le silence, mais sans 
laisser échapper aucun mouvement de trouble ni de terreur; 
puis, observant Virrégularité ainsi que l'injustice du procédé 
de l’empereur : « Il est aisé, dit-il, de deviner son pian; il faut 
« que je meure, parce que Wittemberg ne veut pas se rendre ; 
« mais je donnerai ma vie avec plaisir si par ce sacrifice je puis 
« conserver la dignité de ma maison et transmettre à mes des- 
« cendants l'héritage qui leur appartient. Plaise au ciel que 
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« cetle sentence n'afflige pas ma femme et mes enfants plus 
« qu'elle ne m'intimide, et que, dans l'espérance d'ajouter 
« quelques jours à une vie déjà trop longue, ils ne renoncent 
« pas aux titres et aux possessions auxquels leur naissance 
« les a destinés ‘ ! » Se tournant alors vers le prince de Bruns- 
wick, l'électeur lui proposa de continuer la partie. Il joua avec 
le même degré d'attention et d'intérêt, et, ayant gagné la partie, 
il en témoigna toute la satisfaction qu'il eút pu éprouver dans 
un autre moment. Il se retira ensuite dans son appartement 
pour y employer ses derniers instants aux exercices de piété 
qu'exigeait sa situation *. 

Ce ne fut pas avec la même tranquillité que la nouvelle du 
danger de l'électeur fut recue á Wittemberg. Sibille, qui avait 
supporté avec une fermeté inébranlable l'infortune de son mari, 
tant qu'il ny avait eu à craindre que la diminution de sa puis- 
sance et de ses domaines, sentit s'évanouir tout son courage 
en apprenant que la vie de ce prince était menacée. Déterminée 
á le sauver, elle n'écouta aucune autre considération ; il n'y 
eut point de sacrifice qu'elle ne se montrát préte á faire pour 
apaiser un vainqueur irrité. En même temps le duc de Cléves, 
l'électeur de Brandebourg et Maurice, auxquels Charles n'avait 
point communiqué les véritables motifs de ses rigoureuses ré- 
solutions contre l'électeur, intercédaient avec beaucoup de cha- 
leur pour obtenir sa vie; le premier était animé par un pur 
sentiment de compassion pour sa sœur et son beau-frère ; les 
deux autres redoutaient le blâme universel dont ils se couvri- 
raient, si, après avoir exalté si souvent la promesse que Charles 
leur avait faite d'une entière sécurité pour ce qui concernait 
leur religion, le premier fruit de leur union avec l’empereur 
était l'exécution publique d'un prince justement révéré comme 
le plus zélé protecteur de la cause protestante. Maurice , en 
particulier, prévoyait qu'il serait un objet d'horreur pour les 
Saxons, et qu'il ne pourrait jamais espérer de les gouverner 
avec sécurité, si on pouvait le soupconner d'avoir eu quelque 
part á la mort de son proche parent pour se faire donner ses 
états. 

1. Thuan, t. J, p. 142. 

2. Struvius, Corp., p. 1050. 
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Tandis que ces princes, agités par ces différents motifs, sol- 
licitaient l’empereur avec la plus vive importunité de ne point 
faire exécuter l’ärrêt du conseil de guerre, Sibille et ses enfants 
lui écrivaient et lui envoyaient des messages pour le conjurer 
de faire cesser les alarmes que leur causait le danger d’un 
époux et d'un père, et de mettre le prix qu'il voudrait au salut 
et à la vie de ce malheureux prince. L'empereur, s'applaudis- 
sant du succès de l’expédient qu'il avait imaginé, se relácha 
par degrés de sa première sévérité, montra des dispositions à 
la clémence, et promit la grâce de l'électeur s’il voulait s’en 
rendre digne en Souscrivant à des conditions raisonnables. Ce 
prince, qui avait vu sans être ébranlé l’approche d’une mort 
ignominieuse, fut attendri par les larmes d'une épouse chérie, 
et ne put résister aux instances de sa famille : vaincu par leurs 
sollicitations réitérées, il consentit à un accOmmodement, qu’en 
tout autre moment il aurait rejeté avec dédain. Ce traité portait 
qu'il résignerait, en son nom et au nom de sa postérité, la 
dignité électorale entre les mains de l’empereur, qui serait le 
maitre d’en disposer à son gré; que les villes de Wittemberg 
-et de Gotha seraient livrées sur-le-champ aux troupes de Рет- 
pereur; qu'Albert de Brandebourg serait mis en liberté sans 
rancon; que l'électeur se soumettrait au décret de la chambre 
impériale, et acquiescerait à tous les changements que Гет- 
pereur jugerait á propos de faire dans la constitution de ce 
tribunal ; qu'il renoncerait à toute ligue contre l’empereur ou 
le roi des Romains, et ne formerait á Pavenir aucune alliance 
dans laquelle ces deux princes ne seraient pas compris. En 
échange de ces importantes concessions, l’empereur promet- 
tait non seulement de lui laisser la vie, mais encore de lui 
céder, pour lui et sa postérité, la ville et le territoire de Gotha, 
avec une pension annuelle de 50,000 florins, payables sur les 
revenus de Pélectorat, et une somme d'argent comptant des- 
tinée à l’acquittement de ses dettes. Mais ces actes‘ de grâce 
étaient bien empoisonnés par la condition cruelle imposée à 
l'électeur, de rester, toute sa vie, prisonnier de l’empereur 1. 


1. Sleid., р. 427, Thuan, lib. 1, р. 142. Dumont, Corps diplom., 1. 1V, 
р. if, 382, ~ 
15. 
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Charles avait voulu exiger encore que l'électeur se soumit aux 
décrets du pape et du concile sur Jes points de religion qui 
étaient en controverse; mais ce prince infortuné, qui avait bien 
pu consentir a sacrifier ce que les hommes regardent commu- 
pément comme ce qu'ils ont de plus cher et de plus précieux, fut 
inflexible sur ce dernier article: ni les menaces, ni les priéres 
ne purent l’engager à renoncer à ce qui lui paraissait la vérité, 
ni le déterminer à une démarche contraire aux mouvements de 
sa conscience. 

Dès que la garnison saxonne fut sortie de Wittemberg, l’em- 
pereur s'acquitta de ses engagements envers Maurice, et, pour 
le récompenser d'avoir abandonné la cause protestante et coh- 
tribué avec tant de succès à la dissolution de la ligue de Smal- 
kalde, il le mit en possession de cette place, ainsi que de toutes 
les autres villes de l'électorat. Ce n'était pas cependant sans 
répugnance que Charles consentait à faire un si grand sacrifice; 
le succès extraordinaire de ses armes avait commencé, comme 
il arrive toujours, à élever les vues de son âme ambitieuse, et 
lui suggérait déjà de nouveaux et vastes projets d'agrandisse- 
ment, pour l'exécution desquels il lui aurait été fort utile de 
conserver la Saxe. Mais, comme son plan n'avait pas encore 
la maturité nécessaire pour qu'il songeát à l’exécuter, il crai- 
gnit de le laisser entrevoir ; d'ailleurs il ny aurait eu ni sûreté 
‚ Ш prudence à offenser, dans un tel moment, Maurice, en man- 
quant ouvertement à toutes les promesses qui avaient déterminé 
ce prince à abandonner ses alliés naturels. 

Le landgrave, beau-père de Maurice, était toujours armé; et, 
quoiqu'il restát alors le seul défenseur de la cause protestante, 
un tel ennemi n'était ni faible ni méprisable. Jl avait des do- 
maines fort étendus, et ses sujets étaient animés du plus grand 
zèle pour la réformation. S'il avait pu imposer pour quelque 
temps aux impériaux, il y avait beaucoup á espérer d'un parti 
dont la force n’était pas encore divisée, qui pouvait reprendre 
son union ainsi que sa vigueur, et qui avait les raisons les plus 
fortes de compter sur des secours eflicaces de la part du roi de 
France. Mais le landgrave ne formait pas des plans si hardis et 
si hasardeux : saisi de la même consternation qui s'était em- 
parce de tous les contédérés, son unique but était d'obtenir des 
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conditions favorables de l'empereur, qu'il regardait comme un 
conquérant á la volonté duquel la nécessité le forcait de se 
soumettre. Maurice encourageait ces dispositions timides et 
pacifiques, en exaltant d'un côté la puissance de l’empereur, en 
vantant de l'autre son crédit personnel sur cet allié victorieux, 
et en faisant valoir les conditions avantageuses qu'il ne pouvait 
manquer d'obtenir en faveur d'un ami et d’un beau-père dont 
le salut lui était cher. En certains moments le landgrave mon- 
trait une si grande confiance dans les promesses de Maurice 
qu'il paraissait impatient de conclure un traité définitif; mais, 
lorsqu'il considérait l'ambition effrénée de l’empereur, qui n'é- 
taif retenu ni par les scrupules de la bienséance ni par les 
droits de la justice, et lorsqu'il se rappelait la manière cruelle 
et tyrannique dont ce prince avait traité l'électeur de Saxe, ces 
idées faisaient une impression si vive sur lui, qu'il rompait 
brusquement les négociations qu'il avait commencées, et pa- 
raissait croire qu'il était plus prudent de chercher sa sûreté 
dans ses propres forces que de se confier à la générosité de 
Charles. Mais cette résolution hardie, inspirée par le désespoir 
à un esprit impatient et irrité par les contradictions, n'était pas 
de longue durée. En réfléchissant plus tranquillement sur la 
puissance de son ennemi et sur sa propre faiblesse, il sentait 
renaître ses incertitudes et ses craintes, et avec elles le dégoût 
de la négociation et le désir d’un accommodement. 

Maurice et l'électeur de Brandebourg se portérent pour mé- 
diateurs entre l’empereur et le landgrave ; mais, malgré tout le 
crédit dont Maurice s'était vanté, Charles exigea des conditions 
très rigoureuses: le landgrave fut obligé de renoncer à la ligue 
de Smalkalde, de reconnaitre l'autorité de l’empereur, et de se 
soumettre aux décrets de la chambre impériale. Outre ces con- 
ditions, qui avaient été imposées également à l'électeur de Saxe, 
le landgrave devait livrer sa personne et ses états à l’empereur ; 
implorer son pardon à genoux, payer 130,000 couronnes pour 
dédommagement des frais de la guerre; démolir les fortifica- 
tions de toutes les villes qui étaient dans ses domaines, ex- 
cepté une seule; ordonner à la garnison qu'il placerait dans 
celle-ci de prêter serment de fidélité à l'empereur; accorder 
un libre passage à travers ses états aux troupes impériales, 
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au-si souvent qu'il en serait requis; livrer à l'empereur toutes 
ses munitions de guerre et son artillerie; mettre en liberté 
sans exiger de rancon, Henri de Brunswick, avec les au- 
tres prisonniers qu'il avait faits pendant la guerre; enfin 
s'enzager à ne prendre jamais les armes et à ne permettre 
à aucun de ses sujets de servir contre l’empereur ou ses al 
lies *. 

Le landgrave ratifia ces articles du traité, mais avec une ex- 
trème répugnance, parce qu'il n'y voyait aucune stipulation 
sur la manière dont on en userait avec lui, et qu'il lui fallait 
s'abandonner entièrement à la clémence de l'empereur. La pé- 
cessité le forca à y donner son consentement. Charles, qui de- 
puis la réduction de la Saxe, avait pris le ton impérieux et hao- 
tain d’un conquérant, insista sur une soumission sans réserve, 
et ne voulut pas souffrir qu'on ajoutât aux conditions qu'il 
avait imposées aucune modification qui pút limiter la pléni- 
tude de son pouvoir, ni le contraindre sur la manière dont il 
jugerait à propos de traiter un prince qui se trouvait entière- 
ment à sa disposition. Mais, quoiqu'il n’edt pas daigné négo- 
cier avec le landgrave sur un ton d'égalité, et permettre qu'on 
insérát dans le traité qu'il avait dicté aucune clause qui pit 
être regardée comme une stipulation formelle pour la sûreté et 
la liberté de ce prince, cependant l'électeur de Brandebourg 
et Maurice obtinrent de lui ou de ses ministres, en son nom, 
les assurances les plus positives sur ce point; de sorte qu'ils 
promirent au landgrave qu'il serait traité comme l'avait été le _ 
duc de Wirtemberg, et qu'aprés avoir fait sa soumission à Гет- 
pereur il aurait la liberté de retourner dans ses états. Mais, 
comme le landgrave conservait toujours sa premiére défiance 
sur les intentions de l'empereur, et refusait de s’en tenir à des 
déclarations verbales et équivoques sur un objet aussi impor- 
tant que l'était sa propre liberté, ils lui envoyérent un асе 
signé de leur main, par lequel ils s’engageaient de la manière 
la plus solennelle, au cas qu'on lui fit quelque violence lors 
de son entrevue avec l’empereur, de se mettre sur-le-champ 
tous deux entre les mains de ses propres fils, pour être trait 
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tés par eux de la même manière qu'il le бегай par Гетре- 
reur 1. 

Cette promesse, jointe à l'obligation indispensable d'exécu- 
ter ce qui était contenu dans les articles qu'il avait déjà accep- 
tés, Гетрома enfin sur ses craintes et ses scrupules. Il se ren- 
dit au camp impérial, á Halle en Saxe, oú une circonstance 
inattendue vint réveiller ses soupçons et redoubler ses terreurs. 
Comme il était près d’entrer dans la chambre d'audience où il 
devait faire sa soumission publique'á l’empereur, on lui pré- 
senta une copie des articles qu'il avait approuvés, pour les rati- - 
fier de nouveau. En les lisant, il s'apercut que les ministres im- 
périaux y avaient ajouté deux nouvelles clauses : l’une portait 
que, s’il s'élevait quelque dispute sur le sens des premiers аг- 
ticles, l’empereur aurait le droit de les interpréter de la ma- 
niére qu'il jugerait la-plus raisonnable; par l’autre clause, le 
landgrave était tenu de se soumettre aveuglément aux décisions 
du concile de Trente. Cet indigne artifice, qui avait pour but 
d'extorquer par surprise au landgrave un consentement á des 
conditions qu'il était bien éloigné d'accepter, en les lui présen- 
tant dans un moment oú son esprit était agité et troublé par 
la cérémonie humiliante qu'il allait subir, excita dans l'áme de 
ce prince la plus vive indignation; et il la laissa éclater avec 
toutes les expressions de fureur que lui suggéra la violence de 
son caractère. L'électeur de Brandebourg et Maurice obtinrent 
avec peine des ministres de l’empereur que le premier article 
serait supprimé comme injuste, et que le second serait expliqué 
de maniére que le landgrave pourrait y adhérer sans renoncer 
ouvertement á la religion protestante. 

Aprés avoir levé cet obstacle, le landgrave fut impatient de 
terminer une cérémonie qui, toute mortifiante qu'elle lui pa- 
raissait, était nécessaire pour obtenir son pardon. L'empereur 
était assis sur un tróne magnifique, revétu de toutes les mar- 
ques de sa dignité, et environné d'un cortége nombreux de 
princes de l'empire, parmi lesquels était Henri de Brunswick, 
qui se trouvait en ce moment, par un étrange et soudain chan- 
gement de fortune, spectateur de l'humiliation d'un prince dont 
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il était quelques jours auparavant le prisonnier. Le landgrave 
fut introduit dans la salle avec beaucoup d'appareil ; il s'avanca 
vers le trône et se mit à genoux. Son chancelier, qui marchait 
derrière lui, lut alors, par ordre de son maître, un papier dans 
lequel ce prince confessait humblement le crime dont il avait 
élé coupable, et pour l'expiation duquel il reconnaissait avoir 
mérité la plus sévère punition ; il se remettait lui et ses états à 
l'entière disposition de l’empereur ; il implorait avec soumis- 
sion sa grâce, ne l'espérant que de la clémence de l'empereur ; 
et И finissait par une promesse de se comporter à l'avenir 
comme un sujet dont les principes de fidélité et d'obéissance 
prendraient une nouvelle force dans les sentiments de recon- 
naissance qu'il conserverait au fond de son cœur. Tandis que 
le chancelier faisait la lecture de cette humiliante déclaration, 
les yeux de tous les spectateurs étaient fixés sur l’infortuné 
landgrave; en voyant un prince si fier et si puissant abaissé à 
demander grace dans l'attitude d'un suppliant, il était difficile 
de n'être pas touché de commisération et de ne pas se livrer à 
de tristes réflexions sur l'instabilité et le vide des grandeurs hu- 
maines. L'empereur vit tout ce spectacle avec une contenance 
fière et sans témoigner la moindre sensibilité; il garda un pro- 
fond silence, et fit seulement signe à un de ses secrétaires de 
lire sa réponse : elle portait en substance que, quoiqu'il pút 
avec justice infliger au landgrave la peine rigoureuse qu'il avait 
méritée, cependant, cédant à un sentiment de générosité, 
vaincu par les sollicitations de plusieurs princes en faveur du 
coupable, et touché de ses aveux et de son repentir, il ne le 
traiterait pas selon la rigueur de la justice, et ne l'assujettirait 
à aucune peine qui ne fút pas spécifiée dans les articles du 
traité. A l'instant où le secrétaire acheva sa lecture, Charles 
se leva brusquement, et séloigna du malheureux suppliant 
sans lui donner le moindre signe de pitié ou de réconciliation. 
Il le laissa même à genoux sans daigner le faire relever. Le 
landgrave, ayant quitté de lui-même cette posture humiliante, 
s'avanca vers l’empereur pour lui baiser la main, se flattant 
que son crime étant pleinement expié, cette liberté pouvait lui 
être permise; mais l'électeur de Brandebourg, craignant que 
l'empereur ne fut ollensé d'une telle familiarité, arréta le land- 
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grave, et l'invita à passer avec lui et Maurice dans l'apparte- 
ment du duc d'Albe, au cháteau. 

Ce prince fut recu avec la politesse et les égards dus á son 
rang; mais, aprés le souper, tandis qu'il était engagé á une 
partie de jeu, le duc prit à part l'électeur et Maurice, et leur 
communiqua les ordres de l’empereur, lesquels portaient que 
le landgrave resterait prisonnier dans ce lieu même, sous la 
garde d'un détachement de soldats espagnols. Comme ces 
princes n'avaient eu jusqu'alors aucune défiance sur la sincé- 
rité et la droiture des intentions de l’empereur, leur surprise 
fut extrôme, ainsi que leur indignation, en voyant combien ils 
avaient été trompés, et par quelle infâme trahison on les avait 
rendus eux-mêmes les instruments de l’opprobre et de la ruine 
de leur ami. Ils eurent recours aux plaintes, aux raisons, aux 
prières pour se dérober à la honte dont ils allaient être cou- 
verts, et pour tirer le landgrave de l’abime où sa confiance en 
eux l’avait précipité ; mais le duc d'Albe resta inflexible, et al- 
légua la nécessité d'exécuter les ordres de l'empereur. La nuit 
Savançait : le landgrave, qui ne savait rien de ce qui s'était 
passé, et qui n'avait aucun soupcon du piége où il était enve- 
loppé, se préparait à partir, lorsqu'on lui signifia l’ordre fatal. 
L'étonnement lui ota d’abord l’usage de la parole; mais, après 
quelques moments de silence, il laissa éclater sa fureur avec les 
expressions les plus violentes que put lui suggérer son hor- 
reur pour un tel excès d'injustice et de fourberie. Il se plai- 
gnit, Ц pria, il s’indigna, tantôt déclamant contre les artifices 
de l’empereur, comme indignes d'un prince puissant et géné- 
reux ; tantôt blámant la crédulité avec laquelle ses amis s'é- 
laient fiés aux promesses insidieuses de Charles ; tantôt les ас- 
Cusant de lácheté et de prêter leurs secours à l'exécution d'une, 
si honteuse perfidie ; il finit par leur rappeler les engagements 
qu'ils avaient pris avec ses enfants, et les somma de les remplir 
à l'instant. L'électeur et Maurice, ayant laissé calmer les pre- 
miers transports de sa colère, protestèrent de la manière la 
Plus solennelle de leur innocence et de la pureté de leurs inten- 
tions dans toute cette affaire, et encouragèrent le landgrave à 
espérer que, dès qu'ils auraient vu l'empereur, ils obtiendraient 
salistaction d'une injustice qui intéressait autant leur honneur 


268 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


que sa liberté. En même temps, pour tacher d'adoucir sa fureur 
et son impatience, Maurice resta avec lui pendant la nuit dans 
l'appartement où il était enfermé '. 

Le lendemain au matin, l'électeur et Maurice s'adressérent 
conjointement à l'empereur et lui représentèrent l'infamie dont 
ils allaient être couverts dans toute l'Allemagne, si le land- 
grave était retenu prisonnier ; ils ajoutérent qu'ils ne lui au- 
raient jamais conseillé une entrevue, et qu'il u'y aurait point 
consenti lui-même, s'ils avaient pu soupconner que la perte de 
sa liberté serait le fruit de sa soumission : qu’ils s'étaient obli- 
gés à lui procurer son élargissement, puisqu'ils en avaient 
donné leur parole et qu’ils avaient engagé leurs propres per- 
sonnes pour servir de garant de la sienne. Charles écouta 
leurs représentations avec le plus grand sang-froid. Il sentait 
qu'il n'avait plus besoin de leurs services, et ils virent avec 
douleur que ce prince avait oublié leur ancien attachement et 
qu’il avait peu d'égard à leur intercession. Il leur dit qu'il ne 
connaissait point les engagements particuliers qu'ils avaient | 
pris avec le landgrave ; que ce n’était pas là ce qui devait régler 
sa conduite; qu'il savait ce qu'il avait promis lui-même, et que — 
ce n'était pas l'entière liberté du landgrave, mais qu'il ne reste- 
rait pas prisonnier pour la vie *. Après avoir prononcé cette dé- 
cision d'un ton ferme et absolu, il termina la conférence; l’élec- 
teur et Maurice, ne voyant plus alors d'espérance de fléchir 
l'empereur qui paraissait avoir pris son parti avec réflexion et 
être très déterminé à le soutenir, furent obligés d'annoncer au 
malheureux prisonnier le peu de succès de leurs efforts en sa . 
faveur. Cette nouvelle excita en lui de nouveaux transports 


1. Sleid., р. 433. Thuan, lib. IV, р. 147. Struv. Corp. Hist. Germ., 
t. И, р. 1052. 

2. Selon différents historiens de beaucoup de réputation, l'empereur 
stipula, dans son traité avec le landgrave, qu'il ne le détiendrait en au- 
عدن‎ prison. Mais en transerivant l'acte, qui fut écrit en langue alle- 
mande, les ministres impériaux substituèrent le mot Ew1GER à celui de 
EINIGER ; ainsi, au lieu d'une promesse que le landgrave ne serait détena 
en aucune prison, il se trouva dans le traité qu'il ne serait pas détenu 
cn une prison perpétuelle. Mais des auteurs très versés dans l'histoire et 
très bons critiques ont révoqué en doute la vérité de celte anecdote po- 
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de rage plus viotents encore que les premiers; de sorte que, 
pour l'empêcher de se porter à quelque excès de désespoir, les 
deux princes promirent de ne point quitter l'empereur jusqu’à 
ce que leurs importunités pressantes et multipliées lui eussent 
arraché son consentement pour mettre je 1andgrave en liberté. 
En conséquence ils renouvelèrent peu de jours après leurs sol- 
licitations ; mais ils trouvèrent Charles encore plus fier et plus, 
inflexible ; on les avertit même que, s'ils insistaient davantage 
sur un sujet si désagréable et dont il ne voulait plus entendre 
parler, il donnerait sur-le-champ des ordres pour faire trans- 
porter le prisonnier en Espagne. Ils craignirent donc de nuire 
au landgrave par un zèle excessif ou mal placé ; et non seule- 
ment ils se désistèrent de leur demande, ils prirent encore le 
parti de quitter la cour ; et, commeils ne voulurent pas s'expo- 
ser aux premiers mouvements de la fureur qu'éprouverait le 
landgrave en apprenant la cause de leur départ, ils l’en infor- 
mèrent par une lettre, dans laquelle ils l'exhortaient à exécu- 
ter tout ce qu'il avait promis à l’empereur, comme le moyen le 
plus súr d'obtenir promptement la liberté. 

Quelque violent que fût le désespoir du landgrave en se 
voyant ainsi abandonné par ces deux princes, l’impatience 
qu’il avait de recouvrer sa liberté le détermina à suivre leurs 
avis. 11 paya la somme à laquelle il avait été taxé, donna ses 
ordres pour faire raser seg fortifications, et renonça à toutes 
les alliances qui pouvaient causer de l’ombrage. Cette prompte 
déférence aux volontés du vainqueur ne produisit aucun effet. 
Il continua d'être gardé avec la même vigilance et la même sé- 
vérité; on le conduisait, ainsi que le malheureux électeur de 


pulaire. Le silence de Sleidan sur ce fait, qui d’ailleurs n’a point été cité 
dans les différents mémoires publiés par cet historien sur l’emprisonne- 
ment du landgrave, donne beaucoup de poids à cette opinion. Cependant, 
comme plusieurs ouvrages qui contiennent les instructions nécessaires 
pour discuter ce fait avec exactitude sont écrits en langue allemande, 
que je n'entends point, je ne suis pas en élat de traiter ce point de con- 
troverse avec la même précision que j'ai mise à éclaircir d'autres objets 
contestés dont il a été question dans le cours de cette histoire. Voy. Struv. 
Corp. Hist. Germ., р. 1052, et Mosheim, Hist. ecclés., vol. I], р. 161, 162 
dans la trad. angl. 
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Saxe, partout où allait l'empereur; de sorte que leur opprobre 
et son triomphe se renouvelaient tous les jours. La grandeur 
d'âme et la fermeté avec laquelle l'électeur supportait des ou- 
trages réitérés n'étaient pas moins remarquables que la fureur 
et Pimpatience du landgrave, dont le caractère impétueux et 
bouillant avait peine à se contenir : lorsqu'il se rappelait les 
honteux artifices par lesquels on l'avait entrainé dans l’état où 
il se trouvait, et l'injustice avec laquelle on le retenait dans 
les fers, son indignation redoublait et le précipitait souvent : 
dans les excès de rage les plus extravagants. 

Les habitants des différentes villes où Charles exposait ainsi 
en spectacle ces illustres prisonniers ressentaient vivement 
Yinsulte qu'une cruauté si gratuite faisait au corps germani- 
que, et murmuraient hautement de voir traiter avec tant d'in- 
décence deux des plus grands princes de l'empire. Mais ils 
eurent bientôt d’autres sujets de plainte pour des objets qui les 
‘intéressaient encore de plus près. L'empereur, ajoutant Гор- 
pression à l'outrage, s'arrogea tous les droits d'un conquérant, 
et les exerca avec la dernière rigueur. Il ordonna à ses troupes 
de se saisir de l'artillerie et des munitions de guerre qui appar- 
tenaient aux membres de la ligue de Smalkalde. Ayant ainsi 
rassemblé plus de cinq cents pièces de canon, ce qui formait 
un objet très considérable pour ce temps-là, il ea envoya une 
partie dans les Pays-Bas, une partie en Italie, et une autre 
partie en Espagne, afin de répandre partout la renommée de 
ses succès, et pour faire servir ces trophées de monuments et 
de preuves qui attestaient son triomphe sur une nation re- 
gardée jusqu'alors comme invincible. Il leva ensuite, de sa seule 
autorité, des sommes considérables, qu'il imposa également 
sur ceux qui l'avaient servi avec fidélité dans la guerre et sur 
ceux qui avaient pris les armes contre lui: sur les premiers, 
comme leur contribution aux dépenses d'une guerre qui ayant 
été entreprise, selon lui, pour l'avantage commun de tous les 
membres de l'empire, devait être soutenue aux frais communs 
de tous; et, sur les derniers, comme une espèce d’amende 
pour expier leur rébellion. Ces exactions produisirent plus de 
1,600,000 couronnes, somme prodigieuse dans le xvr* siècle. 
La consternation qu'avaient répandue parmi les Allemands les 
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rapides succés de Charles, et la terreur que leur inspiraient ses 
troupes victorieuses, étaient si générales que tous obéirent sans 
résistance á ses ordres; mais en méme temps ces actes nou- 
veaux de pouvoir arbitraire ne pouvaient manquer d'alarmer 
un peuple jaloux de ses priviléges, et accoutumé, depuis plu- 
sieurs siècles, à considérer l’autorité impériale comme une 
autorité limitée et peu redoutable. Le mécontentement et le 
ressentiment, quelque soin qu'on prit de les cacher, devinrent 
bientôt universels, et ces passions, contraintes et renfermées 
pour le moment, devaient par là même éclater bientôt avec 
plus de violence. 

Tandis que Charles donnait la loi aux Allemands, comme à 
un peuple vaincu, Ferdinand, en Bohème, traitait ses sujets 
avec encore plus de rigueur. Ce royaume possédait des immu- 
nités et des priviléges aussi étendus qu'aucun des états où 
s’était établi le gouvernement féodal. La prérogative des rois 
y était très limitée, et la couronne même y était élective. Lors- 
que Ferdinand fut appelé au trône, il avait reconnu et confirmé 
les droits des Bohémiens avec toutes les cérémonies fixées par 
leur extrême sollicitude pour le maintien d'une constitution 
de gouvernement à laquelle ils étaient fortement attachés. Il 
commença cependant bientót'á se lasser d’une autorité si res- 
treinte et à dédaigner un sceptre qu'il ne pouvait transmettre 
à ses enfants. Au mépris de tous ses engagements, il entreprit 
de renverser la constitution jusque dans ses fondements, et de 
rendre le royaume héréditaire ; mais les Bohémiens ne paru- 
rent pas disposés à se laisser tranquillement dépouiller des 
priviléges dont ils avaient joui si longtemps. Dans le même 
temps, plusieurs d’entre eux ayant embrassé la doctrine des 
réformateurs, dont Jean Hus et Jérôme de Prague avaient ré- 
pandu les semences dans leur pays au commencement du siècle 
précédent, le désir d'acquérir la liberté de conscience se joignit 
à leur zèle pour la défense de leur liberté civile ; ces deux sen- 
timents analogues, se donnant l’un à l’autre plus de chaleur 
et d'énergie, inspirèrent aux Bohémiens des résolutions vio- 
lentes. Non seulement ils avaient refusé de servir leur souve- 
rain contre les confédérés de Smalkalde, ils avaient encore 
formé une étroite alliance avec l'électeur de Saxe, et ils s'étaient 
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engagés, par une association solennelle, à défendre leur an- 
cienne constitution, déterminés à persister dans ce dessein jus- 
qu'à ce qu’ils eussent obtenu de nouvelles concessions, qu'ils 
jugeaient nécessaires pour rendre la forme de leur gouvernement 
plus parfaite ou plus solide. Ils choisirent pour leur général 
Gaspard Phlug, gentilhomme distingué par son mérite et sa 
naissance, et ils formèrent une armée de 30,000 hommes pour 
appuyer leurs demandes; mais, soit par la faiblesse de leur 
chef, soit par les dissensions qui s'élevérent dans ce corps 
vaste et pesant, dont les parties rassemblées à la hâte n'étaient 
pas bien unies, soit par quelque autre- cause inconnue, les 
opérations militaires de ces mécontents ne furent pas propor- 
tionnées au zèle et à l’ardeur qui avaient animé leurs premières 
résolutions. Ils se laissèrent amuser longtemps par des négo- 
ciations et des propositions diverses, de sorte qu'avant qu'ils 
pussent entrer en Saxe la bataille de Muhlberg fut perdue, l'é- 
lecteur fut privé de sa dignité et de ses états, le landgrave 
enfermé sous une étroite garde, et la ligue de Smalkalde entiè- 
rement dissoute. La crainte que le pouvoir de l’empereur in- 
Spirait à toute l'Allemagne pénétra jusqu'à eux. Dès qu'ils 
virent approcher leur souverain avec un corps de troupes im- 
périales, ils se dispersérent sur-le‘champ, ne pensant plus qu'à 
expier leur crime passé, et &-5е ménager, par une prompte 
soumission, quelque espérance de pardon. Mais Ferdinand, 
qui entrait dans ses états plein de ce ressentiment impitovable, 
trop naturel aux princes dont l'autorité a été méprisée, n'était 
pas disposé à se laisser fléchir par le repentir tardif de ses su- 
jets rebelles, et par ce retour involontaire à leur devoir; il 
écoutà sans être ému les prières accompagnées de larmes des 
bourgeois de Prague, qui vinrent se jeter à ses pieds et im- 
plorer sa clémence. La sentence qu'il prononca contre eux fut 
excessivement rigoureuse : il abolit plusieurs de leurs privi- 
léges, en restreignit d'autres, et donna une nouvelle forme 
á leur gouvernement; il punit de mort plusieurs de ceux qui 
avaient montré le plus de chaleur et d'activité à former la der 
nière association contre lui; un plus grand nombre d’autres 
furent condamnés à la confiscation de leurs biens, ou à un 
bannissement perpétuel. Il obligea tous ses sujets, de quelque 
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condition qu'ils fussent, à livrer leurs armes pour être dépo- 
sées dans des forts où il avait des garnisons ; et, après avoir 
désarmé ce peuple, il le chargea de taxes énormes et nou- 
velles, Tel fut l’effet de l’entreprise malheureuse et mal con- 
certée des Bohémiens pour étendre leurs priviléges; non seu- 
lement ils agrandirent la Sphere de la prérogative royale qu'ils 
avaient voulu resserrer, mais encore jls anéantirent presque 
entièrement ces mêmes libertés qu'ils voulaient établir sur une 
base plus étendue et plus solide +. 

L'empereur, ayant ainsi humilié et croyant avoir dompté 
l'esprit indépendant et peu traitable des Allemands par la ter- 
reur de ses armes et par la rigueur des punitions, convoqua 
une diète à Augsbourg pour terminer définitivement les con- 
troverses de religion qui, depuis si longtemps, troublaient 
l'empire. 11 n'osa cependant pas abandonner la décision d'un 
objet si intéressant aux libres suffrages des Allemands, quel- 
que disposés qu’ils dussent être alors à se soumettre aux vo- 
lontés de leur souverain. Il entra dans la ville à la tête de ses 
troupes espagnoles, à qui il assigna des quartiers; il cantonna 
le reste de ses soldats dans les villages voisins, de sorte que 
les membres de la diète, en procédant à leurs délibérations, se 
voyaient environnés de la même armée qui avait vaincu leurs 
compatriotes. Immédiatement après son entrée publique, il 
donna une preuve de la violence qu'il était tout prêt à exercer. 
Jl empara à main armée de la cathédrale et d'une des princi- 
pales églises de la ville; ses prêtres les ayant purifiées avec dif- 
férentes cérémonies, pour effacer les souillures prétendues qu'y 
avait laissées, selon eux, le ministre profane des protestants, 
ils y rétablirent avec beaucoup de pompe les rites du culte 
romain ?. | 

Le concours des membres de cette diète fut prodigieux ; 
l'importance des objets sur lesquels on devait délibérer, et la 
crainte d’offenser l'empereur par une absence qui aurait pu 
être mal interprétée, avaient réuni presque tous les princes, 
Jes nobles et les représentants des villes qui avaient droit de 

1. Sleid., р. 408, 419, 434, Thuan, lib, 4, р. 129, 150. Struv. Corp. 
Hist. Germ., t. 11. 

2. Sieid., р. 435, 437. 
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suffrage dans cette assemblée. L'empereur ouvrit lu séance par 
un discours dans lequel il invita la diète à donner particu- 
lièrement son attention à l'objet qu'il allait lui présenter. Après 
avoir exposé les suites funestes des disputes de religion qui 
s'étaient élevées en Allemagne, et après avoir rappelé les efforts 
constants qu'il avait faits pour obtenir la convocation d'un 
concile général, seul moyen d'apporter du remède à tant de 
maux, il exhorta les membres de la diète à reconnaitre Гал- 
torité de cette assemblée, à laquelle ils en avaient d’abord ap- 
pelé eux-mêmes, comme au seul juge qui eût le droit de décider 
sur ces matières. 

Mais ce concile, auquel Charles désirait qu'on renvoyát la 
décision de toutes les controverses, avait déjà subi un chan- 
gement très considérable. La crainte et la jalousie qu'avaient 
inspirées au pape les premiets succès de l'empereur contre les 
confédérés de Smalkalde prenaient chaque jour de nouvelles 
forées. Non content de chercher à retarder le progrès des armes 
impériales par le rappel subit de ses troupes, Paul commencait 
à regarder l'empereur comme un ennemi qui lui ferait bientôt 
sentir le poids de sa puissance, et contre lequel il ne pouvait 
pas prendre trop tôt des précautions. Il prévit que l'effet im- 
médiat de l'autorité absolue dont l’empereur jouirait en Alle- 
magne, serait de le rendre entièrement maître de toutes les 
décisions du concile, s'il continuait d'être assemblé à Trente. 
Jl était dangereux de laisser à un monarque si ambitieux № 
disposition d’un instrument formidable, qu'il pourrait employer 
à son gré pour limiter ou renverser peut-être la puissance des 
papes. Paul jugea que le seul moyen de prévenir cette révo- 
lution, était de transférer l'assemblée du concile dans quelque 
ville plus immédiatement soumise à sa juridiction, et où J'em- 
pereur eût moins d'influence, soit par la terreur de ses armes, 
soit par ses intrigues et son crédit, Il se présenta heureusement 
une circonstance qui parut rendre ce changement en quelque 
sorte nécessaire. Un ou deux des pères du concile et quelques- 
uns de leurs domestiques ayant été frappés de mort subite, sans 
que Гоп connût la cause du mal, les médecins, trompés par les 
symptômes, ou séduits par les légats du pape, assurèrent que 
c'était l'effet d'une maladie contagieuse et pestilentielle, Plu-. 
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sieurs prélats, effrayés de ce danger, se retirérent avec préci- 
pitation. D'autres se montrérent impatients de quitter aussi ce 
séjour; enfin, après une courte consultation, le concile fut 
transféré à Bologne, ville soumise à la domination du pape. 

Tous les évêques du parti impérial s’opposérent vivement à 
cette résolution, comme étant prise sans nécessité et fondée sur 
des prétextes faux ou frivoles. Tous les prélats espagnols et la 
plupart des Napolitains restèrent à Trente par l’ordre exprès de 
l'empereur ; les autres, au nombre de trente-quatre, accompa- 
gnérent les légats à Bologne. Ainsi l’on vit se former un schisme 
dans cette assemblée, convoquée: pour guérir les divisions de 
l'Église chrétienne ; les pères de Bologne déclamèrent contre 
ceux qui restèrent à Trente, en les regardant comme désobéis- 
sants et réfractaires à l’autorité du pape; tandis que ceux-ci 
accusaient les autres de se laisser intimider par un danger ima- 
ginaire, au point de se retirer dans un lieu où leurs délibéra- 
tions ne pouvaient être d'aucune utilité pour le rétablissement 
de la paix et du bon ordre en Allemagne '. | 

L'empereur employa en même temps tout son crédit pour 
faire retourner le concile à Trente; mais Paul, qui s'applau- 
dissait hautement de son habilelé, en prenant une mesure qui 
Ôtait à Charles les moyens de se rendre maitre de cette assem» 
blée, n'eut aucun égard à une demande dont l'intention était 
trop manifeste. L'été se consuma en négociations inutiles sur 
cet objet, l’obstination de l’un augmentant chaque jour en pro- 
portion de l’importunité de l’autre. Il arriva à la fin un événe- 
ment qui anima plus que jamais ces deux princes l’un contre 
l'autre, et qui détermina entièrement le pape à n'écouter plus 
aucune proposition qui vint de l'empereur. Charles, comme on 
l'a déjà dit, avait tellement irrité Pierre-Louis Farnèse, fils du 
pape, en lui refusant l'investiture de Parme et de Plaisance, 
que Farnèse cherchait sans cesse, avec toute la vigilance d'un 
ressentiment actif, l’occasion de se venger. Il s'était efforcé 
d'engager son père dans une guerre ouverte contre l'empereur, 
et il avait vivement sollicité le roi de France de tenter une in- 
vasion en Italie. Sa haine et son ressentiment s'étendaient sur 
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tous ceux que l'empereur favorisait. Hi persécuta Gonzague 
gouverneur de Milan, et jl avait encouragé Fiesque dans s 
conspiration contre André Doria, parce que Gonzague et Dori 
possédaient j estime et la confiance de Charles. Cette inimitié e 
ces intrigues secrètes n'étaient pas inconnues à l’empereur ; i 
n'attendait que le moment de s'en venger, et Gonzague et Dori 
ne désiraient rien tant que d'être les instruments de sa ven- 
geance. Les mœurs les plus licencieuses et des excès de tout 
espèce, égaux à tous les crimes qu’on reproche aux tyrans qu 
ont le plus outragé la nature humaine, avaient rendu Farnést 
si odieux, que toute violence paraissait légitime contre lui. Or 
trouva bientôt, parmi ses propres sujets, des hommes qui s'em- 
pressèreut et regardèrent même comme une action méritoirt 
de prêter leurs mains à un assassinat. Dévoré de cette jalousie 
qui dévore ordinairement les petits souverains, Farnèse avail 
eu recours à toutes les ressources de cruauté et de perfidie, pat 
lesquelles on cherche & suppléer au défaut de pouvoir, pour 
abaisser et exterminer la noblesse soumise à sa domination. 
Cinq nobles du premier rang, à Plaisance, se lièrent pour ven- 
ger les affronts qu'eux-mémes personnellement et tout leur 
corps en général avaient essuyés de la part de ce prince. lis 
formèrent leur plan de concert avec Gonzague ; mais il est en- 
core incertain si ce fut lui qui le premier leur suggéra ce plan, 
ou s’il ne fit qu'approuver ce qu'ils avaient proposé. Ils com- 
binèrent toutes leurs démarches avec tant de prévoyance, con- 
duisirent leurs intrigues avec un si profond secret, montrèrent 
tant de courage dans l'exécution de leur complot, qu’on peut 
le regarder comme une des actions de ce genre les plus auda- 
cieuses dont il soit fait mention dans l’histoire. Une troupe de 
conjurés surprirent en plein midi les portes de la citadelle de 
Plaisance, où Farnèse résidait, dispersèrent ses gardes et le 
massacrèrent, tandis que les autres conjurés se rendaient mal- 
tres de la ville et excitaient leurs concitoyens à prendre les 
armes pour recouvrer leur liberté. La multitude se précipit 
vers la citadelle, d'où Pon avait tiré trois coups de canon, qu 
étaient le signal convenu avec Gonzague. Avant d'avoir pu col 
naitre la cause ni les auteurs du tumulte, le peuple vit le corps 
sanglant du tyran suspendu par les pieds à une des croisés 
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de la citadelle ; mais il était si généralement détesté, qu'aucun 
de ses propres sujets ne parut ni touché d'un si grand revers 
de fortune, ni indigné de la manière ignominieuse dont on 
traitait leur souverain. Le succès de cette conspiration causa 
une joie universelle, et l'on applaudit à ceux qui en étaient les 
auteurs, comme aux libérateurs de la patrie. Le cadavre de 
Farnèse fut jeté dans les fossés qui environnaient la citadelle, 
et exposé aux insultes de la populace. Tous les citoyens repri- 
rent ensuite leurs occupations accoutumées, comme s’il n’était 
tien arrivé d’extraordinaire. 
‚ Dès le même jour un corps de troupes arrivant des fron- 
tires du Milanés, où il avait été posté en attendant J’événe- 
ment, prit possession de la ville au nom de l'empereur, et 
Tétablit les habitants dans la j jouissance de leurs anciens privi- 
pes. Les impériaux voulurent aussi s'emparer de Parme par 
surprise; mais cette ville fut sauvée par la vigilance et la fidé- 
lé des officiers à qui Farnèse avait confié le commandement 
de la garnison. Paul apprit avec la plus vive douleur la mort 
d’un fils qu'il idolátrait malgré ses vices infâmes ; et la perte 
d'une ville aussi importante que Plaisance rendit son affliction 
plus amère encore. Il accusa en plein consistoire Gonzague 
d'avoir commis un meurtre abominable pour se frayer la voie à 
une usurpation injuste, et il demanda sur-le-champ à l'empe- 
reur de venger ces deux attentats en faisant punir Gonzague et 
en restituant Plaisance à son petit-fils Octave, qui en était 
l'héritier légitime ; mais Charles, plutôt que de se désister d'une 
acquisition si précieuse, se serait exposé lui-même à lP'imputa- 
tion d’être complice du crime qui la lui avait procurée, et à 
l'infamie de frustrer son propre gendre d’un héritage qui lui 
appartenait; il éluda toutes les sollicitations du pape, et se dé- 
termina à rester en possession de Plaisance et de son terri- 
toire 1. 

Cette résolution, effet d’une ambition insatiable que ne pou- 
vait modérer aucune considération ni de bienséance ni de jus- 
lice, fit passer au pape toutes les bornes de sa circonspection 
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et de sa timidité ordinaires; il était prêt à prendre les armes 


contre l'empereur pour se venger des meurtriers de son fils et 


pour recouvrer l'héritage dont an voulait dépouiller sa famille. 
Sentant bien cependant combien il était hors d'état d'entrer en 
lice avec un si puissant ennemi, il sollicita avec la plus grande 
vivacité le roi de France et la république de Venise de se join- 
dre à lui pour former une ligue offensive contre Charles; mais 
Henri était alors occupé d'autres objets : ses anciens alliés, les 
Écossais, ayant été battus par les Anglais dans une des plus 
sanglantes batailles que se soient jamais livrées deux nations 
rivales, il était près d'envoyer un corps nombreux de ses 
vieilles troupes en Écosse, tant pour empècher que les Anglais 
n'en fissent la conquête, que pour enrichir d'un nouveau 
royaume la monarchie française, en mariant le dauphin son 
fils avec la jeune reine d'Écosse. Une entreprise qui réunissait 
des avantages si sensibles, et dont le succès semblait être cer- 
tain, devait l'emporter sur l'espérance éloignée du fruit qu'il 
aurait pu retirer d’une alliance avec un pape de quatre-vingts 
ans, d'une santé chancelante, et qui n'avait pour objet que de 
satisfaire son ressentiment particulier. Au lieu de s'engager 


imprudemment dans cette alliance, il amusa le pape par des — 


promesses et des protestations vagues, suffisantes pour le dé- 
tourner de la pensée d'un accommodement avec l’empereur; 
mais il éludait en méme temps un engagement assez précis 
_pour.entrainer une rupture immédiate avec l'empereur et le 
jeter dans une guerre 4 laquelle il n'était pas préparé. Quoique 
les Vénitiens ne pussent pas sans s'alarmer voir Plaisance 
danS les mains des impériaux, ils imitèrent la conduite équi- 
voque du roi de France, et se conformérent en cela à l'esprit 
qui dirigeait ordinairement leurs négociations !. 

Quoique Paul se trouvát dépourvu de tous les moyens de 
rallumer sur-le-champ les flambeaux de la guerre, il p'oublia 
point les injures qu'il était forcé d'endurer pour le moment; 
le ressentiment veillait au fond de son âme. et la difficulté de 
le satisfaire ne fit qu’en accroitre la violence. Ce fut dans le 
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moment où ses sentiments de haine et de vengeance avaient 
le plus d'énergie que la diète d'Augsbourg, se conformant aux 
ordres de l’empereur, présenta une requête au pape, au nom 
de tout le corps germanique, pour le solliciter d’enjoindre aux 
prélats qui s'étaient retirés à Bologne de retourner à Trente 
et d'y reprendre leurs délibérations. Charles eut beaucoup de 
peine à déterminer les membres de la diète à se joindre à lui 
pour cette demande. Il avait remarqué beaucoup de diversité 
dans les opinions des protestants, relativement à la soumis- 
sion qu'il avait exigée pour les décrets du concile; les uns 
étaient absolument intraitables sur cet article; d’autres étaient 
disposés à reconnaitre, moyennant certaines modifications, le 
droit de juridiction du concile. Il employa toute son adresse 
pour en gagner une partie et pour diviser le reste; il menaca 
et intimida l'électeur palatin, prince faible, qui craignait que 
l'empereur ne le punit des secours qu'il avait donnés aux 
confédérés de Smalkalde. .L'espérance d'obtenir la liberté du 
landgrave et la confirmation solennelle de la dignité électo- 
rale levèrent tous les scrupules de Maurice, ou du moins ne 
lui permirent pas de s'opposer à ce qui était agréable à Гет- 
pereur. L'électeur de Brandebourg, qui, de tous les princes de 
son siécle, était le moins touché des motifs de religion, se laissa 
aisément persuader d'imiter l'exemple des premiers, en défé- 
rant à toutes les volontés de Charles. Il restait encore à gagner 
les députés des villes, qui étaient plus attachés á leurs prin- 
cipes; quoiqu’on eût employé tout ce qui pouvait exciter en 
eux l'espérance ou la crainte, ils ne ‘voulurent jamais s'en- 
gager á reconnajtre la juridiction du concile, á moins qu'on 
ne prit des mesures efficaces pour assurer aux théologiens de 
tous les partis un libre accés á la dióte avec une entiere liberté 
de discussion, et que tous les points de controverse ne se dé- 
cidassent conformément au texte de l'Écriture et aux usages 
de la primitive Église, Lorsqu'on présenta à l’empereur le 
mémoire qui contenait cette déclaration, il eut recours à un 
artifice extraordinaire. Sans lire le papier, et sans prendre au- 
cune connaissance des conditions sur lesquelles insistaient 
les villes impériales, il feignit de croire qu'elles ‘avaient con- 
senti à ce qu'il leur demandait, et fit des remerciements aux 
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députés sur leur pleine et entiére soumission aux décrets du 
concile. Les députés, quelque étonnés qu'ils fussent de ce qu'ils 
venaient d'entendre, ne cherchèrent point à désabuser 1'empe- 
reur ; les deux partis aimèrent mieux laisser l'affaire dans cet 
état d'ambiguité que d'en venir à une explication qui aurait 
occasionné une dispute et peut-être une rupture. 

Charles, ayant obtenu cette soumission apparente de la diète 
à l’autorité du concile, s'en servit comme d'un nouveau motif 
pour appuyer la demande du rappel du concile à Trente; mais 
le pape, déterminé par le désir de mortifier l’empereur, autant 
que par son propre éloignement pour ce qu'on lui demandait, 
prit sans hésiter la résolution de n’y point consentir; cepen- 
dant, comme il ne voulait pas qu'on pút lui reprocher de se 
laisser dominer par le ressentiment, il eut l'adresse d'obtenir 
une Opposition formelle des docteurs qui étaient à Bologne. Il 
renvoya à leur examen la demande de la diète, et ces docteurs, 
toujours prêts à confirmer par leur consentement tout ce qui 
leur était inspiré par le légat, déclarèrent que le concile ne 
pouvait pas, sans manquer à sa dignité, retourner à Trente, à 
majns que les prélats qui, en y restant, avaient montré un 
esprit de schisme, ne se rendissent auparavant à Bologne pour 
s'y réunir à leurs frères; ils ajoutèrent que, même après cette 
réunion, le concile ne pourrait pas renouveler ses délibéra- 
tions avec l'espérance d'être utile à l’Église, si les Allemands 
ne prouvaient point que leur intention était d'obéir aux décreis 
futurs du concile, en se soumettant dès l'instant même à ceux 
qu'il avait déjà prononcés *. 

Cette réponse fut communiquée à l’empereur par le pape, 
qui Pexhorta en même temps à déférer à des demandes qui 
paraissaient très raisonnables: mais Charles connaissait trop 
bien le caractère artificieux de Paul pour se laisser tromper 
par un si grossier artifice; il savait que les prélats de Bologne 
n'osaient avoir d'antres avis que ceux qui leur étaient inspirés 
par ce pontife ; il les regarda donc comme de purs instruments 
dans les mains d'un autre, et ne vit dans leur réponse qu'un 


1. Fra-Paolo, р. 259. Sleid:, р. 440. Thuan, t. J, р. 155. 
2, Fra-Paolo, р. 250. Pallavicini, 1. 2, р. 49. 


LIVRE NEUVIÈME. 981 _ 


exposé des intentions du pape. Comme il ne pouvait plus espé- 
rer de prendre assez d'ascendant sur le concile pour le faire 
concourir à ses projets, il sentit combien il était nécessaire 
d'empêcher le pape de tourner contre lui l'autorité d'une as- 
semblée si imposante. Dans cette vue, il envoya à Bologne 
deux jurisconsultes, qui, en présence des légats, protestèrent 
que la translation du concile dans cette ville s'était opérée sans 
nécessité et sur des prétextes faux ou frivoles ; que tant qu'il 
continuerait {у tenir ses séances, il ne pouvait être regardé 
que comme un conventicule illégal et schismatique ; que, par 
conséquent, toutes ses décisions seraient nulles et sans vali- 
dité; enfin, que le pape et les ecclésiastiques corrompus qui 

dépendaient de lui, ayant abandonné le soin de l’Église, Гет- 

pereur, qui en était le protecteur, emploierait tout le pouvoir 
que Dieu lui avait confié pour la préserver des calamités dont 

elle était menacée. Quelques jours après, l'ambassadeur impé- 
rial, résidant à Rome, demanda une audience au pape: et, 

en présence de tous les cardinaux, ainsi que des ministres 

étrangers , il protesta contre les démarches des prélats de 

Bologne, dans les termes les moins mesurés et les moins res- 

pectueux !. 

Charles ne tarda pas longtemps á s'occuper des moyens de 
mettre á exécution ces menaces, qui alarmérent vivement le 
pape et le concile de Bologne. П instruisit la diète du peu de 
succès des efforts qu'il avait faits pour obtenir uneréponse favo- 
rable à leur demande; il ajouta que le pape, ayant aussi peu 
d'égard à leurs prières qu'aux services qu'ils avaient rendus à 
l'Eglise, avait refusé de permettre au concila de se rassembler 
à Trente; que, quoiqu'il ne fallút pas renoncer 23 
de voir cette assemblée se tenir dans un lieu eù elle pourrait 
jouir de la liberté de discuter et de prononcer, cet événement 
était encore incertain et éloigné ; que l’Allemagne était déchirée 
par les dissensions religieuses ; que la pureté de la foi était al- 
térée et l'esprit du peuple troublé par une multitude d’opi- 
nions nouvelles et de controverses auparavant inconnues ches 
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les chrétiens; que déterminé par ce qu'il devait á Pempire, 
comme son souverain, et à l'église, comme son protecteur, il 
avait employé quelques théologiens distingués par leurs talents 
et leurs lumiéres á préparer un systéme de doctrine, auquel les 
peuples seraient tenus de se conformer jusqu'á ce qu’on pit 
convoquer un concile tel qu’on le désirait. Ce système avait été 
composé par Pflug, Helding et Agricola; les deux premiers 
étaient des dignitaires de l’Église romaine, mais estimés par 
leur caractère pacifique et conciliateur ; le dernier était un | 
théologien protestant, qu'on a soupçonné, avec quelque raison, 
d'avoir été engagé par des présents et des promesses à trahir 
ou à égarer son parti dans cette occasion. Les articles qui 
avaient été présentés à la diète de Ratisbonne en 1541, dans la 
vue de réconcilier les partis opposés, servirent de modèle au nou- 
veau système. Mais comme, depuis cette époque, la situation 
de l'empereur avait changé, et qu'il ne se trouvait plus dans la 
nécessité de traiter les protestants avec les mêmes ménage- 
ments, il ne leur faisait plus des concessions aussi étendues et 
aussi importantes que celles qu'il leur avait offertes auparavant. 
Le nouveau traité contenait un système complet de théologie, 
conforme, presque dans tous les points, à la doctrine de l'E- 
glise romaine, mais exprimé, pour la plus grande partie, en un 
style plus doux, en phrases tirées de l'Ecriture, ou en termes 
d'une ambiguité concertée. On y confirmait tous les dogmes 
particuliers aux papistes, et Гоп y enjoignait l'observation de 
tous les rites que les protestants condamnaient comme des in- 
ventions humaines introduites dans le culte de Dieu. Il y avait 
deux points seulement sur lesquels on se relâchait de la ri- 
gueur des principes et l’on admettait quelque adoucissement 
dans la pratique. Il était permis à ceux des ecclésiastiques qui 
s'étaient mariés, et qui ne voudraient pas se séparer de leurs 
femmes, d'exercer toutes les fonctions du ministère sacré; et les 
provinces qui ‘avaient été accoutumées à recevoir le pain et le 
vin dans le sacrement de l'Eucharistie pouvaient conserver le | 
privilége dé communier ainsi sous les deux espèces‘; mais on 
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déclarait que ces articles étaient des concessions faites unique- 
ment pour un temps, afin d'avoir la paix, et par égard pour la 
faiblesse et les préjugés des peuples. 

Ce systéme de doctrine fut connu dans la suite sous le nom 
.d’interim, parce qu'il contenait des règlements provisoires qui 
ne devaient avoir de force que jusqu’à ce qu’un concile général 
et libre pdt avoir lieu. L'empereur le présenta à la diète; il 
annonça en même temps avec pompe l'intention sincère où il 
était de rétablir l’ordre et la tranquillité dans l'Eglise, et dit 
qu'il espérait que ces règlements acceptés par la diète contri- 
bueraient efficacement à obtenir un but si désirable. Lorsqu'il 
eut achevé la lecture de son discours, l'archevêque de Mayence, 
président du collége électoral, se leva brusquement; et, après 
avoir remercié l’empereur des efforts pieux et constants qu'il 
faisait pour rendre la paix à l'Eglise, il déclara, au nom de la 
diète, qu’elle approuvait le nouveau système de doctrine, et 
qu’elle était résolue de s’y conformer en tout point. Toute l’as- 
semblée fut étonnée d’une déclaration si peu conforme aux rè- 
gles et aux usages, ainsi que de l'audace avec laquelle l’élec- 
teur prétendait déclarer les sentiments de la diète sur un point 
qui jusque-là n'avait pas même été mis en délibération et en 
débat ; mais aucun des membres n’eut le courage de contredire 
ce que l'électeur avait avancé : quelques-uns furent retenus 
par la crainte, d'autres se turent par complaisance. L'empereur 
recut la déclaration de l’archevêque comme une ratification en- 
tière et légale de l’interim, et se prépara à en maintenir l’exé- 
cution comme d'un déeret de l'empire. 

Pendant la tenue de cette diète, la femme et es enfants du 
Jandgrave, vivement secondés par Maurice de Saxe, tâchèrent 
d'intéresser les membres de l'assemblée en faveur de ce prince 
malheureux qui languissait toujours dans la captivité. Mais 
Charles, craignant de se voir dans la nécessité de rejeter une 
demande qui lui viendrait d'un.corps si respectable, chercha á 
prévenir ces représentations : pour cet effet, il mit sous les yeux 
de la diète un détail de ce qui s’était passé avec le landgrave, 
ainsi que des motifs qui l'avaient d’abord engagé à s'assurer 
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de la personne de ce prince, et qui ne lui permettaient point, _ 
disait-il, de lui rendre la liberté. fl n'était pas aisé sans doute 
de trouver de bonnes raisons pour justifier une action si in- 
juste et si révoltante : mais il savait bien qu'il suffirait d'allé- 
guer les prétextes les plus frivoles devant une assemblée qu 
voulait être trompée, et qui ne craignait rien tant que d'avoir 
Yair d'envisager les démarches de l'empereur sous leur vrai 
point de vue. L’explication qu'il donna de sa conduite fut donc 
admise comme très satisfaisante, et, après quelques faibles in- 
stances pour l’engager à étendre sa clémence sur le landgrave, 
il ne fut plus question de ce prince infortuné *. 

Cependant Charles voulut affaiblir impression défavorable 
que cette inflexible rigueur pourrait laisser dans les esprits; 
et, afin de prouver que Sa reconnaissance était aussi solide et 
aussi invariable que son ressentiment, il donna à Maurice l'ir- 
vestiture de la dignité électorale. Cette cérémonie se fit avec 
toutes les formalités légales et avec une pompe extraordinaire, 
dans une cour ouverte, si voisine de l’appartement où était em 
fermé l'électeur détróné qu'il pouvait la voir de ses fenêtres. 
Mais cette insulte n'altéra point sa tranquillité ordinaire; il 
fixa ses regards sur ce spectacle, et vit un rival heureux Tect- 
voir les marques de dignité dont il avait été dépouillé, sans 
laisser échapper un sentiment qui démentit la grandeur d'âme 
qu'il avait conservée au milieu de tous ses désastres *. 

Immédiatement après la dissolution de la diète, l'empereur 
fit publier l'interim en allemand et en latin. Cet acte eut le 
sort ordinaire de tous les plans de conciliation, quand ils sont 
proposés à des hommes 06052111165 par la dispute. Les deux 
partis s’élevèrent contre le système de l'interim avec une égale 
violence; les protestants le condamnèrent'comme contenant 
les erreurs les plus grossiéres du papisme, déguisées avec si 
peu d'art qu'elles ne pouvaient échapper qu'aux hommes ks 
plus ignorants ou à ceux qui voudraient être trompés. Les pe 
pistes le rejetérent comme un ouvrage dans lequel la doctrine 
de l'Église était ou scandaleusement abandonnée, ou bassement 
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de la citadelle : mais il était si généralement détesté, qu'aucun 


de ses propres sujets ne parut ni touché d’un si grand revers 
de fortune, ni indigné de la manière ignominieuse dont on 
traitait leur souverain. Le succès de cette conspiration causa 
une joie universelle, et l’on applaudit à ceux qui en étaient les 
auteurs, comme aux libérateurs de la patrie. Le cadavre de 
Farnèse fut jeté dans les fossés qui environnaient la citadelle, 
et exposé-aux insultes de la populace. Tous les citoyens repri- 
rent ensuite leurs occupations accoutumées, comme s'il n'était 
rien arrivé d'extraordinaire. 

Des le méme jour un corps de troupes arrivant des fron- 
tières du Milanés, où il avait été posté en attendant Pévéne- 
ment, prit possession de la ville au nom de l’empereur, et 
rétablit les habitants dans la jouissance de leurs anciens privi- 
léges. Les impériaux voulurent aussi s'emparer de Parme par 
surprise; mais cette ville fut sauvée par la vigilance et la fidé- 
lité des officiers à qui Farnèse avait confié le commandement 
de la garnison. Paul apprit avec la plus vive douleur la mort 
d’un fils qu'il idolátrait malgré ses vices infámes; et la perte 
d’une ville aussi importante que Plaisance rendit son afiliction 
plus amère encore. Il accusa en plein consistoire Gonzague 
d’avoir commis un meurtre abominable pour se frayer la voie à 
une usurpation injuste, et il demanda sur-le-champ à ’етре- 
reur de venger ces deux attentats en faisant punir Gonzague et 
en restituant Plaisance à son petit-fils Octave, qui en était 
l'héritier légitime ; mais Charles, plutôt que de se désister d'une 
acquisition si précieuse, se serait exposé lui-même à Pimputa- 
tion d’être complice du crime qui la lui avait procurée, et à 
l'infamie de frustrer son propre gendre d'un héritage qui lui 
appartenait; il éluda toutes les sollicitations du pape, et se dé- 
termina à rester en possession de Plaisance et de son terri- 
toire 1. 

Cette résolution, effet d’une ambition insatiable que ne pou- 
vait modérer aucune considération ni de bienséance ni de jus- 
lice, fit passer au pape toutes les bornes de sa circonspection ' 
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et de sa timidité ordinaires; il était prêt à prendre les armes 
contre l'empereur pour se venger des meurtriers de son fils et 
pour recouvrer l'héritage dont an voulait dépouiller sa famille. 
Sentant bien cependant combien il était hors d'état d'entrer en 
lice avec un si puissant ennemi, il sollicita avec la plus grande 
vivacité le roi de France et la république de Venise de se join- 
dre à lui pour former une ligue offensive contre Charles ; mais 
Henri était alors occupé d’autres objets : ses anciens alliés, les 
Écossais, ayant été battus par les Anglais dans une des plus 
sanglantes batailles que se soient jamais livrées deux nations 
rivales, il était près d'envoyer un corps nombreux de ses 
vieilles troupes en Écosse, tant pour empêcher que les Anglais 
n'en fissent la conquête, que pour enrichir d'un nouveau 
royaume la monarchie française, en mariant le dauphin son 
fils avec la jeune reine d'Écosse. Une entreprise qui réunissait 
des avantages si sensibles, et dont le succès semblait être cer- 
tain, devait l'emporter sur l’espérance éloignée du fruit qu'il 
aurait pu retirer d’une alliance avec un pape de quatre-vingts 
ans, d'une santé chancelante, et qui n'avait pour objet que de 
satisfaire son ressentiment particulier. Au lieu de s'engager 
imprudemment dans cette alliance, il amusa le pape par des 
promesses et des protestations vagues, suffisantes pour le dé- 
tourner de la pensée d'un accommodement avec l'empereur; 
mais il éludait en méme temps un engagement assez précis 
pour. entrainer une rupture immédiate avec l’empereur et le 
“jeter dans une guerre à laquelle il n'était pas préparé. Quoique 
les Vénitiens ne pussent pas sans s'alarmer voir Plaisance 
dans les mains des impériaux, ils imitèrent la conduite équi- 
voque du roi de France, et se conformérent en cela à l'esprit 
qui dirigeait ordinairement leurs négociations ‘. 

Quoique Paul se trouvát dépourvu de tous les moyens de 
rallumer sur-le-champ les flambeaux de la guerre, il n’oublia 
point les injures qu'il était forc6 d'endurer pour le moment; 
le ressentiment veillait au fond de son áme, et la difficulté de 
le satisfaire ne fit qu'en accroitre la violence. Ce fut dans le 
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moment où ses sentiments de haine et de vengeance avaient 
le plus d'énergie que la diète d'Augsbourg, se conformant aux 
ordres de l’empereur, présenta une requête au pape, au nom 
de tout le corps germanique, pour le solliciter d'enjoindre aux 
prélats qui s'étaient retirés à Bologne de retourner à Trente 
et d’y reprendre leurs délibérations. Charles eut beaucoup de 
peine à déterminer les membres de la diète à se joindre à lui 
pour cette demande. Il avait remarqué beaucoup de diversité 
dans les opinions des protestants, relativement à la soumis- 
sion qu'il avait exigée pour les décrets du concile; les uns 
étaient absolument intraitables sur cet article ; d’autres étaient 
disposés à reconnaitre, moyennant certaines modifications, le 
droit de juridiction du concile. Il employa toute son adresse 
pour en gagner une partie et pour diviser le reste; il menaca 
et intimida l'électeur palatin, prince faible, qui craignait que 
l’empereur ne le punit des secours qu'il avait donnés aux 
confédérés de Smalkalde. .L'espérance d'obtenir la liberté du 
landgrave et la confirmation solennelle de la dignité électo- 
rale levèrent tous les scrupules de Maurice, ou du moins ne 
lui permirent pas de s'opposer à ce qui était agréable à Гет- 
pereur. L'électeur de Brandebourg, qui, de tous les princes de 
son siécle, était le moins touché des motifs de religion, se laissa 
aisément persuader d'imiter l'exemple des premiers, en défé- 
rant à toutes les volontés de Charles. Il restait encore à gagner 
les députés des villes, qui étaient plus attachés à leurs prin- 
cipes; quoiqu'on eût employé tout ce qui pouvait exciter en 
eux l'espérance ou la crainte, ils ne voulurent jamais s’en- 
gager à reconnaitre la juridiction du concile, à moins qu’on 
pe prit des mesures efficaces pour assurer aux théologiens de 
tous les partis un libre accès à la diète avec une entière liberté 
de discussion, et que tous les points de controverse ne se dé- 
cidassent conformément au texte de l’Écriture et aux usages 
de la primitive Église, Lorsqu'on présenta à l’empereur le 
mémoire qui contenait cette déclaration, il eut recours à un 
artifice extraordinaire. Sans lire le papier, et sans prendre au- 
cune connaissamce des conditions sur lesquelles insistaient 
les villes impériales, il feignit de croire qu'elles avaient con- 
senti à ce quil leur demandait, et fit des remerciements aux 
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dans ces villes que les predicateurs protestants avaient fait le 
plus grand nombre de prosélytes, et que les théologiens les plus 
distingués du parti s'étaient établis en qualité de pasteurs. 
Ayant ainsi la direction de toutes les écoles d'instruction, ils 
avaient formé des disciples aussi versés dans les principes de 
leur croyance que zélés pour la défendre. Ces disciples ne de- 
vaient pas être seulement guidés par l'exemple ou subjugués par 
l'autorité; comme ils avaient appris à examiner et à discuter 
les matières de controverse, ils croyaient être en droit et en 
état de juger par eux-mêmes. Dès que le contenu de l’interim 
fut rendu public, ils se réunirent et refusèrent unanimement de 
l'admettre. Strasbourg, Constance, Brème, Magdebourg, et plu- 
sieurs autres villes moins considérables présentèrent à l'empe- 
reur des remontrances, dans lesquelles, après avoir exposé la 
manière irrégulière et illégale dont Pinterim avait passé à la 
diète, elles le suppliaient de ne pas contraindre leur conscience 
à recevoir une forme de doctrine et de culte qui leur paraissait 
opposée aux préceptes positifs de la loi divine. Mais Charles, 
qui avait fait recevoir son nouveau plan à tant de princes de 
l'empire, ne fut pas fort touché des représentations de ces villes: 
elles auraient pu être très redoutables si elles n’avaient formé 
qu'une seule masse ; mais, étant fort éloignées l’une de l’autre, 
elles pouvaient être accablées séparément et sans peine avant 
qu'il leur fût possible de se réunir. 

Pour remplir cet objet, l’empereur sentit combien il lui était 
nécessaire d'employer des mesures vigoureuses et de les faire 
exécuter avec assez de célérité pour ne pas laisser le temps de 
concerter un plan commun d'opposition. Ayant pris cette 
maxime pour règle de sa conduite, sa première opération fut 
dirigée sur la ville d'Augsbourg ; quoique la présence des trou- 
pes impériales dût imposer aux habitants, Charles savait qu'ils 
étaient aussi opposés à l'interim qu'aucun autre peuple de l’em- 
pire. Il commanda à un corps de ses troupes de s'emparer des 
portes, il posta le reste dans les différents quartiers de la ville, 
et, ayant rassemblé tous les bourgeois, il publia, de sa pleine 
el entière autorité, un décret par lequel il abolissait leur forme 
actuelle de gouvernement, dissolvait toutes leurs corporations 
et leurs confréries, et nommait un petit nombre de personnes 
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à qui il confiait, pour l’avenir, le soin de administration ; cha- 
cun de ces nouveaux administrateurs fit serment en meme 
temps de se conformer à l'interim. Un acte d'autorité si arbi- 
traire et si inoui, qui privait le corps des habitants de toute 
participation au gouvernement de leur communauté et les su- 
bordonnait à des hommes qui n’avaient d'autre mérite qu’une 
lâche et servile soumission aux volontés de l’empereur, ne 
manqua pas de révolter tous les esprits; mais, comme on ne 
pouvait pas opposer la force à la force, on fut obligé d'obéir et 
de se soumettre en silence’. Charles-Quint, après avoir laissé 
-une garnison dans Augsbourg, marcha à Ulm; il en changea 
le gouvernement avec la même violence, fit saisir et emprison- 
ner ceux des pasteurs qui refusaient l’interim, et, à son départ, 
les emmena avec lui chargés de chaines ?. Cette sévérité tit non 
seulement recevoir Pinterim dans deux des villes les plus puis- 
santes, ce fut aussi pour les autres un présage de ce qui les 
menacait, si elles persistaient dans leur désobéissance. L'effet 
de lexemple fut aussi prompt et aussi efficace qu'il pouvait le 
désirer, et plusieurs villes, pour se soustraire á la vengeance 
de ce prince redoutable, se prétérent à tout ce qu'il exigea. 
Cependant cette obéissance, arrachée par la rigueur de Pauto- 
rité, ne produisit aucun changement dans les opinions des 
Allemands; ils ne firent que se conformer á la lettre de la loi, 
autant qu'ils le crurent nécessaire pour se mettre à l'abri de la 
punition. Les prédicateurs protestants, en exposant les céré- 
monies dont l’observation était prescrite par l'interim, en expli- 
quaient en même temps la tendance et les effets de manière à 
confirmer plutôt qu'à dissiper les scrupules de leurs auditeurs. 
ll s'était déjà formé une génération d'hommes depuis l’établis- 
sement de la religion réformée ; et ces hommes, accoutumés a 
la nouvelle forme du culte, voyaient avec horreur et avec mé- 
pris les pompeuses solennités du culte de l’Église romaine; en 
plusieurs endroits, les ecclésiastiques catholiques qui retour- 
nérent prendre possession de leurs églises, eurent beaucoup de 
peine à se garantir des insultes de la populace et-à exercer 


1. Sleid., p. 469. 
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sans trouble les fonctions de leur ministére. Ainsi, malgré la 
soumission apparente de tant de villes, les habitants, nés avec 
l'esprit et l'amour de la liberté, ne se plièrent qu'avec la plus 
grande répugnance au joug qu’on leur imposait; les dogmes 
et les rites nouveaux qu'ils étaient forcés de recevoir révoltaient 
également leurs opinions et leurs passions. Ils étaient obligés — 
de dissimuler le ressentiment et l'indignation dont ils étaient 
pénétrés; mais cette contrainte devait avoir un terme, après 
lequel leurs sentiments, pour avoir été retenus, n'en éclate- 
raient qu'avec plus de violence *. 

Cependant Charles, content d'avoir fait ainsi fiéchir sous son 
autorité le caractère peu traitable des Allemands, partit pour 
les Pays-Bas, bien déterminé à faire recevoir par force l’interim 
aux villes qui résistaient encore. Il emmena avec lui ses deux 
prisonniers, l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse, soit 
qu'il n’osat les laisser en Allemagne, soit qu'il voulút donner 
aux Flamands, ses compatriotes, une preuve éclatante du suc- 
cès de ses armes et de la grandeur de son pouvoir. Avant que 
Charles fût arrivé 4 Bruxelles, ik apprit que les légats du pape à 
Bologne avaient dissous le concile par une prorogation indé- 
finie, et que les prélats qui s'étaient assemblés dans cette ville 
étaient retournés chacun dans sa patrie. La nécessité avait forcé 
le pape à cette extrémité. Après la séparation de ceux qui avaient 
voté contre la translation du concile à Bologne, et le départ de 
plusieurs autres qui s'étaient lassés de résider dans un lieu où 
il ne leur était pas permis de procéder aux affaires qui étaient 
l’objet même du concile, ceux qui restèrent étaient en si petit 
nombre, et pour la plupart si реа importants, qu'on ne pouvait 
plus décemment donner à cette assemblée le titre pompeux de 
concile général. Paul n’eut d’autre parti à prendre que de dis- 
soudre une assemblée qui était devenue un objet de mépris, et 
qui offrait à toute la chrétienté la preuve la plus sensible de 
l'impuissance du siége de Rome. Mais, tout inévitable qu'était 
cette mesure, elle était susceptible d'interprétations peu favo- 
rables ; elle semblait supprimer le reméde au moment méme 
oú ceux pour qui il était destiné s'étaient laissé persuader d'en 


1, Mém, de Ribier, 1. 11, р. 213. Slei., р. 491. 
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recommaitre la vertu et d'en éprouver les effets. Charles ne man- 
qua pas de présenter sous ce point de vue la conduite du pape: 
en comparant adroitement Jes efforts qu'il avait farfs lui-même 
pour exterminer )’hérésie, avec Findifférence scandaleuse de 
Paul sur un objet si essentiel, il tacha de rendre le pontife 
odieux á tous les zélés catholiques. En méme temps i? ordonna 
aux prélats de sa faction de rester á Trente, afirr que le concile 
parût toujours avoir une existence, et pút être prêt à repren- 
dre, lorsqu'il en serait temps, ses délibérations pour le bien de 
l'Église 1. 

Charles aimait à passer d'une partie de ses états dans ane 
autre ; maïs ce goût particulier n’était pas le Seul motif de son 
voyage en Flandre; il voulait y recevoir son fils urrique, qui 
était alors dans la vingt-unième année de son âge, et qu’il y 
avait appelé, non seulement pour le faire reconnaître par les 
états des Pays-Bas comme soni héritier présomptif, mais encore 
pour faciliter l'exécution d'un grand projet dont on dévelop- 
pera bientôt l’objet et l'issue. 

Philippe, ayant laissé le gouvernement d'Espagne entre les 
mains de Maximilien, fils aîné de Ferdinand, à qui l’empereur 
avait fait épouser Ia princesse Marie, sa fille, s’embarqua pour 
l'Italie, suivi d'un nombreux cortége de noblesse espagnole?. 
L'escadre qui leur servait d'escorte était commandée par An- 
dré Doria, qui, malgré son âge avancé, sollicita l’honneur 
d'exercer pour le fils les mêmes fonctions qu'il avait souvent 
exercées pour le père. Philippe débarqua heureusement à Gé- 
nes; de lá Н alla à МПан, et, passant ensuite par l'Allemagne, 
il arriva à la cour, étabtie à Bruxelles. Les états de Brabant. et 
bientôt ceux des autres provinces, suivant leur ráng, reconnu- 
rent son droit de suceession dans les formes ordinaires, et il fit 
de son côté le serment accoutamé de maintenir leurs priviléges 
dans toute leur intégrité 5. Philippe fut recu avee une pompe 
extraordinaire dans toutes les villes des Pays-Bas où il passa ; 
rien de ce qui pouvait manifester le respect du peuple pour sa 
personne, ou contribuer à son amusement, ne fut négligé : des 

1. Pallavicini, p. 11, 72. 

2. Ochoa, Caro!ea, p. 362. 

3. Harmus, Annal, Brab,, р. 653. 
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féetes, des tournois, des spectacles publics de toute espèce, se 
succédérent avec cette affectation de magnificence que les na- 
tions commercantes aiment 4 déployer dans toutes les occa- 
sions où elles s'écartent de leurs maximes ordinaires d'écono- 
mie; mais, au milieu des jeux et des fêtes, Philippe laissa voir, 
d'une manière remarquable, la sévérité naturelle de son carac- 
tère. Quoique encore dans la première jeunesse, il n'avait rien 
d'agréable dans sa personne; et l'intérêt qu'il avait de plaire à 
un peuple dont il venait briguer les suffrages ne put lui inspi- 
rer des manières aimables et polies : il conserva en toute occa- 
sion un maintien grave et réservé ; et la partialité ouverte qu'il 
témoignait en faveur des Espagnols qui l'accompagnaient, jointe 
à la préférence marquée qu'il donnait aux usages de leur pays, 
révolta les Flamands et fut la source de cette antipathie qui de- 
puis occasionna dans cette partie de ses états une révolutionsi 
funeste à la monarchie espagnole!. 

Charles fut retenu longtemps dans les Pays-Bas par une vio- 
lente attaque de goutte; les accès de cette maladie étaient de- 
venus si fréquents et si douloureux qu'ils avaient sensiblement 
affaibli la vigueur de son tempérament. Il ne se relácha ce- 
pendant pas dans ses efforts pour l'exécution de Vinterim. Les 
habitants de Strasbourg, après une longue résistance, sentirent 
la nécessité Wobéir; ceux de Constance, qui avaient pris les 
armes pour se défendre, furent contraints par la force non seu- 
lement d'accepter l'interím, mais encore de renoncer à leurs 
priviléges comme citoyens de la ville libre, de faire hommage 
à Ferdinand en qualité d'archiduc d'Autriche, et de recevoir, 
comme vassaux de ce prince, un gouverneur et une garnison 
autrichienne ?. Magdebourg, Brême, Hambourg et Lubeck fu- 
rent les seules villes impériales considérables qui ne se sou- 
mirent pas à la volonté de Charles. 


1. Mém. de Ribier, t. 11, р. 29. L'Evesque, Мет. du card. de Gras 
velle, t. 1, p. 21. 
2, Sleid., p. 474, 491. 
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Charles s'occupait avec une constance infatigable à vaincre 
Yobstination des protestants; mais les effets de sa fermeté, 
dans l'exécution de ce projet, étaient contre-balancés par ceux 
de lanimosité du pape, qui devenait de jour en jour plus vio- 
lente. D'un côté, la ferme résolution que l'empereur semblait 
avoir prise de ne point rendre Plaisance; de l’autre, ses en- 
treprises réitérées sur la juridiction ecclésiastique, soit par les 
règlements que contenait l’interim, soit par le projet de rassem- 
Мег un concile à Trente, excitaient au plus haut degré l’indi- 
gnation de Paul, qui, par une faiblesse commune aux vieillards, 
devenait plus attaché à sa famille et plus jaloux de son auto- 
rité, à mesure qu'il avancait en âge. Animé par ces sentiments 
divers, il fit de nouveaux efforts pour engager le roi de France 
dans une ligue contre l’empereur ‘. Mais ce monarque, malgré 
la haine dont il avait hérité pour Charles-Qüint, et la crainte 
que lui inspirait l'accroissement continuel de sa puissance, ne 
parut pas plus disposé qu'auparavant à commencer une nou- 
velle guerre; le pape fut donc obligé de restreindre ses vues, 
et, n'étant pas en état de se venger des usurpations passées de 
l'empereur, il s'occupa du moins à en prévenir de nouvelles. 
Pour cet effet, il prit le parti de révoquer la cession qu'il avait 
faite de Parme et de Plaisance, et, après avoir déclaré qu'il les 
réunissait au saint-siége, il dédommagea Octave par un nouvel 
établissement dans l’état ecclésiastique. Il espérait, par ce 
moyen, obtenir deux points très importants : le premier était 
la sûreté de Parme; il croyait que l'empereur pouvait bien, 
sans scrupule, s'emparer d'une ville appartenant à la maison 
de Farnèse, mais qu'il n'oserait pas envahir le domaine de l’É- 
glise : il voyait en second lieu quelque probabilité de recouvrer 
Plaisance, parce qu'il pourrait avec décence rendre ses sollici- 
tations à ce sujet plus pressantes, et qu'elles auraient infailli- 
blement plus de poids lorsqu'il plaiderait la cause de l'Église 
et non celle de sa famille. Tandis que Paul s'applaudissait de 
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cette idée comme d'un chef-d'œuvre de politique, Octave, jeune 
homme plein d'ambition et d'audace, ne pouvant sans impa- 
tience se voir dépouiller de la mvitié de ses domaines par la 
rapacité de son beau-père, et priver de l'autre moitié par les 
artifices de son grand-père, prit des mesures pour prévenir 
l'exécution d'un tel projet. Il partit secrètement de Rome, et 
tenta de s'emparer de Parme par surprise; mais cette entreprise 
ayant échoué par la fidélité du gouverneur à qui le pape avait 
confié la défense de la place, Octave fit des ouvertures à l’em- 
pereur et lui offrit de renoncer à toute liaison avec le pape, et 
de n'attendre plus que de lui son avancement et sa fortune. 
Paul, qui joignait à un caractère naturellement chagrin toute 
la morosité de la vieillesse, ne put apprendre sans être trans- 
porté de colère la défection inattendue de son petit-fils et sa 
liaison avec un prince qu'il détestait. Il n’y a point de sévérité 
à laquelle ce pontife irrité ne parût prêt à se porter contre 
Octave, qu'il traitait d'apostat dénaturé. Heureusement pour 
Octave, la mort prévint les effets du ressentiment de Paul en 
terminant sa carrière dans la seizième année de son pontificat 
et la quatre-vingt-deuxième de son âge '. 


1. Parmi les exemples multipliés de la crédulité des historiens, en 
attribuant à des causes extraordinaires la mort des personnes illustres, 
on peut citer celui-ci. Presque tous les historiens du ху siècle assurent 
que la mort de Paul II] fut l'effet de l'impression violente que fit sur 
son âme la conduite inattendue de son petit-fils ; qu'ayant appris, tas- 
dis qu'il prenait l'air dans un de ses jardins près de Rome, la nouvelle de 
l’entreprise d'Octave sur Parme, et de ses négociations avee l'empereur, 
il s’évanouit, resta pendant quelques heures sans connaissance, fut saisi 
ensuite d’une grosse fièvre et mourut au bout de trois jours. Tel est le 
récit qu’on trouve de sa mort dans l’histoire de M. de Thou ‘lib. 6, 
р. 211), dans Adriani (15107. di suoi tempi, lib. 7, р. 480) et dans Fra- 
Paolo (Istor. del concil. Trid., р. 380). Le cardinal Pallavicini lui-même, 
qui a dí être mieux instruit qu'aucun autre écrivain de ee qui se passait 
à la cour de Rome, et qui en parle plus exactement lorsqu'il n'est раз 
égaré par les préjugés et par l'esprit de système, s'accorde avec ces his- 
toriens dans les principales circonstances de leur récit (Pallavic., |. 2, 
р. 14). Parula, qui a écrit son histoire par ordre du sénat de Veniz, 
raconte de la même manière la mort de Paul (Paruta, Istor. Ven., vol. IV, 
р. 212). Mais il n'y avait aucune raison de recourir à une canse exiraor- 
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Comme on s'attendait depuis longtemps à cette mort, il y eut 
un concours extraordinaire de cardinaux à Rome; les différents 
compétiteurs ayant eu le temps de former leurs brigues et de 

_concerter leurs mesures, leur ambition et leurs intrigues pro- 
_longérent de beaucoup la durée du conclave. La faction impé- 
Tiale et celle de France s'efforcaient à Venvi de faire tomber 
le choix sur une de leurs créatures, et paraissaient avoir tour 
à tour l'avantage. Mais, comme Paul, pendant un long ponti- 


dinaire pour expliquer la mort d'un vieillard de quatre-vingt-deux abs, Il 
nous est resté une relation authentique de cet événement, dans laquelle 
on ne trouve aucune de ces circonstances merveilleuses dont les historiens 
sont si amoureux. Le cardinal de Ferrare, qui était chargé des affaires de 
France à la cour de Rome, et M. d’Urfé, qui y résidait aussi en qualité 
d'ambassadeur de Henri, écrivirent à ce monarque des détails de 
l'affaire de Parme et de la mort du pape. 11 paraît par leur récit que 
la. tentative d'Octave pour surprendre Parme se fit le 20 octobre; 
que le lendemain au soir, tandis qu'il se promenait dans les jardins de 
Monte Cavallo, le pape reçut la nouvelle de ce qui s'était passé; 
qu'il fut transporté de la plus violente colère, et poussa des cris qui 
furent entendus dans plusieurs appartements de son palais ; que le 22 
il se trouva cependant assez bien pour donner audience au cardinal 
de Ferrare et pour expédier différentes affaires; qu’Octave écrivit au 
pape et non au cardinal Farnèse, son frère, une lettre par laquelle il lui 
‘déclarait la résolution où il était de se jeter dans les bras de l’empereur ; 
que le pape reçut eette lettre le 21, sans donner aucune nouvelle marque 
d'émotion, et qu'il y fit réponse ; que le 22 octobre, jour duquel est datée 
la lettre du cardinal de Ferrare, le pape était fans son état ordinaire 
(Mém. de Ribier, t. 1], р. 247). Par une lettre de М. d'Urfé, du 5 novem- 
bre, il paraît que le pape était en si bonne santé, que le 3 de ce même 
mois il avait célébré avec toutes les cérémonies aceoutumées l'anniver- 
saire de son couronnement (ibid., р. 251). Par une autre lettre du même 
ambassadeur, nous apprenons que, le 6 de novembre, le pape fut attaqué 
d'une espèce de catarrhe qui lui tomba sur les poumons, avec des symp- 
tómes si dangereux qu'on désespéra aussitôt de sa vie (ibid., р. 252). Par 
une trotsième lettre du même, on apprend que le pape mourut le 10 no- 
vembre. Dans aucune de ces lettres on n'impute sa mort à une cause 
extraordinaire. И paraît qu'il s'était écoulé plus de vingt jours entre la 
tentative d' Octave sur Parme et la mort de son grand-père, et que la 
maladie dont ce pape mourut était l'effet naturel de la vieillesse, non la 
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ficat, avait créé un grand nombre de cardivaux, distingués 
pour la plupart par de grands talents, et entièrement dévoués 
à sa famille, le cardinal Farnése se trouva à la tête d’un parti 
puissant et bien uni, dont Га@геззе et la fermeté parvinrent à 
élever au trône pontifical le cardinal del Monte, que Paul avait 
employé comme son principal légat au concile de Trente, età 
qui il avait confié ses plus secrètes intentions. Il prit le nom 
de Jules Ш, et pour témoigner sa reconnaissance envers son 
bienfaiteur, le premier acte de son administration fut de mettre 
Octave Farnèse en possession de Parme. Lorsqu'on lui parla 
du tort qu'il faisait au saint-siége en aliénant un territoire si 
important, il répondit avec vivacité qu'il aimerait mieux être 
un pape pauvre, avec la réputation d'un gentilhomme, qu'un 
pape riche, avec la honte d’avoir oublié les bienfaits qu'il avait 
reçus et les promesses qu'il avait faites ‘. Mais l'honneur que 
-lui fit ce trait de candeur et de générosité fut bientôt effacé 
par une action d'une indécence révoltante. Suivant un usage 
ancien et reçu, chaque pape, à son élection, a le droit d'accor- 
der à qui il lui plait le chapeau de cardinal, qu'il laisse vacant 
en recevant la tiare. Au grand étonnement du sacré collége, 
Jules conféra cette marque éclatante de distinction, avec des 
revenus ecclésiastiques très considérables et le droit de porter 
son nom et ses armes, à un jeune homme âgé de seize ans, 
nommé Innocent, né de parents obscurs, et à qui on avait 
donné le nom de Singe, parce qu'il avait été chargé du soin 
d'un animal de cette espèce dans la famille du cardinal del 
Monte. Une semblable prostitution de la premiére dignité de 
l'Église aurait paru choquante dans ces temps même d'igno- 
rance et de ténèbres, où la crédule superstition du peuple en- 
hardissait les ecclésiastiques à braver ouvertement toutes les 
lois de la bienséance. Mais dans un siècle éclairé, où les progrès 
de la raison et de la philosophie faisaient mieux connaître les 
droits de la décence et de l'honnêteté, où l’aveugle vénération 
qu'on avait portée si longtemps au caractère pontifical s'affai- 
blissait partout, et où la moitié de la chrétienté était en rébellion 
ouverte contre le siége de Rome ; celte action du nouveau ¡ape 
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ne pouvait manquer d'être regardée avec horreur. Rome fut 
inondée sur-le-champ de libelles et de pasquinades, qui impu- 
taient à la passion la plus honteuse la prédilection extravagante 
de Jules pour un objet qui en était si indigne. Les protestants se 
récrièrent contre l'absurdité de supposer que l'esprit infaillible 
de la vérité divine pút habiter dans un cœur si impur, et ils 
demandérent avec plus d'éclat et plus d'apparence de justice 
que jamais la prompte et entière réformation d'une Église dont 
le chef déshonorait le nom chrétien !. 

Toute la conduite du pape fut d'accord avec ce premier trait 
de son caractère : dès qu'il se vit élevé au faite de la grandeur 
ecclésiastique, il з’етргезза de se dédommager, en satisfaisant 
tous ses goûts, de la dissimulation ou des privations auxquelles 
il s’était condamné par prudence tant qu'il avait été dans un 
état subordonné. Il montra un si grand éloignement pour toutes 
les affaires sérieuses qu'il ne pouvait prendre sur lui d’y donner 
la moindre attention, excepté dans les cas d'extrême nécessité : 
livré à la dissipation et aux amusements de toute espèce, il 
aima mieux imiter l'élégance voluptueuse de Léon X, que la 
vertu sévère d'Adrien ; et cette sévérité eût été nécessaire pour 
lutier avec une secte qui dévait une grande partie de son crédit 
et de sa force aux mœurs rigides et austères de ceux qui la 
professaient 2. 

Quelque disposé que fût le pape à remplir ses engagements 
avec la famille des Farnèses, il se mit peu en peine de tenir le 
serment que chaque cardinal avait fait en entrant au conclave, 
et par lequel celui sur qui le choix tomberait s'était engagé à 
convoquer sur-le-champ le concile, et à lui faire reprendre ses 
délibérations. Jules savait par expérience combien il était dif- 
ficile de retenir un corps d'hommes ainsi composé dans les 
bornes étroites que l'Église romaine avait intérêt de prescrire; 
il savait avec quelle facilité le zèle des uns, la témérité des au- 
tres, et les suggestions des princes dont ils dépendaient pour 
la plupart, pouvaient porter une assemblée populaire, sans 
police et sans chef, à des recherches et à des décisions dange- 

| Sleid., р. 492. Fra-Paolo, р. 281. Pallav., |. 2, р. 76. Thuan, 1. 6, 
p. . 

2. Fra-Paoto, р. 281. = 
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reuses. И chercha donc à éluder Vobligation de son serment, 
et fit une réponse équivoque aux premières propositions qu'il 
recut de l'empereur sur cet objet. Mais Charles, soit par son 
obstination naturelle à suivre les mesures qu'il avait une fois 
adoptées, soit par le pur orguejl d'executer ce qui paraissait 
presque impossible, persista dans la résolution de forcer les 
protestants à rentrer dans le sein de l'Église. Comme il s'était 
persuadé que les décisions authentiques du concile ponrraient 
être efficacement employées à combattre leur opposition, il 
sollicita, avec la plus grande ardeur, une nouvelle bulle de 
convocation, et le pape ne put décemment se refuser à ses in- 
stances. Jules, voyant qu'il ne pouvait pas se dispenser de 
convoquer un concile, chercha du moins à se faire un mérite 
de cette démarche qui était l'objet dun vœu si général. Une 
congrégation de cardinaux, à laquelle i| renvoya l'examen des 
mesures qu'il y avait à prendre pour la paix de l'Église, re- 
commanda, suivant ses intentions, une prompte convocation 
du concile, comme l'expédient le plus propre á remplir cet 
objet ; considérant d'ailleurs que c'était en Allemagne que les 
nouvelles hérésies excitaient le plus de troubles et faisaient les 
plus grands progrès, la congrégation proposa de choisir la ville 
de Trente pour y assembler le concile, afin qu'étant plus à 
portée d'y observer le mal, on pút y appliquer le remède avec 
plus de prudence et de guccès. La pape approuva hautement 
cet avis, qu'il avait dieté lui-même, et enypya des nonces à la 
cour impériale et à celle de France pour y déclarer ses inten- 
tions !. | 

Cependant l'empereur avait convoqué une nouvelle diète a 
Augsbourg, dans la vue de donner plus d'activité à l'exécution 
de l'interim, et de faire signer à cette assemblée un acte plus 
authentique pour reconnaître la juridiction du concile, avec 
une promesse positive de se conformer à ses décrets. Il y parut 
ep personne, accompagné de son fils le prince d’Espagne. Peu 
d'électeurs s’y rendirent; mais tous y envoyérent des députés. 
Malgré le ton despotique avec lequel Charles avait, depuis deux 
ans, donné la loi dans l'empire, il savait quej esprit d'indépen- 
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dance n'était pas entièrement éteint parmi les Allemands, et il 
espéra imposer à la diète par l'appareil d'un corps considérable 
de troupes espagnoles dont il se fit escorter. Le premier point 
qu'on soumit aux délibérations de la diète fut la nécessité de 
tenir un concile. Tous les catholiques romains convinrent sans 
difficulté que cette assemblée devait être rétablie à Trente, et 
promirent de se soumettre aveuglément à ses décrets. Les pro- 
testants, intimidés et désunis, auraient suivi cet exemple, et 
la résolution de la diète aurait été unanime, si Maurice de Saxe 
n'avait pas commencé à montrer de nouvelles intentions, et 
à prendre un rôle très différent de celui qu'il avait joué jus- 
qu'alors. 

C'était par une dissimulation artificieuse de ses propres sen- 
timents, par le zéle apparent qu'il avait montré á soutenir les 
projets ambitieux de Charles, et par son assiduité á lui faire 
sa cour, que Maurice était parvenu à la dignité électorale, et 
qu'en réunissant à ses domaines ceux de la branche aînée de 
la maison de Saxe, il était devenu le plus puissant prince de 
l'Allemagne. Mais cette longue et étroite union avec l’empereur 
lui avait fourni souvent l’occasion de remarquer tout ce qué 
les projets de ce monarque pouvaient avoir de dangereux dans 


١ leur but. Il sentit qu'il concourait lui-même à forger les fers 
° qu'on destinait à son pays; et, en considérant les progrès ra- 


pides et formidables de la puissance impériale, il vit clairement 
qu'il ne restait plus à Charles que quelques pas à faire pour 


être aussi absolu дайз l'empire qu'il l'était devenu en Espagne. 


Plus le rang auquel il était parvenu se trouvait élevé, plus il 
devait naturellement être jaloux de conserver ses droits et ses 
priviléges, et plus il devait craindre de descendre de la condi- 
tion d'un prince presque indépendant à celle d’un vassal soumis 
à la volonté d'un maître. Il voyait en même temps que Charles, 
au lieu d’accorder la liberté de conscience qu'il avait promise 
pour engager plusieurs princes protestants à se joindre à lui 
contre les confédérés de Smalkalde, paraissait vouloir exiger 
qu'on se conformát exactement aux dogmes et aux rites de 
l'Église romaine. Malgré tous les sacrifices qu'il avait faits, soit 
par des motifs d'intérêt, soit par un excès de confiance dans 
J'empereur, Maurice était sincèrement attaché à la doctrine 
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luthérienne, et il ne put раз se résoudre à rester paisible spec- 
tateur de la destruction d’un système qu'il croyait fondé sur 
la vérité. 

Cette résolution, que lui inspirait l'amour de la liberté ou le 
zèle de la religion, était bien fortifiée par des considérations 
politiques et par son intérêt personnel. Dans la situation bril- 
lante où se trouvait alors ce prince, une nouvelle perspective 
de grandeur s'offrait à son imagination.'Son rang et sa puis- 
sance le désignaient naturellement pour être le chef .des pro- 
testants dans l'empire. Son prédécesseur, l'électeur détrôné, 
avec moins de talents que lui et des états moins étendus, avait 
eu la plus grande influence sur toutes les démarches de son 
parti; et Maurice était assez éclairé pour voir tout l'avantage 
de cette prééminence, et assez ambitieux pour désirer de Го 
tenir: mais, dans les circonstances où il se trouvait, la difi- 
culté de l’entreprise était égale à l'importance de l'objet. D'u | 
côté, sa liaison avec l’empereur était si étroite qu'il ne pouvait 
prendre aucun parti qui tendit à la rompre, sans alarmer la 
jalousie de ce prince redoutable, et sans attirer sur lui tout le 
poids de cette même puissance qui venait d'écraser la ligue la 
plus importante qui se fût jamais formée en Allemagne. D'un 
autre côté, les calamités qu'il venait d'attirer sur les protes- 
tants étaient si récentes et si terribles qu'il paraissait presque 
impossible de regagner leur confiance, et de rétablir parmi eux 
l'union et la vigueur, après avoir été le principal instrument 
de leur division et de leur ruine. Il fallait toute l'audace de 
Maurice pour n'être pas découragé par ces considérations ; mais 
la grandeur et les périls de l’entreprise étaient des appáts de 
plus pour Гу engager. Il prit, sans balancer, une résolution si 
hardie que tout homme d'un génie inférieur n’en aurait pas 
conçu l'idée, ou aurait frémi des dangers qui devaient en 
accompagner l'exécution. 

Les passions de Maurice concouraient avec ses intérêts à le 
confirmer dans son dessein ; le ressentiment d'une injure, dont 
il était encore profondément blessé, ajoutait une nouvelle force 
aux motifs que lui suggérait une saine politique pour s'op- 
poser à l’empereur. Maurice avait, par son crédit, déterminé le 
landgrave de Hesse à remettre sa personne entre les mains de 
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Charles, et il avait obtenu en méme temps des ministres impé- 
riaux la promesse que le landgrave ne serait pas retenu pri- 
sonnier. Cette promesse avait été violée, comme on Ja vu, de 
la manière la plus outrageante, et l’infortuné landgrave se plai- 
gnait aussi amérement de son gendre que de Charles même. 
Les princes de Hesse pressaient vivement Maurice de remplir 
les engagements qu'il avait pris avec leur père, qui n’avait 
perdu sa liberté que par une suite de sa confiance en lui. Toute 
l'Allemagne, d'un autre côté, l’accusait d’avoir trahi un ami 
qu'il devait protéger, et de l'avoir livré à un ennemi impla- 
cable. Excité par ces sollicitations, par ces reproches, par le 
sentiment de ce qu’il devait à son beau-père, Maurice avait 
employé non seulement les prières, mais encore les remon- 
trances pour obtenir la liberté du landgrave, et tous ses efforts 
avaient été inutiles. La honte d'avoir été trompé et de se voir 
dédaigné par un prince qu'il avait servi avec tant de zèle et de 
succès, avait fait une impression profonde sur l’âme de l'élec- 
teur, qui dès lors attendit avec impatience l’occasion de se 
venger. 

Maurice ne pouvait mettre trop d'adresse et de précipitation 
dans les démarches qui tendaient à ce but; il avait, d'un côté, 
à craindre de donrier des alarmes prématurées à l’empereur ; 
d'un autre côté, il était obligé de faire quelque action d'éclat 
pour regagner la confiance du parti protestant. 11 employa tout 
ce qu'il avait de finesse et de dissimulation pour concilier ces 
deux intérêts. Comme il savait que Charles était inflexible sur 
la soumission qu'il exigeait à l’interim, Maurice n’hésita pas 
un seul moment à établir dans ses états cette forme de doctrine 
et de culte; mais, comme il sentait. en même temps combien 
cette nouveauté était odieuse à ses sujets, au lieu de les forcer 
à la recevoir par la violence de l'autorité, ainsi qu'on l'avait 
fait en d’autres parties de l’Allemagne, il tâcha de transformer 
leur obéissance en un acte volontaire de leur part. Pour cet 
effet, il avait assemblé à Leipsick le clergé de ses états, el lui 
avait remis une copie de l'interim, avec les raisons qui prou- 
vaient la nécessité de s’y conformer. Il avait réduit les uns par 
des promesses ; il avait imposé à d'autres par des menaces, el 
tous avaient été effrayés de la rigueur avec laquelle on exigeait 
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dans les provinces voisines la soumission à cette nouvelle loi. 
Mélanchton, qui, par ses vertus et ses lumières, méritait d'avoir 
le premier rang parmi les théologiens protestants, se trouvait 
alors privé des conseils mâles et vigoureux de Luther, qui éle- 
vaient ordinairement son courage et le soutenaient au milieu 
des dangers et des tempêtes dont l'Église était assaillie ; la timi- 
dité naturelle de son caractère, son amour pour la paix et son 
excessive déférence pour les personnes d'un haut rang, lui 
arrachérent des concessions qu’on ne peut pas justifier. En- 
trainée par ses raisons et son autorité, et séduite par les ar- 
tifices de Maurice, Passemblée déclara que, dans les articles 
purement indifférents, on devait obéir aux ordres d'un supé- 
rieur légitime. En partant de ce principe, aussi incontestable 
dans la théorie qu'il est dangereux dans la pratique, surtout 
en matière de religion, l'assemblée mit ensuite au nombre des 
choses indifférentes plusieurs maximes que Luther avait atta- 
quées comme des erreurs grossières et pernicieuses de la doc- 
trine romaine, ainsi que la plupart des cérémonies qui distin- 
guaient le culte romain de celui des réformés ; en conséquence, 
le clergé exhorta le peuple à se soumettre aux injonctions de 
J'empereur *. 

Cette conduite adroite de Maurice réussit à établir l'énterim 
dans la Saxe, sans y exciter aucune des secousses violentes que 
cette nouveauté avait occasionnées en d'autres provinces ; mais, 
quoique les Saxons se fussent soumis, les luthériens les plus 
‘zélés se récrièrent contre Mélanchton et ses associés, et les re- 
gardèrent comme de faux frères, qui étaient ou assez corrompus 
pour renoncer entièrement à la vérité, ou assez artificieux pour 
la trahir par de suhtiles distinctions, ou assez laches pour la 
sacrifier, par une complaisance criminelle, à un prince capable 
lui-même d'immoler à son intérêt politique ce qu'il y avait de 
plus sacré. Maurice, qui sentait combien sa conduite passé 
donnait de poids à ces accusations, et qui eraignait de perdre 
gans retour la confiance des protestants, publia une déclaration 
pleine de témoignages de zèle et d'attachement pour la religion 

1. Sleid., р. 481, 485. Jo. Laur. Mosheimii, Instit. Hist. eccles., 1. 4. 
Helmst., 1755, in-4°, р. 748. Jo. And. Schmidii, Historia Interimistica, 
,م‎ 70, etc, Helmst., 1730. 
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réformée, et dans laquelle il promettait de la défendre contre 
toutes les erreurs et toutes les usurpations de la cour de Rome*!. 

Aprés avoir réussi á calmer les craintes et la jalousie des 
protestants, il sentit la nécessité d’effacer les impressions que 
cette déclaration avait pu faire sur l'empereur. Pour cet effet, 
non seulement il lui renouvela 165 assurances d'un attachement 
inviolable à l’alliance qui les unissait, mais, comme la ville de 
Magdebourg persistait encore à rejeter l'interim, Maurice en- 
treprit de la forcer à l’obéissance, et leva sur-le-champ des trou- 
pes destinées a cette expédition. Ce parti extraordinaire dé- 
concerta toutes les espérances que la dernière déclaration de 
Maurice avait fait concevoir aux protestants, et ils furent plus 
embarrassés que jamais pour déméler quelles pouvaient être 
ses véritables intentions. La défiance et les soupçons que sa 
conduite passée leur avait inspirés se réveillérent avec plus de 
force, et les théologiens de Magdebourg inondèrent toute 1'Al- 
lemagne d'écrits, dans lesquels ils le représentèrent comme le 
plus redoutable ennemi de la religion protestante, et comme un 
traitre qui ne prenait une apparence de zèle pour ses intérêts, 
qu'afin d'exécuter plus sûrement le projet qu'il avait formé de 
la détruire. | 

Cetie accusation, appuyée sur des faits récents et publics et 
sur la conduite équivoque que tenait Maurice, fut si générale- 
ment adoptée que, pour se justifier, il fut obligé de prendre 
une résolution vigoureuse. Lorsqu'on proposa à la diète de ras- 
Sembler le concile de Trente, ses ambassadeurs protestèrent 
que leur maître ne reconnaitrait l'autorité de ce concile qu'aux 
Conditions suivantes : 19 que tous les points de controverse qui 
avaient déjà été décidés seraient soumis à un nouvel examen, 
el que la première décision serait regardée comme nulle ; 2° que 
les théologiens protestants auraient dans le concile pleine li- 
berté de parler et voix décisive ; 3° que le pape renoncerait à 
la prétention de présider le concile, s'engagerait à se soumettre 
aux décrets de l’assemblée, et relèverait les évêques du serment 
d'obéissance, afin qu'ils pussent exposer leurs sentiments avec 
Plus de liberté. Ces demandes hardies, que les réformateurs 
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n'auraient pas osé hasarder dans le temps où le zèle de leur 
parti était le plus ardent et où leurs affaires étaient dans la $ 
tuation la plus favorable, contre-balancérent en partie l'effet 
des préparatifs de Maurice contre Magdebourg, et jetèrent les 
protestants dans une nouvelle incertitude sur le but de sa con- 
duite. Il eut en même temps l'adresse de faire envisager cette 
démarche à l’empereur sous un point de vue si favorable , que 
celui-ci n’en parut pas offensé, et que l'union intime qui sub- 
sistait entre eux n'en fut point troublée. Les historiens contenr- 
porains ne nous ont laissé aucunes lumières sur les prétexies 
dont Maurice put se servir pour donner une couleur d'inno- 
cence à une déclaratión aussi hardie que celle qu'il venait de 
faire ; mais il est certain que ses raisons persuadèrent Charles, 
car ce monarque continua de suivre avec la même ardeur son 
plan, tant pour l'établissement de l'interim que pour la convo- 
cation du concile, et de montrer la même confiance en Mau- 
rice pour ce qui regardait l'exécution de ces deux points. 
Comme la résolution du pape sur le concile n'était pas er- 
core connue à Augsbourg, le principal objet de la diète fut de 
maintenir l'observation de l’interim. Le sénat de Magdebourg, 
malgré tous les efforts qu’on avait faits pour l'intimider ou pour 
le séduire, non seulement s’obstinait à rejeter l’interièm, mais 
il commencait même à augmenter les fortifications de la ville 
et à lever des troupes pour la défendre. Charles requit la diète 
de l'aider à réprimer cette audacieuse rébellion contre un dé- 
cret de l'empire. Si les membres de la diète avaient eu la liberté 
de suivre leurs sentiments particuliers, ils auraient sans hésiter 
rejeté cette demande. Tous ceux des Allemands qui favorisaient 
plus ou moins les nouvelles opinions, et plusieurs autres qui 
ne pouvaient s'empêcher d'être jaloux de l'accroissement du 
pouvoir de l'empereur, regardaient la résistance. des citoyens 
de Magdebourg comme un effort généreux en faveur de la 1- 
berté de leur patrie ; ceux même qui n'avaient pas eu assez de 
courage pour montrer la même vigueur, admiraient jaudace 
de l’entreprise, et en désiraient le succès ; mais la présence des 
troupes espagnoles et la crainte d’offenser l'empereur impo- 
serent tellement à tous ceux qui assistaient à la diète que, sans 
oser шейге au jour leurs opinions, ils ratifièrent par leurs suf- 
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frages tout ce qu'il plut à l’empereur de prescrire. Les décrets 
rigoureux que Charles avait rendus de sa propre autorité con- 
tre les habitants de Magdebourg furent confirmés ; on arrêta 
de lever des troupes pour faire en règle le siége de la place, et 
l'on nomma des commissaires pour fixer le contingent d'hom- 
mes et d'argent qui serait fourni par chaque état. La diète de- 
manda en même temps que Maurice fût chargé du comman- 
dement de cette armée; Charles y donna son consentement 
avec beaucoup de satisfaction, et en louant hâutement la sa- 
gesse d'un tel choix '. Comme Maurice se conduisait dans toutes 
ses démarches avec un secret impénétrable, il y a lieu de croire 
qu'il n'avait pris ouvertement aucune mesure pour obtenir Ja 
distinction qu'on venait de lui déférer. Le choix de ses com- 
patrioies fut donc ou le pur effet du hasard, ou celui de l’opi- 
nion générale qu’on avait de ses grands talents. Les consé- 
quences qui résultèrent de cette nomination ne pouvaient ni 
être prévues par la diète, ni inspirer de la crainte à l'empereur. 
Maurice accepta sans hésiter l'honneur qu'on lui faisait, et il 
vit d'un coup d’ceil tous les avantages qu'il pourrait en retirer. 

Dans ces entrefaites, Jules, en préparant sa bulle pour la 
convocation du concile, n’oubliait aucune des minutieuses for- 
malités que la cour de Rome sait employer avec tant d'adresse 
pour retarder les opérations qui ne sont pas conformes à ses 
vues. Enfin cette bulle fut publiée et le concile invité de s'as- 
sembler à Trente le 4*r mai de l’année suivante. Comme le 
pape savait qu'une partie des Allemands rejetait ou contestait 
l'autorité et la juridiction que le saint-siége prétend exercer sur 
les conciles généraux, il eut soin d'établir en termes très éner- 
giques, dans le préambule de l'acte, le droit qu'il avait non 
seulement de convoquer cette assemblée et d'y présider, mais 
encore d'en diriger les opérations ; et jamais il ne voulut con- 
sentir à changer ni même à adoucir ses expressions, malgré 
les sollicitations réitérées de l'empereur, qui prévoyait combien 
On en serait blessé et comment on les interpréterait. Cet article 
de la bulle fut er effet relevé avec beaucoup d'amertume par 
plusieurs membres de la diète; mais, quoique le mécontente- 
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ment sen augmentát sensiblement, l'empereur s'était rendu 
tellement maitre des délibérations de la diète, qu'il fit rendre 
un décret par lequel l'autorité du concile fut reconnue et dé- 
clarée le seul remède propre à guérir les maux qui affligeaient 
l'Église; tous les princes et états de l'empire, tant ceux qui 
Avaiént fait introduire quelques innovations dans la religion 
.que ceux qui restaient fidèles à la doctrine de leurs ancêtres, 
furent requis d'envoyer leurs représentants au concile: ; hem- 


pereur promit d'accorder un sauf-conduit à ceux qui le deman- . 


deraient, et de leur assurer la liberté de parler et de discuter 
leurs avis dans cette assemblée ; il sengagea à fixer sa rés 
dence dans quelque ville de l'empire, voisine de Trente, afin 
d'étre à portée de protéger par sa présence les membres du 
concile, et de veiller à ce que les délibérations, toujours dirigés 
conformément à l'Écriture et à la doctrine des pères, pussent 
avoir le succès qu'on en attendait. Dans ce recès l'observation 
de l’interim était plus rigoureusement ordonnée que jamais, et 
l'empereur menaçait tous ceux qui avaient jusque-là refusé où 
négligé de s’y soumettre, de faire tomber sur eux les plus ter- 


ribles effets de son ressentiment, s'ils persistaient dans leur — 


désobéissance !. 
_ Pendant la tenue de cette diète on fit une nouvelle tentative 
pour procurer la liberté au landgrave. Le temps, loin de cal- 


.mer l'esprit de ce prince sur sa situation, avait encore aug- | 


menté son impatience. Maurice et l'électeur de Brandebourg ne 
laissaient échapper aucune occasion de solliciter l'empereur 
en sa faveur; mais le landgrave, voyant que leurs instances 
ne produisaient aucun effet, donna ordre à ses fils de sommer 
ces deux princes, avec toutes les formalités légales, de remplir 
l'engagement qu'ils avaient pris par un acte authentique, de se 
remettre entre leurs mains pour être traités avec la même ri 
gueur que l'empereur exercerait envers le landgrave. Cette 
sommation leur fournit un nouveau prétexte pour renouveler 
leurs instances auprès de l’empereur, et une nouvelle raison 
pour y insister plus fortement. Charles était bien résolu à me 
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point se prêter à leur demande ; cependant, comme 这 désirait 
-vivement de se débarrasser de leurs importunités, il tácha d'en- 
gager le landgraye à se désister de la promesse que lui avaient 
faite Jes deux électeurs. Mais ce prince refusa constamment de 
renoncer à une garantie qu'il regardait comme essentielle à sa 
sûreté ; l'empereur alors coupa le nœud qu'il ne pouvait pas dé- 
lier, et par un acte public il annula celui que Maurice et 1'élec- 
teur de Brandebourg avaient signé, et les dispensa de tous les 
engagements qu'ils avaient contractés avec le landgrave. Un 
pouvoir aussi dangereux et aussi nuisible que celui d'abroger 
4 son gré les lois les plus sacrées de l'honneur et les obliga- 
tions les plus positives de la foi publique, n'avait encore été ré- 
clamé et exercé que par les pontifes de Rome, lesquels, en vertu 
de leur prétentions à l'infaillibilité, s’arrogeaient le privilége 
de dispenser de toute espèce de devoirs et de préceptes. Toute 
l'Allemagne ne put voir sans le plus grand étonnement que 
Charles s'attribuát la même prérogative. On regarda l’état d'as- 
servissement auquel l'empire allait être réduit comme plus 
rigoureux et plus intolérable que celui des nations les plus es- 
claves, si l'empereur, par un décret arbitraire, pouvait dissou- 
dre des contrats solennels sur lesquels est fondée la confiance 
mutuelle qui entretient l’union parmi les hommes. 

Le landgrave, ayant perdu à la fin toute espérance de recou- 
vrer la liberté par le consentement de l’empereur, tácha de se 
la procurer par son adresse ; mais le plan qu'il avait formé pour 
tromper ses gardes fut découvert; on mit à mort tous ceux qui 
furent convaincus d’avoir voulu favoriser son évasion, et il fut 
lui-même transféré dans la citadelle de Malines, où il fut ren- 
fermé plus étroitement qu'auparavant, 

La même diète fut occupée d'une affaire qui intéressait encore 
de plus près l'empereur, et qui excita également une alarme 
universelle parmi les princes de l'empire. Charles, quoique doué 
de talents qui le rendaient propre à concevoir et à exécuter de 
grands projets, n’était pas en état, comme on Га déjà observé, 
de résister à l’enivrement des grands succès; il s’en laissait 
tellement éblouir qu'il passait alors toutes les bornes de la mo- 


. 1, Sleid., р. 504. Thuan, 1. 6, р. 234, 235. 


308 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 

dération, et qu'il tournait toute l’activité de son esprit ves 
d'autres objets vastes, mais chimériques. Tel avait été l’effet de 
sa victoire sur les confédérés de Smalkalde; il ne put pas long: 
temps se contenter des solides avantages qu'il recueillit de cet 
événement ; et, les regardant comme des fruits trop peu consi- 
dérables d'un si grand avantage, il ne s'était proposé rien moins 
que d'établir dans toute l'Allemagne l'uniformité de religion el 
de rendre despotique l'autorité impériale. Ce projet était brillant 
sans doute, et bien propre à séduire une âme ambitieuse ; mais 
l'exécution était accompagnée de dangers frappants, et la réus 
site mème ne pouvait qu'être incertaine et précaire; cependant, 
comme les démarches qu'il avait déjà faites pour arriver à ce 
but avaient toutes été heureuses, son imagination, échauffé 
par la grandeur de l’entreprise, n’y voyait plus de difficultés, 
ou les méprisait. Ce n'était pas assez que de regarder comme 
infaillible le succès de son plan, il était déjà inquiet des moyens 
de perpétuer dans sa famille les acquisitions importantes qu'il 
allait faire, en transmettant à la fois à son fils l'empire d'Alk- 
magne, les royaumes d’Espagne, et ses états d'Italie et des 
Pays-Bas. Après avoir longtemps roulé dans son esprit cette 
idée séduisante, sans la communiquer même aux ministres en 
qui il avait le plus de confiance, il fit venir d’Espagne Philippe, 
espérant que la présence de son fils lui faciliterait les moyens 
de mettre son projet à exécution. 

Il devait cependant rencontrer de grands obstacles, et tels 
qu'ils eussent pu arrêter une ambition moins accoutumée que 
la sienne à vaincre les difficultés. Il avait eu l'imprudence, en 
4550, de travailler lui-mème à procurer à son frère Ferdinand 
la dignité de roi des Romains ; il n'y avait pas d'apparence que 
ce prince, qui était encore dans la vigueur de l’âge et qui avai 
un fils adolescent, renoncerait, en faveur d'un neveu, à Гезре- 
rance d'occuper un jour le trône impérial ; événement que ls 
infirmités toujours croissantes de Charles pouvaient rendre tm 
prochain. L'empereur ne craignit cependant pas d'en faire la 
proposition; Ferdinand, malgré son profond respect pour son _ 
frère et sa soumission à ses volontés dans toute autre circon- | 
stance, l'ayant rejetée d'un ton très absolu, Charles ne se jaisa | 
point décourager par ce refus, Il le fit solliciter par sa sœur 
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Marie, reine de Hongrie, á qui Ferdinand devait les couronnes 
de Hongrie et de Bohéme, et qui, par ses grands talents, joints 
á un caractére insinuant et aimable, avait pris le plus grand as- 
cendant sur ses deux fréres. Elle adopta avec chaleur un pro- 
jet qui tendait si visiblement à agrandir la maison d'Autriche; 
et, se flattant que la possession actuelle d'un nouvel établisse- 
ment pourrait engager Ferdinand à se désister de la succes- 
sion au trône impérial, elle lui assura que, pour le dédomma- 
ger du sacrifice qu'on lui demandait, l’empereur était prêt à lui 
accorder des états considérables, et en particulier ceux du duc 
de Wirtemberg, qui pouvaient être confisqués sous différents 
prétextes. Mais Ferdinand était trop ambitieux pour se laisser 
séduire par l'adresse et les prières de Marie, jusqu’à approuver 
un plan qui, du premier rang entre les monarques de l'Europe, 
l’aurait abaissé à celui d'un prince subordonné et dépendant. Il 
était d’ailleurs trop attaché à ses enfants pour les frustrer, par 
une imprudente concession, des espérances brillantes que leur 
naissance et leur éducation leur faisaient concevoir. 

Malgré la fermeté inébranlable que montra Ferdinand, Гет- 
pereur ne put se résoudre à abandonner son projet; il espérait 
qu’on pourrait réussir par un autre moyen, et qu'il ne serait pas 
impossible d'engager les électeurs à révoquer leur premier 
choix en faveur de Ferdinand, ou du moins à élire Philippe se- 
cond roi des Romains, et à le désigner pour succéder immédia- 
tement à son oncle. Ce fut dans cette vue qu'il se fit accompa- 
gner par Philippe à la diète : il voulait donner aux Allemands 
une occasion de connaître le prince en faveur duquel il se pro- 
posait de solliciter leurs suffrages, et il employa toutes les res- 
sources d'adresse et d'insinuation dont il était capable pour ga- 
gner les électeurs et pour les préparer à recevoir favorablement 
la mesure qu'il avait à leur proposer. Mais, lorsqu'il se déter- 
mina enfin à la leur communiquer, ils prévirent tous en frémis- 
sant les troubles qui en seraient la suite. Depuis longtemps ils 
avaient reconnu l'inconvénient de placer à la tête de l'empire 
un prince si puissant et possesseur de si grands états; ils pré- 
voyaient qu'en répétant la faute qu’ils avaient faite, et en con- 
servant la couronne impériale comme une dignité héréditaire, 
dans la même famille, ils donnaient au fils les moyens de con- 
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tinuer le système d'oppression que le père avait commencé, & 
de détruire ce qui restait encore dans l'antique et respectabk 
édifice de la constitation germanique. 

Le caractère du prince en faveur de qui Pon faisart cette pro 
position extraordinaire la rendait encore moins agréable au 
Allemands. Philippe, quoique dévoré d’un désir insatiable de 
puissance, était dépourvu de tout ce qui peut concilier la bien- 
veillance des hommes. Hautain et sévère, au Нее de se gagne 
de nouveaux amis, il éloignait de lui les partisans les plus an- 
ciens et les plus dévoués de la maison d’Autriche ; il dédai- 
gnait de se donner la peine d'apprendre la langue d'en peuple 
sur lequel il aspirait à régner, et, pendant tout le temps qu'il 
-résida en Allemagne, il n'eut pas même la complaisance de se 
plier aux mœurs et aux usages du pays. fl souffrait que les 
électeurs et les princes les plus considérables restassent de- 
vant lui la tête découverte, affectant toujours 2526 
fière et réservée, que les plus grands empereurs, et Charles 
lui-même, dans sa puissance et dans sa gloire, n’avaient jamas 
osé prendre '. 

Ferdinand, au contraire, avait cherché, depuis qu'il était en 
Allemagne, à se rendre agréable au peuple, en se conforman! 
à ses mœurs, sans effort et sans affectation : Maximilien, 1 
fils, qui était né en Allemagne, était doué des qualités les plus 
aimables, qui le rendaient Vidole de ses compatriotes, et Jeu 
faisaient regarder son élection à l’empire comme Pévénemeni 
le plus désirable pour eux. L'estime et l'affection des Alle- 
mands pour ce prince fortifèrent la résolution que leur sug- 
gérait la saine politique, et les déterminèrent à préférer les 
vertus populaires de Ferdinand et de son fils à la farouche aus 
térité de Philippe, que l'intérêt ne pouvait adoucir, et que Pa 
bition.méme n’avait pu Vengagera dissimuler. Tous lesélecteurs, 
tant ecclésiastiques que sécutiers, montrèrent une oppositicl 
si forte et si unanime an projet de l’empereur, que ce prince, 
malgré.son extrême répugnance à se désister de ce qu'il aval 
une fois entrepris, fut obligé de regarder son plan comme itt 
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praticable. L'obstination déplacée qu'il avait mise à en pour- 
suivre l'exécution, non seulement réveilla la jalousie des Alle- 
mands sur ses vues ambitieuses, mais ouvrit encore une source 
de rivalité et de discorde dans sa propre. famille. Ferdinand, . 
son frère, fut obligé, pour le soin de sa propre défense, de cher- 
cher à se concilier les électeurs, particulièrement Maurice de 
Saxe, et de former avec eux des liaisons capables d’ôter à Char- 
les toute espérance de reprendre un jour son projet avec plus 
de succès. L'empereur en même temps renvoya Philippe en Es- 
pagne, pour ] en rappeler lorsqu'un nouveau système d'ambi- 
tion rendrait sa présence nécessaire 1. 

Charles se voyant déchu des espérances qu'il avait formées 
pour l'agrandissement de sa famille, et qui avaient si-long- 
temps occupé son esprit, crut qu'il était temps de tourner toute 
son attention vers lexécution d'un autre projet qui l'intéressait 
aussi beaucoup; c'était d'établir l’uniformité de religion dans 
l'empire, en forcant les différents partis d'acquiescer aux déci- 
sions du concile de Trente. Mais la grande étendue de ses do- 
maines l’engageait dans des liaisons si multipliées, et donnait 
lieu à tant d'intérêts divers, qu'il ne lui était guère possible 
d'appliquer toute sa force à un seul objet. La machine qu'il 
avait à conduire était si vaste et si compliquée, qu'un embarras 
ou une irrégularité imprévue dans quelque rouage particulier 
dérangeait souvent le mouvement général, et déconcertait les 
résultats les plus importants. Il survint en effet des circonstan- 
ces qui firent naître de nouveaux obstacles à l'exécution de son 
plan sur la religion. Jules Ш, dans les premiers épanchements ' 
de sa joie et de sa reconnaissance lors de son élévation au tróne 
pontifital, avait confirmé Octave Farnése dans la possession 
du duché de Parme ; mais il ne tarda pas à se repentir de sa 
générosité, et à en apercevoir des conséquences qu'il n’avait.pas 
prévues, ou dont il n’avait pas été touché lorsque le sentiment 
de ses obligations envers la famille de Farnèse était encore ré- 
cent. L'empereur avait toujours conservé Plaisance, et n'avait 
pas renoncé à ses prétentions sur Parme, qu'il regardait comme 
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un fief de l'empire. Gonzague, gouverneur de Milan, qui avait ' 
été un des principaux auteurs du meurtre de Pierre-Louis Far- 

nèse, dernier duc de Plaisance, sentant bien qu'un tel outrage 

, 26 se pardonnerait jamais, avait juré la ruine d'une maison qui 

devait le détester ; il employa tout le crédit que ses grands ta- 
lents et ses longs services lui donnaient sur l'esprit de l'empe- 
reur à lui persuader de s'emparer de Parme par la force des 

armes. Charles, entrainé par ces sollicitations et par le désir 
qu'il avait lui-même de réunir Parme au Milanés, рома cette 

proposition; et Gonzague, que la plus légère apparence d'ap- 
probation encourageait, commença à rassembler des trou- 
pes et à faire d'autres préparatifs pour l'exécution de son 
projet. 

Octave, averti du danger qui le menacait, vit la nécessité 
de veiller à sa propre sûreté, en augmentant la garnison de sa 
capitale et en levant des soldats pour défendre le reste du 
pays. Mais, comme la modicité de ses revenus ne lui permet- 
tait pas de faire des efforts trop dispendieux, il exposa sa si- 
tuation au pape et implora la protection et l'assistance qu'il 
avait droit d'attendre еп qualité de vassal de l’Église. Cepen- 
dant le ministre impérial avait déjà prévenu le pape; en lui 
exagérant sans cesse le danger d’offenser l'empereur, et l’im- | 
prudence de soutenir Octave dans une usurpation si nuisible 
au saint-siége, il était venu à bout de détacher entièrement 
Jules de la famille des Farnéses. La requête d'Octave fut en 
conséquence recue très froidement; et ce prince, ayant perdu 
l'espérance d'obtenir aucun secours du pape, fut obligé de 
chercher ailleurs la protection dont il avait besoin. Le roi de 
France, Henri II, était le seul prince qui fút assez phissant 
pour l’appuyer, et se trouvait heureusement dans des circon- 
stances qui lui permettaient d'adopter une pareille proposition. 
Il venait de terminer comme il le désirait les affaires qu'il né- 
gociait depuis quelque temps avec les deux royaumes de la 
Grande-Bretagne, affaires qui avaient jusqu'alors détourné son 
attention de celles du continent; il devait ce succès en partie 
à la vigueur de ses armes, en partie à son adresse à tirer avan- 
tage des factions politiques qui déchiraient les deux royaumes, 
el qui mettaient autant de violence et de précipitation dans les 
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fémarches des Écossais, que de faiblesse et d’incertitude dans 

elles des Anglais. Il avait obtenu des Anglais des conditions 

le paix favorables aux Écossais, ses alliés; il avait déterminé 

es nobles d'Écosse non seulement à fiancer leur jeune reine 

№ dauphin, mais encore .à la faire passer en France pour y 

ttre élevée sous ses yeux; il avait enfin recouvré Boulogne et 

Wn territoire, qui avaient été conquis par Henri VII. 

Après avoir terminé ces arrangements si avantageux à sa 

touronne, et s'étre délivré avec honneur du fardeau de la 

guerre qu'il faisait à l'Angleterre et des secours qu'il fournis- 

ait aux Ecossais, Henri se trouvait enfin en pleine liberté de 

juivre les mesures que lui suggérait naturellement sa jalousie 

héréditaire contre la puissance de l’empereur. Il recut donc 

Avec plaisir les premières ouvertures d'Octave Farnèse ; et, sai- 

tissant avec avidité l’occasion qu'on lui présentait de rentrer 

en Italie, il conclut sur-le-champ-un traité, dans lequel il pro- 

mit de soutenir la cause d'Octave et de lui fournir tous les se- 

cours dont il aurait besoin. Cette négociation ne put pas être 

longtemps ignorée du pape, qui, prévoyant les calamités que 

produirait la guerre si elle se rallumait si près de l’état ecclé- 
siastique, expédia aussitôt des lettres monitoriales, par les- 
quelles il sommait Octave de renoncer à sa nouvelle alliance. 
Ce prince ayant refusé de se conformer à cette réquisition, Jules, 
peu de temps après, prononca qu'Octave avait perdu tout droit 
à son fief, et lui déclara la guerre comme à un vassal désobéis- 
sant et rebelle. Mais, comme il ne pouvait pas espérer de 
triompher, avec ses forces seules, d'un prince soutenu par un 
allié aussi puissant que le roi de France, il eut recours à l’em- 
pereur, qui, de son côté, redoutant l'établissement des Fran- 
cais dans Parme, donna ordre à Gonzague de faire marcher 
toutes ses troupes pour seconder le pape. Ainsi les Français 
prirent les armes comme alliés d'Octave, et les impériaux 
comme protecteurs du saint-siége ; et, tandis que les hostilités 
commencaient entre eux, Charles et Henri affectaient de pu- 
blier qu’ils resteraient invariablement attachés à la paix de 
Crespy. La guerre de Parme ne fut marquée par aucun évé- 
nement mémorable. Jl se donna plusieurs petits combats avec 
des succès divers : les Français ravagèrent une partie du ter- 
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ritoire ecclésiastique ; les impériaux dévastèrent le Parmesan, 
et, après avoir commencé le siége de Parme, ils furent obligés 
d'abandonner honteusement cette entreprise 1. 

Les mouvements et les alarmes que les préparatifs et les 
_opérations de cette guerre oecasionnaient en Itahe empéchérent 
la plupart des prélats italiens de se rendre à Trente au 1°" de 
mai, jour fixé pour l'assemblée du concile. Quoique le Kgat et 
les nonces du pape y fussent arrivés, is furent obligés de 
S'ajourner au 1* de septembre, dans l'espérance qu'il se trou- 
verait alors un nombre suffisant de prélats et de docteurs pour 
commencer avec quelque régularité les délibérations. A cette 
époque, environ soixante prétats, pour la plupart de l’état 
ecclésiastique ou d'Espagne, et quelques Allemands, se ren- 
dirent au concile *. La session s’ouvrit avec les formalités ac- 
coutumées, et les pères du concile étaient près d'entamer les 
affaires lorsque Amyot, abbé de Bellosane, parut, et, présen- 
tant des lettres de créance en qualité d'ambassadeur de Henri, 
demanda audience. L'ayant obtenue, il protesta, au nom du 
roi son maitre, contre une assemblée convoquée dans des cir- 
constances si peu convenables, et lorsqu'une guerre allumée 
sans motifs par le pape mettait les députés de l'Église gallicane 
dans l'impossibilité de se rendre à Trente en sûreté, ou d'y 
délibérer avec la tranquillité nécessaire sur les articles de foi 
et de discipline; il déclara que son maitre regarderait cette 
assemblée non comme un concile général écuménique, mais 
seulement comme un conventicule particulier et partiel *. Le 
légat affecta de mépriser cette protestation, et les prélats pro- 
cédèrent, malgré cet incident, à l'examen et à la décision des 
grands points qui étaient en controverse sur Feucharistie, la 
pénitence et Pextréme-onction. Cependant la démarche du roi 
de France devait ébranler nécessairement Pautorité du cor 
cile ; les Allemands pe pouvaient pas avoir beaucoup d'égards 
pour une assemblée dont ja légitimité était attaquée, à l'ouver- 
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ture même de ses séances, par le second monarque de la chré- 
tienté; et ils n'étaient pas disposés à respecter les décisions 
d'un petit uombre d'hommes qui s’arrogeaient, sans y être au- 
torisés, tous les droits appartenant aux représentants de l'Église 
universelle. 

L'empereur cependant s'occupa à mettre en œuvre toutes 
les ressources de sa puissance pour établir la réputation et 
la juridiction du concile. I avait eu assez de crédit sur les 
trois électeurs ecclésiastiques, qui étaient, après le pape, les 
princes de l'Église les plus éminents en puissance et en di- 
gnité, pour les déterminer à assister en personne au concile ; 
et il avait obligé plusieurs évêques allemands d'un rang infé- 
rieur à se rendre eux-mêmes à Trente ou à y envoyer leurs 
représentants. Il accorda un sauf-conduit impérial aux ambas- 
sadeurs nommés par l'électeur de Brandebourg, le duc de 
Wirtemberg et d'autres princes protestants pour assister au 
concile ; et il exhorta ces princes à y envoyer aussi leurs théo- 
logiens pour proposer, expliquer et défendre leur doctrine. 
Son zèle, en même temps, anticipa les décrets du concile ; et, 
comme si les opinions des protestants avaient déjà été con- 
damnées, il prit ouvertement des mesures pour achever de les 
anéantir. Dans cette vue, il fit assembler les ministres d’Augs- 
bourg, et, après les avoir interrogés sur différents points de 
controverse, il leur enjoignit de ne rien enseigner sur ces arti- 
cles de contraire aux dogmes de l’Église romaine. Ces minis- 
tres ayant refusé de se conformer à une réquisition si contraire 
aux mouvements de leur conscience, Charles leur ordonna de 
sortir de la ville en trois jours, sans révéler à personne la cause 
de leur bannissement; il leur défendit de précher à l'avenir 
dans aucun pays soumis à la juridiction impériale, et leur fit 
prêter serment d'obéir scrupuleusement à ces ordres. Ils ne 
furent pas les seules victimes de son despotisme : le clergé 
protestant, dans la plupart des villes de Souabe, fut traité avec 
la même violence; en plusieurs endroits, les magistrats qui 
S'étaient distingués par leur attachement aux nouvelles opi- 
nions furent destitués brusquement et sans forme judiciaire, 
et l'empereur disposa arbitrairement de leurs places en faveur 
des plus fanatiques de leurs adversaires. Le culte réformé fut 
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presque entièrement aboli dans toute l'étendue de cette vase 
province, les priviléges anciens des villes libres furent violés; 
le peuple fut forcé d'assister au ministère de prêtres qu'il re- 
gardait avec horreur comme des idolâtres, et à se soumettre 
à la juridiction de magistrats qu'il détestait comme des usur- 
pateurs '. 

L'empereur, ayant par ces violences manifesté, d'une ma- 
niére plus claire qu'il ne l'avait encore fait, l'intention où il 
était de renverser la constitution germanique et d'extirper la 
religion protestante, partit pour Inspruck dans le Tyrol; il fixa 
sa résidence dans cette ville, qui, par Sa situation dans le 
voisinage de Trente et sur les confins de l'Italie, paraissait 
une place commode d’où il serait à portée d'observer à la 
fois les opérations du concile et les progrès de la guerre de 
Parme, sans perdre de vue ce qui pouvait se passer en Alle- 
magne ?. 

Cependant le siége de Magdebourg se continuait avec des 
succès alternatifs. Lorsque Charles avait proscrit les bourgeois 
de cette ville et les avait mis au ban de l'empire, il avait em- 
ployé en même temps auprès des états voisins les exhortations 
et l'autorité pour leur faire prendre les armes contre ces mêmes 
bourgeois, qu'il traitait de rebelles et d'ennemis communs de 
l'empire. Séduit par ses exhortations et ses promesses, Georges 
de Mecklembourg, frère cadet du duc régnant, prince actif et 
ambitieux, rassembla un nombre considérable des soldats de 
fortune qui avaient accompagné Henri de Brunswick dans ses bi- 
221165 expéditions ; et, quoiqu'il fût lui-même un 2616 luthérien, 
il envahit les territoires de Magdebourg, espérant mériter par 
ses services que l’empereur lui accordát la propriété d'une par- 
tie de ces domaines. Les bourgeois, qui n'étaient pas encore 
accoutumés à supporter patiemment les calamités de la guerre, 
tirent une sortie pour sauver leurs terres du pillage : ils atta- 
quèrent le duc de Mecklembourg avec plus de valeur que de 
prudence, et furent repoussés après avoir perdu beaucoup de 
monde; mais, co mme ils étaient animés de cet esprit indomp- 
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table que donne le zéle de la religion jointá l'amour de la li- 
berté, loin de se laisser décourager par ce premier revers, ils se 
préparèrent à la plus vigoureuse défense. Un grand nombre de 
soldats vétérans qui avaient servi dans les longues guerres de 
l'empereur et du roi de France, ayant offert leurs services aux 
assiégés, sous la conduite d'officiers braves et expérimentés, les 
habitants se familiarisèrent par degrés avec les connaissances 
militaires, et joignirent les avantages de la discipline à l’acti- 
vité du courage. Le duc de Mecklembourg, malgré le premier 
succès qu'il avait eu sur les habitants, n'osa pas investir une 
ville très bien fortifiée et défendue par une si bonne garnison ; 
il continua de ravager le plat pays. 

Comme l'espérance du butin attirait au camp des assiégeants 
un grand nombre d'aventuriers, Maurice de Saxe devint jaloux 
du crédit que pouvait acquérir un prince qui avait à ses ordres 
un corps de troupes si nombreux. Il marcha aussitôt vers Mag- 
debourg avec ses propres troupes, et prit le commandement en 
chef de toute l’armée : c'était un honneur auquel son rang et 
ses talents, ainsi que la nomination de la diète, lui donnaient 
un droit incontestable. Avec ces deux corps réunis il investit la 
ville et commenca un siége en règle. Tandis qu'il se faisait au- 
près de Charles un mérite de cette expédition et de son zèle à 
exécuter le décret impérial, il з’ехроза encore une fois aux 
censures et aux malédictions du parti, dont il partageait les 
sentiments sur la religion. Cependant les approches de la place 
continuaient lentement; la garnison troublait les assiégeants 
par de fréquentes sorties, dans l’une desquelles le duc de Mec- 
klembourg fut fait prisonnier; elle détruisait à mesure leurs 
ouvrages, et enlevait des soldats dans les postes avancés. Les 
bourgeois de Magdebourg, animés par les discours de leurs 
pasteurs, et les soldats de la garnison, encouragés par ’ехет- 
ple de leurs officiers, supportaient sans se plaindre toutes les 
fatigues du siége, et se défendaient toujours avec le zèle qu'ils 
avaient montré d’abord : d'un autre côté, les soldats des assié- 
geants se reláchaient, au contraire, de leur ardeur, et murmu- 
raient de tout ce qu'ils étaient obligés de souffrir dans un service 
qui leur déplaisait; ils se soulevérent même plusieurs fois, en 
demandant ce qui leur était dù de leur solde, qu’on n'avait 
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pu leur payer depuis quelque temps, parce que les Allemands 
ne contribuaient qu'avec répugnance aux dépenses de cette 
guerre!. Maurice avait d'ailleurs des motifs particuliers, et qu'il 
n'osait pas encore avouer, pour ne point pousser le siége avec 
vigueur : il aimait encore mieux rester à la téte d'une armés, 
exposé à toutes les imputations auxquelles la lenteur de ses 
apérations donnait lieu, que de précipiter une conquête qui, en 
ajoutant quelque chose à sa gloire, l'aurait mis dans la néces- 
sité de licencier ses troupes. 

Cependant les habitants commencaient à souffrir les hor- 
reurs de la disette; Maurice se voyant dans l'impossibilité de 
prolonger davantage le siége, sans donner à l’empereur des 
Soupçons qui auraient déconcerté toutes ses mesures, conclut 
à la fin un traité de capitulation avec la ville, aux conditions 
suivantes : Que les habitants imploreraient avec soumission la 
clémence de l’empereur, qu'à l’avenir ils ne prendraient point 
les armes et n'entreraient dans aucune alliance contre la mai- 
son d'Autriche; qu'ils reconnaitraient l'autorité de la chambre 
impériale; qu'ils se conformeraient aux décrets de la diète 
d'Augsbourg sur la religion ; que les nouvelles fortifications qui 
avaient été ajoutées á la place seraient démolies; qu'ils paye- 
raient une amende de 50,000 couronnes; qu'ils livreraient à 
l'empereur douze pièces d'artillerie; enfin qu'ils donneraient 
la liberté sans rançon au duc de Mecklembourg et à tous 
Jes autres prisonniers. Le lendemain la garnison sortit de la 
ville, et Maurice en prit possession avec toute la pompe mili- 
faire. 

Avant que les articles de la capitulation fussent entièrement 
convenus, Maurice avait eu plusieurs conférences avec Albert, 
comte de Mansfeldt, qui avait le principal commandement à 
Magdebourg, et avec le comte Heideck, officier qui avait servi 
avec beaucoup de distinction dans les troupes de la ligue de 
Smalkalde, que l'empereur avait proscrit à cause de son zèle 
_ pour la cause protestante, et que Maurice avait secrètement en 
gagé à son service et admis dans sa confiance la plus intime. 
И leur communiqua un plan, qui depuis longtemps occupait 
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son esprit, et dont le but était de procurer la liberté au land- 
grave, son beau-père ; de rétablir les priviléges du corps ger- 
manique, et de mettre des bornes aux dangereuses usurpations 
de la puissance impériale. Après les avoir consultés sur les 
mesures qu'il serait nécessaire de prendre pour assurer le suc- 
cès d’une entreprise si périlleuse, il donna à Mansfeldt des assu- 
rances secrètes que les fortifications de Magdebourg ne seraient 
point détruites, et que les habitants ne seraient ni troublés 
dans l’exercice de leur religion, ni privés d'aucune de leurs 
anciennes immunités. Afin d'engager plus sûrement Maurice, 
par son propre intérêt, à remplir ses promesses, le sénat de 
Magdebourg Ги pour son burgrave, dignité qui avait ancien- 
nement appartenu à la maison électorale de Saxe, et qui lui 
donnait une juridiction très étendues, tant dans la ville que dans 
le territoire}. | | 
Ainsi les hourgeojs de Magdebourg, après avoir soutenu un 
siége d'une année entière, après avoir combattu pour leur li- 
berté civile et religieuse avec une intrépidité digne de la cause 
qu'ils défendaient, furent enfin assez heureux pour conclure un 
traité qui les laissa dans un meilleur état que ceux de leurs 
compatriotes, qui, par timidité et par défaut d’esprit public, s’é- 
taient soumis si bassement à l’empereur. Mais, tandis qu’une 
grande partig de l'Allemagne applaudissait au courage des 
Magdebourgegis, et se réjouissait de les voir échappés à la des- 
truction dont ils avaient été menacés, tout le monde admira 
l'habileté de Maurice dans Ja conduite de sa négociation avec 
eux, et l’adresse avec laquelle il avait sy tourner chaque évé- 
nement à son avantage, On voyait avec étonnement qu'après 
avoir fait éprouver aux habitants de Magdebourg, pendant plu- 
sieurs mois, toutes les horreurs de la guerre, il était à la fin, 
par une élection volontaire, revêtu de l'autorité suprême dans 
cette même ville qu'il venait d'assiéger, et qu'après avoir été 
si longtemps l’objet de leurs déclamations et de leurs satires, 
comme apostat et ennemi de la religion qu'il professait, ces 
mêmes habitants paraissaient méttre une confiance sans bor- 
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un fief de l’empire. Gonzague, gouverneur de Milan, qui avait 
été un des principaux auteurs du meurtre de Pierre-Louis Far- 
nése, dernier duc de Plaisance, sentant bien qu'un tel outrage 
, he se pardonnerait jamais, avait juré la ruine d'une maison qui 
devait le détester ; il employa tout le crédit que ses grands ta- 
lents et ses longs services lui donnaient sur l'esprit de Гетре- 
reur à lui persuader de s'emparer de Parme par la force des 
armes. Charles, entrainé par ces sollicitations et par le désir 
qu'il avait lui-même de réunir Parme au Milanés, goúta cette 
proposition; et Gonzague, que la plus légère apparence d'ap- 
probation encourageait, commença à rassembler des trou- 
pes et à faire d'autres préparatifs pour l'exécution de son 
projet. 

Octave, averti du danger qui le menacait, vit la nécessité 
de veiller à sa propre sûreté, en augmentant la garnison de sa 
capitale et en levant des soldats pour défendre le reste du 
pays. Mais, comme la modicité de ses revenus ne lui permet- 
tait pas de faire des efforts trop dispendieux, il exposa sa si- 
tuation au pape et implora la protection et l'assistance qu'il 
avait droit d’attendre.en qualité de vassal de l'Église. Cepen- 
dant le ministre impérial avait déjà prévenu le pape; en lui 
exagérant sans cesse le danger d’offenser l’empereur, et l’im- 
prudence de soutenir Octave dans une usurpation si nuisible 
au saint-siége, il était venu à bout de détacher entièrement 
Jules de la famille des Farnéses. La requête d'Octave fut en 
conséquence reçue très froidement; et ce prince, ayant perdu 
l'espérance d'obtenir aucun secours du pape, fut obligé de 
chercher ailleurs la protection dont il avait besoin. Le roi de 
France, Henri II, était le seul prince qui fût assez phissant 
pour l'appuyer, et se trouvait heureusement dans des circon- 
stances qui lui permettaient d'adopter une pareille proposition. 
Il venait de terminer comme il le désirait les affaires qu'il né- 
gociait depuis quelque temps avec les deux royaumes de la 
Grande-Bretagne, affaires qui avaient jusqu'alors détourné son 
attention de celles du continent; il devait ce succès en partie 
à la vigueur de ses armes, en partie à son adresse à tirer avan- 
tage des factions politiques qui déchiraient les deux royaumes, 
el qui mettaient autant de violence et de précipitation dans les 
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que pour soutenir par la force des armes ses prétentions sur 
une partie des états de son frére, vit tout cet arrangement d'un 
œil très indifférent *. Après avoir hasardé des démarches si es- 
sentielles pour l'exécution de ses projets, Maurice, qui voulait 
empêcher l’empereur d'en déméler l’objet et prévenir les soup- 
cons qu’elles pouvaient lui inspirer, sentit la nécessité d’em- 
ployer quelque nouvel artifice pour fixer ailleurs l'attention de 
ce prince et pour le confirmer dans sa sécurité. Il savait que le 
principal objet qui occupait l’empereur c'était d'engager les 
états protestants d’Allemagne à reconnaître l’autorité du con- 
cile de Trente, et à y envoyer des ambassadeurs en leur propre 
nom, ainsi que des députés de leurs églises respectives. Mau- 
rice sut mettre à profit ces dispositions de Charles pour l'amu- 
ser et le tromper. Il affecta le plus grand zèle pour satisfaire les 
désirs de ce prince à cet égard; il nomma des ambassadeurs 
qu'il autorisa à se rendre au concile; il chargea Mélanchton 
et quelques-uns des théologiens les plus distingués de sa com- 
munion de préparer une confession de foi et de la proposer à 
cette assemblée. A son exemple, et probablement par ses solli- 
citations, le duc de Wirtemberg, la ville de Strasbourg, et d'au- 
tres états protestants nommèrent des ambassadeurs et des 
théologiens pour assister au concile. Ils s'adressérent tous à 
l'empereur pour avoir son sauf-conduit, qu’ils obtinrent dans 
la forme la plus authentique : c'en était assez pour la sûreté 
des ambassadeurs, qui se mirent en route sur-le-champ ; mais 
les théologiens protestants demandèrent pour eux un sauf-con- 
duit particulier du concile même. Le destin de Jean Hus et de 
Jérôme de Prague, que le concile de Constance dans le siècle 
Précédent avait livrés aux flammes sans égard pour le sauf- 
Conduit impérial dont ils étaient munis, rendait cette précau- 
tion prudente et même nécessaire. Mais, comme le pape était 
aussi occupé à empêcher que les théologiens protestants eus- 
sent la liberté de parler dans le concile que Charles avait été 
ardent à leur faire solliciter cette même liberté, le légat vint à 
bout, par des promesses et par des menaces, d'engager les pères 
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du concile á refuser d'expédier un sauf-conduit dans la méme 
forme que celui qui avait été accordé par le concile de Bale aux 
partisans de Jean Hus. Les protestants, de leur côté, insistaient 
pour que l’on copiát exactement les termes de cet acte ; et les 
ministres impériaux interposérent leur médiation pour qu'on 
-les satisfit. On proposa des changements dans la forme; ов. 
suggéra des expédients; on fit des protestations et des contre- 
protestations; “le légat et ses associés tachaient d'arriver á leur 
but par l’artifice et la chicane ; les protestants soutenaient leur 
avis avec fermeté et obstination. L'empereur recevait à Inspruck 
le détail de tout ce qui se passait à Trente : ce prince, entraîné 
par un excès de zèle ou de confiance dans son habileté, tenta 
de concilier les partis opposés ; mais il se trouva engagé dans 
‘un labyrinthe de négociations interminables. Toutes ces intr 
-.gues favorisaient cependantles vues de Maurice ; tandis qu'elles 
absorbaient tous les moments de l’empereur et qu’elles détour- 
naient son attention de tout autre objet, l'électeur eut le loisir 
de laisser múrir son plan, de former ses brigues et d’achever 
ses préparatifs avant de lever le masque et de frapper le grand 
coup qu'il méditait depuis si longtemps '. 

Mais, avant que d'entrer dans ces détails, il est nécessaire de 
parler d'une révolution nouvelle qui s'opéra en Hongrie, et qui 
be contribua pas peu aux effets extraordinaires que produisi- 
rent les opérations de Maurice. Lorsqu'en 1541, Soliman, par 
un stratagème plus convenable à la basse et. insidieuse politique 
d'un usurpateur vulgaire qu'à la magnanimité d'un puissant 
conquérant, priva le jeune roi de Hongrie des domaines que son 
père lui avait transmis, il laissa seulement à ce prince infortuné 
Ja Transylvanie, province qui faisait partie de son héritage ps- 
ternel ; il lui permit de conserver le titre de roi qui n'était plus 
pour lui qu'un vain nom, et il confia le gouvernement de la 
Transylvanie, avec le soin d'élever le jeune prince, a la reine et 
à Martinuzzi, évêque de Waradin ; le feu roi avait désigné ce 
prélat pour être tuteur de son fils et régent de ses états, dans 
un temps où ces deux emplois étaient d'une bien plus grande 
importance. Ce partage d'autorité excita, dans une petite prin- 
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cipauté, les mêmes dissensions qu'il aurait pu faire nditre dans 
un grand royaume; une jeune reine ambitieuse et capable de 
gouverner, et un prélat fier et non moins ambitieux, se dispu- 
tèrent à qui aurait la plus grande influence dans Fádministra- 
tion. Tous deux avaient leur parti dans la noblesse, et les 
grands talents de Martinuzzi commencaient à lai donner l’as- 
cendant, lorsque Isabelle tourna contré lui-même les artifices 
dont il se servait et sollicita la protection des Turcs. 

Les pachas voisins, jaloux du pouvoir et du crédit de l'évé- 
que, promirent volontiers à la reine le seeours qu dlle deman- 
dait ; et ils auraient bientôt obligé Martinuzzi d'abandonner la 
direction des affaires, si son ambition, fertile en expédients, ne 
Ин avait pas suggéré un nouveau moyen qui teñdait non seu- 
lement à conserver, mais encore à étendre sor autorité. Il fit 
un accommodement avec la reine par la médiation de quelques 
nobles, qui craignaient de voir leur patrie livrée aux calamités 
d’une guerre civile; en même temps il dépécha sécrètement un 
de ses confidents à Vienne, et entama une négociation avec 
Ferdinand. Comme il n’était pas difficile de persuader à ce 
prince que le même homme, dont Pinimitfé et les intrigues 
l’avaient chassé d'une partie de ses états de Hongrie, pourrait 
également lui servir à recouvrer ce qu'il avait perdu, ce prince 
recut avec joie les prernières ouvertures d'un ractommodement. 
Martinuzzi lui présenta des avantages si considérables et s’en- 
gagea avec tant de confiance à faire prendre les armes en sa 
faveur aux nobles les plus puissants de la Hongrie, que Ferdi- 
папа, malgré la trêve qu'il avait conclue avec Soliman, promit 
d'entrer à main armée dans la Transylvanie. Les troupes des- 
tinées à cette expédition étaient composées de vieux soldats 
allemands et espagnols ; le commandement en fut donné à Cas- 
taldo, marquis de Piadena, officier formé par le fameux marquis 
de Pescaire, à qui il ressemblait singulièrement, tant par son 
génie entreprenant dans les affaires que par ses grands talents 
dans l'art de la guerre. Cette armée, moins redoutable par le 
nombre que par la discipline des soldats et l’habileté du général, 
fut puissamment secondée par Martinuzzi et par les Hongrois 
de son parti. Le sultan était alors á la tete de son armée sur 
les frontières de la Perse; les pachas turcs пе pouvant pas 
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douner à la reine des secours aussi puissants et aussi efficaces 
que l’état de ses affaires l’exigeait, elle sentit bientôt qu'elle ne 
pourrait pas conserver longtemps l'autorité de régente, elle 
commença même à désespérer de la sûreté de son fils. 

Martinuzzi ne laissa pas échapper une occasion si favorable 
de parvenir à son but : lorsqu'il vit Isabelle dans cet état de 
découragement, il hasarda de lui faire une proposition qu'en 
tout autre temps elle aurait rejetée avec mépris. Il lui repré- 
senta l'impossibilité où elle était de résister aux armes victo- 
rieuses de Ferdinand; il lui fit voir que, quand les Turcs la 
mettraient en état de s'y opposer avec succés, sa situation n'en 
serait pas meilleure, et qu'elle ne pourrait pas les regarder 
comme des libérateurs, mais comme des maitres aux ordres 
desquels elle serait obligée de se soumettre; il la conjura par 
ce qu'elle devait à sa dignité, a la sûreté de son fils, et au repos 
de la chrétienté, de céder la Transylvanie à Ferdinand et de 
lui sacrifier les prétentions de son fils sur la couronne de Hon- 
сне, plutôt que de voir l'une et l’autre la proie des ennemis 
invétérés de la religion chrétienne. 11 promit en même temps, 
au nom de Ferdinand, de lui procurer ainsi qu'à son fils un : 
dédommagement proportionné à leur rang et à la valeur de ce 
qu'ils devaient sacrifier. Isabelle, se voyant abandonnée par 
quelques-uns de ses partisans, se défiant de quelques autres, 
privée d'amis et environnée des troupes de Castaldo et de Mar- 
tinuzzi, souscrivit, quoiqu'avec la plus grande répugnance, à 
des conditions si dures. En conséquence, elle livra les places 
fortes qui étaient encore en sa disposition ; elle remit toutes les 
marques de la royauté, et particulièrement une couronne d'or, 
qui, selon une tradition des Hongrois, était descendue du ciel 
et conférait à celui qui la portait un droit incontestable au trône. 
Comme elle ne put pas se résoudre à rester au rang d'une per- 
sonne privée dans un pays où elle avait auparavant exercé la 
puissance souveraine, elle partit sur-le-champ avec son fils pour 
aller en Silésie prendre possession des principautés d'Oppelen 
et de Ratibor; Ferdinand avait promis d'accorder au jeune 
prince l'investiture de ces deux principautés et une de ses filles 
en mariage. 

La résiguation du jeune roi étant publiée, Martinuzzi, et, à 
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‚ Son exemple, le reste des nobles de Transylvanie prétérent ser- 
. ment de fidélité à Ferdinand, qui, de son côté, pour reconnaître 


le zèle et le succès avec lequel ce prélat l'avait servi, affecta de 
le distinguer par les témoignages les plus marqués de faveur 
et de confiance. Il Je nomma gouverneur de Transylvanie avec 
une autorité presque illimitée ; il ordonna à Castaldo de déférer 
en tout à ses avis et à ses volontés; il ajouta de nouveaux ap- 
pointements aux revenus considérables dont il jouissait déjà ; il 
lui donna Varchevéché de Gran, et obtint du pape qu’il serait 
fait cardinal. Toute cette ostentation de bienveillance n'était 
cependant rien moins que sincère, et ne servait qu’à cacher des 
sentiments entièrement opposés. Ferdinand craignait les talents 
de Martinuzzi et se défiait de sa fidélité; il prévoyait que ce 
prélat, dont le crédit avait été assez puissant pour déconcerter 
toutes les tentatives qu’on avait faites jusqu'alors pour abolir 
ou pour limiter les priviléges exorbitants de la noblesse hon- 
groise, préférerait en toute occasion le rôle de défenseur des 
libertés de son pays, à celui d’un vice-roi dévoué aux volontés 


de son souverain. 


Ferdinand chargea en secret Castaldo d'observer tous les 
mouvements de Martinuzzi, de se défier de ses desseins et de 
iraverser toutes ses mesures; mais, soit que le prélat ne s'a- 
percút point que Castaldo était l’espion de ses démarches, soit 
qu'il méprisât les artifices insidieux de Ferdinand, il prit la 
direction de la guerre contre les Turcs avec le ton d'autorité 
qui lui était propre, et la conduisit avec beaucoup d'énergie et 


hon moins de succès. 11 reprit quelques villes dont les infidèles 


S'élaient emparés, et fit échouer les entreprises qu'ils formérent 
sur d'autres places ; il établit l'autorité de Ferdinand, non seu- 
lement dans la Transylvanie, mais encore dans le bannat de Te- 
meswar et dans plusieurs des pays voisins. Dans la conduite de 
ces opérations il était souvent d'une opinion contraire à celle 
de Castaldo et de ses ofticiers ; il traitait les prisonniers turcs 
avec un degré d'humanité et même de générosité que Castaldo 
condamnait hautement. Cette conduite fut représentée à Vienne 
comme un artifice de Martinuzzi pour se ménager l'amitié des 
infidèles, pour s'assurer de leur protection et pour se mettre en 


état dans la suite de se rendre tout à fait indépendant du sou- 
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verain qu'il reconnaissait alors. Quoique Martinuzzi alléguát, 
pour justifier sa conduite, qu'il serait contraire à la bonne po- 
litique d'irriter par des cruautés inutiles un ennemi toujours 
ardent á se venger, les accusations de Castaldo n'en firent pas 
moins une forte impression sur l'esprit de Ferdinand, déjà 
prévenu contre le prélat, et d'autant plus jaloux de tout ce qui 
pouvait ébranler son autorité en Hongrie, qu'il savait combien 
elle était précaire et mal affermie. Castaldo confirmait et forti- 
fiait ces soupcons par les avis qu'il communiquait continuelle- 
ment aux confidents du roi á Vienne; il empoisonnait les démar- 
ches innocentes de Martinuzzi, et présentait celles qui étaient 
équivoques sous le point de vue le plus défavorable; ii lui im- 
putait des desseins qu'il n'avait jamais formés, et l'accusait de 
crimes dont il n’était point coupable; il parvint enfin par ces 
manœuvres à persuader à Ferdinand qu'il ne pourrait conserver 
la couronne de Hongrie qu’en se débarrassant de cet ambitieux 
prélat. Mais Ferdinand, convaincu qu'il serait dangereux de 
procéder suivant le cours ordinaire de la justice contre un sujet 
assez puissant pour être en état de défier son souverain, prit le 
parti d'employer la violence afin d'obtenir la satisfaction que 
Ja loi ne pouvait lui procurer. 

H ordonna en conséquence à Castaldo de le défaire de Mar- 
tinuzzi, et Castaldo se chargea volontiers de cet abominable 
office ; il communiqua son dessein à quelques officiers italiens 
et espagnols dignes de sa confiance, et conceria avec eux les 
moyens de l'exécuter : ils entrórent un jour de grand matin 
dans l'appartement de Martinuzzi, sous prétexte de lui pré- 
senter quelques dépêches qu’i) était important d'expédier Sur- 
le-champ à Vienne. Tandis qu'il lisait avec attention un écrit, 
un des conjurés le frappa d’un coup de poignard à la gorge. Le 
coup n'était pas mortel ; Martinuzzi, se retournant avec l'intré- 
ране qui lui était naturelle, se jeta sur l'assassin et le renversa 
à ses pieds ; mais les autres conjurés se précipitant sur lui, ce 
vieillard seul et désarmé ne put résister longtemps à un combat 
si inégal, et tomba bientôt percé de cent coups de poignard. 
Les peuples de la Transylvanie, contenus par la présence des 
troupes étrangères, n’osèrent prendre les armes pour venger la 
mort d'un prélat qui avait été si longtemps l’objet de leur véné- 
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ration et de leur amour. lis parlèrent cependant de ce meurtre 
avec exécration ; ils se récrièrent hautement contre Ferdinand, 
qui, malgré la reconnaissance qu'il devait à des services récents 
et importants, et le respeet que méritait un caractère regardé 
par les chrétiens comme inviolable et sacré, n'avait pas craint 
de verser le sang d'un homme dont le seul crime était son atta- 
chement à sa patrie. Les nobles, détestant la jalouse et cruelle 
politique d’une cour qui, sur des soupçons sans preuves et 
sans vraisemblance, faisait égorger par des assassins un homme 
aussi considérable par son mérite que par son rang, se retirè- 
rent dans leurs terres; ou, s'ils restèrent dans l'armée autri- 
chienne, ils ne servirent qu'avec répugnance et avec froideur. 
Les Turcs, encouragés au contraire par la mort d'un ennemi 
dont ils redoutaient les talents, se préparèrent à renouveler 
les hostilités au commencement du printemps : ainsi, au lieu | 
de la sûreté que Ferdinand avait espéré se procurer par la mort 
de Martinuzzi, il vit ses états de Hongrie à la veille d’être atta- 
qués avec plus de vigueur et défendus avec moins de zèle qu'au- 
paravant *, 

Cependant Maurice ayant cogcert6 toutes ses intrigues et 
presque achevé tous ses préparatifs, était sur le point de mettre 
ses projets au grand jour et de commencer les hostilités contre 
l'empereur. Son premier soin, après avoir pris cette résolution, 
fut de rejeter cette étroite et superstitieuse politique qui avait 
fit éviter aux confédérés de Smalkalde toute espèce de liaison 
avec les étrangers. H avait vu combien cette maxime avait été 
funeste à leur cause; instruit par leur faute, il mit autant d'em- 
_ Pressement à solliciter la protection de Henri IE, que les confé- 
dérés en avaient montré à repousser la médiation de Fran- 
gois Ier, Heureusement pour Maurice, il trouva Henri très disposé 
à se prêter aux premières ouvertures qu'il lui fit, et en état de 
Metire en mouvement toutes les forces de la monarchie fran- 
зе. Henri depuis longtemps observait avec jalousie le pro- 
grès des armes de l’empereur; il brûlait d'essayer ses forces 
contre cet ennemi de la France et de se signaler par une riva- 

1. Sleid,, р. 535. Thuan, |. 9, .م‎ 309, etc. Istuanhaffli Hist, regn, 
Hung., 1. 16, р. 189. Мет, de Ribier, t. И, р. 871. Natalis Comitis Hist., 
| 4, .م‎ 84, ete, 
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lité qui avait fait la gloire du règne de son père. Il avait profité 
de la première occasion qu'il avait eue de traverser les projets 
de Charles, en prenant le duc de Parme sous sa protection; et 
les hostilités étaient déjà commencées non seulement dans le 
duché de Parme, mais encore dans le Piémont. Après avoir 
terminé la guerre avec l'Angleterre, par une paix aussi avan- 
tageuse pour lui-même qu'honorable pour les Écossais ses al- 
liés, il vit que la noblesse française était impatiente de déployer 
son courage inquiet et entreprenant sur un théâtre plus bril- 
lant que celui de Parme ou du Piémont. 

Jean de Fienne, évéque de Bayonne, que Henri avait envoyé 
en Allemagne sous prétexte d'y lever des troupes destinées à 
servir en Italie, fut autorisé à conclure un traité en forme avec 
Maurice et ses associés. Comme un roi de France n'aurait pu 
décemment s'engager à défendre l’Église protestante, les ob- 
jets de controverse, quelque part qu’ils pussent avoir au traité, 
ne furent mentionnés dans aucun des articles. Suivant ce traité, 
les intérêts de la religion étaient abandonnés entièrement à la 
disposition de la divine providence; les seuls motifs allégués 
pour former cette confédération contre Charles étaient de pro- 
curer la liberté au landgrave, et de prévenir le renversement 
de l’ancienne constitution et des lois de empire germanique. 
Pour accomplir ces deux objets, il fut convenu que toutes les 
parties contractantes déclareraient en même temps la guerre à 
l'empereur: qu'on ne pourrait conclure ni paix ni trêve sans 
le consentement unanime de tous les confédérés, et sans que 
chacun d'eux y fút-compris; qu'afin de prévenir les inconvé- 
nients de l'anarchie et des prétentions au partage du comman- 
dement, Maurice serait déclaré chef de la confédération, avec 
une autorité absolue dans toutes les affaires militaires ; que 
Maurice et ses associés mettraient en campagne 7,000 hommes 
de cavalerie, avec un nombre proportionné d'infanterie; que, 
pour fournir à la subsistance de cette armée pendant les trois 
premiers mois de la guerre, Henri donnerait 240,000 couronnes, 
et ensuite 60,000 couronnes par mois tant que l’armée serait 
en campagne; que Henri attaquerait l’empereur du côté de la 
Lorraine avec une armée puissante ; enfin, que si l’on jugeait à 
propos d'élire un nouvel empereur, le choix ne pourrait tom- 
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ber que sur celui qu'agréerait le roi de France. Ce traité fut 
conclu le 4° octobre, quelque temps avant la prise de Magde- 
bourg ; et les négociations préliminaires furent conduites avec 
un si profond secret que, de tous les princes qui accédèrent en- 
suite, il n’y en eut que deux à qui Maurice en fit confidence ; 
ce furent Jean Albert, duc régnant de Mecklembourg, et Guil- 
Jaume de Hesse, fils du landgrave. La ligue elle-même resta si 
soigneusement et si heureusement cachée que l’empereur et 
ses ministres ne paraissaient. pas en avoir eu le moindre 
soupçon. | 

Maurice, dont l’activité s'exercait à chercher de toutes parts 
de nouveaux secours, s'adressa à Édouard VI, roi d'Angleterre, 
et lui demanda un subside de 400,000 couronnes pour le sou- 
tien d’une confédération formée pour la défense de la religion 
protestante; mais les factions qui s'agitaient à la cour d'Angle- 
terre pendant la minorité de се prince, et qui dtaient au conseil 
et aux armes de la nation leur vigueur accoutumée, ne lais- 
saient aux ministres anglais ni le temps ше désir de s’occuper 
des affaires étrangères; Maurice ne put obtenir le secours qu'il 
devait attendre de leur zèle pour la réformation?. 

Mais ce prince, assuré de la protection d'un monarque aussi 
puissant que Henri II, procéda avec confiance, mais avec une 
égale circonspection, à l'exécution de son plan. Il jugea qu'il 
était nécessaire de faire encore un effort pour obtenir de Гет- 
pereur la liberté du landgrave ; et, en conséquence, il envoya 
à Inspruck une ambassade solennelle, en son nom et en celui 
de l'électeur de Brandebourg. Après avoir rappelé en détail tous 
les faits et toutes les raisons sur lesquels ils fondaient leur 
demande, et après avoir représenté, dans les termes les plus : 
énergiques, les engagements particuliers qu'ils avaient pris 
avec le landgrave, ils renouvelèrent, en faveur de cet infortuné 
prisonnier, la requête qu'ils avaient déjà si souvent présentée 
en vain. L'électeur Palatin, le duc de Wirtemberg, les ducs de 
Mecklembourg, le duc de Deux-Ponts, le marquis de Brande- 
bourg-Bareith et le marquis de Bade envoyèrent aussi des am- 


1. Recueil des Traités, t. 1, р. 258. Thuan, 1. 8, p. 279. 
2, Burnet, Hist. of the reform., vol. Il, append., р, 37. 
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bassadeurs chargés d'appuyer cette demande. Le roi de Dane- 
marck, le duc de Bavière et les ducs de Lunebourg écrivirent 
pour le même objet, Le roi des Romains lui-même se joignit à 
ces princes pour appuyer leurs instances, soit qu'il fat touché 
de compassion pour la situation malheureuse du landgrave, 
soit qu'il fût dominé peut-être par une secrète jalousie contre 
son frère, dont ii voyait avec d'autres yeux le pouvoir et les 
desseins, depuis la tentative qu'il avait faite pour changer Гог- 
dre de la succession à l'empire. 

Charles, inébranlable dans la résolution qu'il avait prise à 
l'égard du landgrave, éluda une demande qui lui était adressée 
par de si puissants intercesseurs ; ayant déclaré qu'il commu- 
niquerait ses intentions à Maurice, dès que celui-ci serait ar- 
rivé à Inspruck, où il était attendu de jouir en jour, l'empereur 
ne daigna entrer dans aucune explication plus détaillée '. Cette 
démarche ne fut pas utile au landgrave; mais Maurice sut en 
tirer un grand avantage. Elle servit à justifier les mesures qu’il 
prit ensuite, et à défhontrer la nécessité d'employer la voie des 
armes pour arracher l'acte de justice que sa médiation et ses 
prières n'avaient pu obtenir; elle servit aussi à confirmer l'em- 
peréur dans sa sécurité, parce que la solennité de la demande 
et l'intérêt que tant de princes paraissaient y prendre durent 
lui faire croire que c'était de son consentement seul qu’on pou- 
vait espérer l'élargissement du landgrave. 

Maurice employa des artifices encore plus déliés pour cacher 
ses intrigues, amuser l'empereur et gagner du temps. Il affecta 
d’être plus occupé que jamais à chercher quelque expédient 
pour lever toutes les difficultés relativement au sauf-conduit que 

‘demandaient les théologiens protestants nommés poyr assister 
au concile. Ses ambassadeurs à Trente avaient de fréquentes 
conférences sut cet objet avec les ambassadeurs impériaux, à 
qui ils communiquaient leurs sentiments avec l'air d'une con- 
fiance sans réserve. 11 voulut à la fin faire croire que tous les 
différends sur cet article préliminaire lui paraissaient sur le 
point d'être terminés ; et, afin d'accréditer cette opinion, il or- 
donna à Mélanchton et à ses collègues de se mettre en route 


1. Sleid., .م‎ 531. Thuan, 1. 8, p. 280. 
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pour se rendre á Trente, 11 entretenait en méme temps une 
correspondance trés suivie avec la cour impériale á Inspruck, 
et renouvelait en toute occasion les protestations de son atta- 
chement et de sa fidélité envers l'empereur. Il parlait sans cesse 
de l'intention où il était d'aller lui-même à Inspruck ; il y fit 
même Jouer une maison pour lui, et donna des ordres pour 
qu'on la mit, le plus promptement qu'il serait possible, en état 
de le recevoir!. | 

Quelque habile que fit Maurice dans tous les artifices de la 
dissimulation, et quelque impénétrable que lui parût le voile 
sous lequel il cachait ses desseins, il y avait cependant dans sa 
conduite plusieurs circonstances qui affaiblissaient la sécurité 
de l’empereur, et qui le portèrent souvent à soupconner quel- 
que dessein extraordinaire. Mais, comme ses soupçons n'étaient 
fondés que sur des faits peu importants en eux-mêmes, ou 
d'une nature incertaine et équivoque, l'effet en était aisément 
détruit par l'adresse de Maurice ; l'empereur craignait d’ailleurs 
de retirer trop légèrement sa confiance à un homme à qui il 
l'avait donnée tout entière, et qu'il avait comblé de faveurs. 
Une seule circonstance lui parut être assez grave pour mériter 
une explication. Les troupes que George de Mecklemhourg 
avait prises à sa solde, après la capitulation de Magdebourg, 
ayant fixé leur quartier dans la Thuringe, vivaient à discrétion 
sur les terres des riches ecclésiastiques de leur voisinage. Ceux 
qui éprouvaient ou qui redoutaient leurs exactions se plaigni- 
rent hautement à l’empereur, et lui parlèrent de ces troupes 
comme d'un corps militaire destiné à quelqu'entreprise désespé- 
rée. Maurice tantôt atiénuait les excès qu'on reprochaitá ces trou- 
pes, tantôt représentait l'impossibilité de les licencier ou de leg 
assujettir à une discipline régulière jusqu'à ce qu'on leur eût 
payé ce qui leur était dû de leur solde par l’empereur lui-même: 
il sut par là calmer les craintes que cet objet avait fait naître; 
ou peut-être Charles, n'étant pas en état de satisfaire aux de- 
mandes de ces soldats, fut obligé de garder le silence sur ce 
point 2, 
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Cependant le temps d'agir approchait. Maurice avait envoyé 
secrètement à Paris Albert de Brandebourg pour y confirmer sa 
‘confédération avec Henri, et pour hater la marche de l’armée 
francaise. Il avait pris des mesures pour être en état de rassem- 
bler ses sujets au moment où il en aurait besoin, et pour dé- 
fendre la Saxe pendant qu'il S'en absenterait pour commander 
l'armée. Les troupes qui étaient dans la Thuringe, et sur les- 
quelles il comptait particulièrement, étaient toutes prétes à 
marcher au premier signal. Ces opérations compliquées se fi- 
rent sans que la cour impériale en eût connaissance. Charles 
restait à Inspruck dans Ja plus parfaite tranquillité, uniquement 
occupé à contre-miner les intrigues du légat à Trente, et à ré- 
gler les conditions auxquelles les théologiens protestants pour- 
raient être admis au concile ; il ne se doutait guère que des ob- 
jets d'une toute autre importance fussent sur le point Фа тег 
son attention. | 

Cette imprudente sécurité de la part d'un prince dont Vatten- 
tion á observer tout ce qui se passait autour de lui le conduisit 
Souvent á un excés de défiance, peut paraitre inexplicable; on 
n’a pu lattribuer qu’à un aveuglement extraordinaire ; mais, 
indépendamment de l’adresse singulière avec laquelle Maurice 
sut déguiser ses démarches, deux circonstances concoururent 
à tromper l’empereur : peu de temps après son arrivée à Ins- 
pruck, la goutte le prit avec un surcroît de violence ; son tem- 
pérament était affaibli par de si fréquentes attaques ; son es- 
prit avait perdu sa force naturelle, et il n'était plus en état de 
‘s'occuper des affaires avec sa vigilance et sa pénétration ordi- 
naires; Granvelle, évêque d'Arras, son premier ministre, quoi- 
‘que l’un des politiques les plus déliés de son siècle et peut-être 
d'aucun siècle, fut, en cette occasion, dupe de sa propre finesse. 
Tl avait une si haute opinion de son habileté, el méprisait si fort 
les talents politiques des Allemands, qu'il ne fit aucune atten- 
tion aux avis qu'on lui donna sur les intrigues secrétes et les 
projets dangereux de Maurice. La sombre défiance du duc 
d'Albe lui ayant inspiré quelques soupcons sur la sincérité de 
l'électeur, il proposa de le mander sur-le-champ à la cour 
pour y rendre compte de sa conduite ; mais Granvelle répondit 
avec dédain que ces soupcons étaient sans fondement, et que la 
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- tête d’un Allemand ivre était incapable de former quelque pro- 
jet qu’il ne lui fût aisé de pénétrer et de faire échouer. Ce n'é- 
ait pas seulement sa confiance dans sa propre sagacité qui lui: 
donnait un ton si décisif; il avait corrompu deux des ministres 
de Maurice, qui lui envoyaient des avis fréquents et détaillés 
de tous les mouvements de leur maître ; mais ce moyen même, 
par lequel il espérait de pénétrer tous les desseins et jusqu'aux 
pensées de Maurice, concourut à le mieux tromper. L'électeur 
avait secrètement découvert la correspondance de ses déux mi- 
. histres avec Granvelle ; au lieu de les punir de leur trahison, il 
sut habilement en profiter, et tourna contre Granvelle les arti- 
fices mêmes de ce prélat. 11 affecta de traiter les deux ministres 
avec plus de confiance que jamais ; il les admit à ses délibéra- 
tions particulières, et parut leur découvrir ses plus secrètes in- 
tentions ; mais il avait soin de ne leur laisser apercevoir que се 
qu'il était de son intérêt de faire connaître ; de sorte que les 
avis des deux espions ne servaient qu’à confirmer Granvelle 
dans la persuasion où il était de la sincérité et des bonnes in- 
tentions de Maurice 1. L'empereur lui-même était dans une sj 
parfaite sécurité qu'il ne tint aucun compte d'un mémoire qui 
lui fut présenté au nom des électeurs ecclésiastiques, et par le- 
quel on l’avertissait d'être en garde contre Maurice; il n’y ré- 
pondit que par des démonstrations de son entière confiance dans 
la fidélité et dans l’attachement de ce prince ?. | 
Entin les préparatifs de Maurice se trouvèrent achevés, et il 
jouit du plaisir de voir que ses intrigues et ses projets étaient 
toujours ignorés; mais, quoiqu’il fût près de commencer les 
hostilités, il ne voulut pas jeter le masque qu'il avait gardé 
jusqu'alors, et, par une nouvelle ruse, il sut encore tromper ses 
ennemis quelques jours de plus. Il annonça qu'il allait faire le 
voyage d'Inspruck dont il avait si souvent parlé, et il prit pour 
Ру accompagner un des deux ministres que Granvelle avait cor- 
rompus. Après avoir fait quelques postes, il feignit d’étre fati- 
gué du voyage, et dépécha á Inspruck son perfide ministre, en 
le chargeant de présenter à l’empereur des excuses sur ce délai, 
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et de l'assurer qu'il arriverait à la cour dans peu de jouts. Cet 
espion ne fut pas plutót parti que Maurice monta á cheval, vola 
vers la Thuringe, y joignit son armée composée de 20,000 hom- 
mes d'infanterie et 5,000 de cavalerie, et la mit sur-le-champ en 
mouvement *. 

Il publia en même temps un manifeste contenant les raisons 
qu'il avait pour prendre les armes. Il allégua trois motifs : 
4° de défendre la religion protestante, menacée d'une destruc- 
tion prochaine; 2° de maintenir la constitution et les lois de 
l'empire, et de préserver 1Allemagne de la domination d'un 
monarque absolu ; 3° de délivrer le landgrave de Hesse des 
horreurs d'une longue et injuste captivité. Par le premier mo- 
tif, Maurice soulevait en sa faveur les partisans trés nombreux 
de la réformation, que l'enthousiasme rendait formidables, et 
que Poppression excitait à prendre un parti désespéré. Par le 
second motif, il s'attachait tous les amis de la liberté, tant ca- 
tholiques que protestants, également intéressés á se joindre á 
lui pour défendre des droits et des priviléges communs aux 
uns et aux autres. Enfin, outre la gloire qu'il s'acquérait par 
son zéle á remplir ses engagements envers le landgrave, le 
troisiéme motif était devenu un objet d'intérét général, non 
seulement par la pitié qu'inspiraient les souffrances de ce prince 
infortuné, mais encore par Pindignation qu'avaient excitée la 
rigueur et l'injustice avec lesquelles il avait été traité par Гет- 
pereur. Avec le manifeste de Maurice, il en parut un autre au nom 
d'Albert, marquis de Brandebourg-Culmbach, qui s'était joint à 
lui avec un corps d'aventuriers qu'il avait rassemblés ; il y ex- 
posait les mêmes griefs, mais avec un excès d'amertume et de 
violence, analogue au caractère du prince sous le nom duquel 
cet écrit était publié. 

Le roi de France publia aussi un manifeste en son propre 
nom : après y avoir rappelé l’ancienne allianoe qui subsistait 


1. Мах. Memoir's, р. 13. Les circonstances qu’on a rapportées concer- 
nant les ministres saxons gagnés et corrompus par Granvelle ne sont pas 
mentionnées par les historiens allemands ; mais, comme le chevalier James 
Мех! tenail ces détails de l'électeur palatin, et qu'ils sont parfaitement 
conformes à toute la conduite de Maurice, on peut les regarder comme 
authentiques, 
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entre les nations française et germanique, descendues l’une et 
l'autre des mêmes ancêtres, et après avoir parlé des ouvertures 
qu'en conséquence de cette ancienne union quelques-uns des 
plus illustres princes d'Allemagne lui avaient faites pour lui 
demander sa protection, Henri déclarait qu'il allait prendre les 
armes pour rétablir l'ancienne constitution de l'empire, pour 
délivrer quelques-uns de ses princes de la servitude, et pour 
assurer les priviléges et l'indépendance de tous les membres du 
corps germanique; il prenait, dans ce manifeste, le titre de 
protecteur des libertés de l'Allemagne et de ses princes captifs, et 
il avait fait graver en tête un bonnet, l’ancien symbole de la 
liberté, placé entre deux poignards, pour faire entendre sans 
doute aux Allemands que la liberté ne pouvait s'acquérir et se 
conserver que par la force des armes 1. 

Maurice avait alors un rôle tout nouveau à jouer, mais son 
génie flexible était propre à se plier à toutes les situations ; dès 
le moment où il prit les armes, il se montra aussi hardi et aussi 
entreprenant à la tête de son armée qu'il avait été circonspect 
et rusé dans le cabinet. Il s'avanca par des marches rapides vers 
la haute Allemagne. Toutes les villes qui se trouvèrent sur sa 
route lui ouvrirent leurs portes. Il rétablit dans leurs offices les 
magistrats que l'empereur avait destitués, et remit en posses- 
sion des églises les ministres protestants qui en avaient été 
chassés. Il dirigea sa marche vers Augsbourg ; la garnison im- 
périale qui y était, n’étant pas assez forte pour tenter de se dé- 
fendre, se retira avec précipitation, et Maurice prit possession 
de cette grande ville, où il fit les mêmes changements que dans 
celles où il avait déjà passé ?. 

Il n’y a point de termes pour exprimer l'étonnement et la 
consternation qui saisirent l'empereur lorsqu'il apprit ces évé- 
nements si inattendus, Il voyait un grand nombre de princes 
d'Allemagne armés contre lui, et le reste prêt à les joindre ou 
formant des vœux pour leur succès; il voyait en même temps 
un monarque puissant s'unir étroitement à eux, et seconder 
leurs opérations, commandant en personne une armée formi- 
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dable; tandis que, par une négligence et une crédulité qui l'ex- 
posaient á la fois au mépris public et au plus grand danger, il 
ne se trouvait en état de prendre aucune mesure efficace, ni 
pour réprimer ses sujets rebelles, ni pour repousser 1'invasion 
d'un ennemi étranger. Une partie de ses troupes espagnoles 
avait été envoyée en Hongrie pour combattre les Turcs ; le reste 
avait été rappelé en Italie pour la guerre qui se continuait dans 
le duché de Parme. Les bandes des vieilles troupes allemandes 
avaient été licenciées, parce qu'il ne pouvait plus les payer, et 
quelques-unes s'étaient mises à la solde de Maurice après le 
siége de Magdebourg. Charles restait donc à Inspruck avec un 
corps de troupes à peine suffisant pour garder sa personne. Son 
trésor était épuisé ; depuis quelque temps il n'avait recu aucune 
remise du Nouveau-Monde, et il avait perdu tout son crédit 
auprès des négociants de Génes et de Venise, qui, malgré l'of- 
fre d'un intérêt exorbitant, refusèrent de lui prêter de l'argent. 
Ainsi, ce prince, sans contredit le plus considérable potentat de 
Ja chrétienté, et le plus capable de déployer une grande force, 
puisque sa puissance n'avait encore souffert aucune diminu- 
tion, se trouvait cependant hors d'état d'échapper, par un effort 
assez prompt et assez vigoureux, au danger imminent qui le 
menacait. 

Il mit toutes ses espérances dans la négociation, seule res- 
source de ceux qui sentent leur faiblesse ; mais, craignant de 
compromettre sa dignité en faisant les premières avances à des 
sujets rebelles, il évita cet inconvénient en employant la mé- 
diation de son frère Ferdinand. Maurice, plein de confiance 
dans ses talents, et ne doutant pas qu'il ne sût tirer parti de 
cette négociation, espéra que, par une appatence de facilité à 
écouter les premières ouvertures d'accommodement, il pourrait 
amuser l'empereur et ralentir l'activité des préparatifs qu'il 
commençait à faire pour se mettre en défense; il consentit sans 
difficulté à une entrevue avec Ferdinand dans la ville de Lentz 
en Autriche, où il se rendit sur-le-champ, après avoir laissé son 
armée continuer sa marche, sous les ordres du duc de Mec- 

« klembourg. 

Le roi de France exécuta fidèlement tout ce qu'il avait promis 

à ses alliés, il entra de bonne heure en campagne avee unc 
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raine,-Toul et Verdun lui ouvrirent leurs portes sans résistance. 
Ses troupes se présentérent ensuite devant Metz; le connétable 
de Montmorency, ayant obtenu la permission d'y passer avec 
un petit détachement pour sa garde, y introduisit autant de 
troupes qu'il en fallait pour contenir la garnison ; et, par ce 
frauduleux stratagème, les Français se rendirent maîtres de 
cette ville sans répandre de sang. Henri fit avec beaucoup de 
pompe son entrée dans toutes ces places ; il obligea les habi- 
tants de lui prêter serment d'obéissance, et réunit à sa couronne 
ces acquisitions importantes. Après avoir laissé une forte gar- 
nison dans Metz, il Savanca vers l’Alsace pour tenter de nou- 
velles conquêtes, que les premiers succès de ses armes sem- 
blaient lui promettre‘. 

La conférence de Lentz ne produisit aucun accommodement. 
Maurice, en consentant à cette entrevue, n'avait vraisembla- 
blement d'autre objet que de tromper l’empereur ; car il fit en 
faveur de ses confédérés et du roi de France, leur allié, des 
demandes qui ne pouvaient pas être acceptées par un prince 
trop fier pour se soumettre sur-le-champ aux conditions que lui 
dictait un ennemi. Mais, quoique Maurice, pendant toute la 
négociation, parût invariablement attaché aux intérêts de ses 
associés, et quoiqu'il ne perdit jamais de vue les objets qui lui 
avaient mis les armes à la main, il montra toujours le désir le 
plus vif de terminer à l’amiable avec l'empereur tous les diffé- 
rends. Encouragé par cette apparente disposition à la paix, 
Ferdinand proposa une seconde entrevue poor le 26 mai, et 
demanda qu'il y eût une trêve qui commencerait de ce même 
jour et durerait jusqu’au 10 de juin, afin de laisser le temps de 
décider tous les points contestés. 

Dans ces entrefaites, Maurice rejoignit, le 9 de mai, son ar- 
mée, qui s'était avancée jusqu’à Gundelsingen. П mit ses trou- 
pes en mouvement le lendemain au matin; et, comme il lui 
restait encore seize jours pour agir avant le commencement de 
la trêve, il résolut de tenter dans cet intervalle une entreprise 
dont le succès pourrait être assez décisif pour rendre inutiles 
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les négociations de Passau et pour le mettre en état d'imposer 
les conditions qu'il jugerait convenables. Il prévit que l'idée 
d'une cessation d'hostilités si prochaine et l'empressement 
adroit qu'il avait montré pour le rétablissement de la paix, ne 
manqueraient pas de donner à l'empereur de fausses espé- 
rances, qui, en calmant ses inquiétudes, le replongeraient en 
partie dans la sécurité qui lui avait déjà été si fatale. Plein de 
confiance dans cette conjecture, Maurice marcha droit à In- 
spruck, et s'avanca du mouvement le plus rapide qu’on put 
donner à un corps de troupes si considérable. Il arriva le 18 à 
Fiessen, poste très important à l'entrée du Tyrol, où il trouva 
un corps de 800 hommes bien retranchés, que l'empereur y 
avait placés pour s'opposer aux progrès des confédérés. Mau- 
rice attagua ces 800 hommes avec tant de violence et d'impé- 
tuosité, qu'ils abandonnérent leurs lignes avec précipitation, et 
que, se repliant sur un second corps posté près de Ruten, ils lui 
communiquèrent la terreur panique dont ils étaient saisis, de 
sorte que tous ensemble prirent la fuite après une faible ré- 
sistance. 

Maurice, transporté de ce succès qui surpassait toutes ses 
espérances, marcha à Ehrenbergh, château situé sur un rocher 
très haut et escarpé qui dominait le seul passage qu'il y eût à 
travers les montagnes. Comme ce fort s'était déjà rendu aux 
protestants au commencement de la guerre de Smalkalde, 
parce que la garnison était alors trop faible pour le défendre, 
l'empereur, qui en connaissait l'importance, avait eu soin d'y 
jeter un corps de troupes suffisant pour repousser les efforts de 
la plus grande armée ; mais un berger, poursuivant une chèvre 
qui s'était écartée du troupeau, découvrit un sentier inconnu 
par lequel on pouvait monter au sommet du rocher. Il vinten 
donner avis à Maurice. Un petit détachement de soldats choi- 
sis, ayant à leur tête George de Mecklembourg, furent à l'in- 
stant commandés pour suivre ce guide. Ils se mirent en marche 
le soir, et, ayant grimpé par un sentier escarpé avec autant de 
peine que de danger, ils atteignirent enfin le sommet sans être 
aperçus. Maurice ayant commencé l’assaut à l’un des côtés du 
château, ils parurent tout à coup de l’autre côté, au moment et 
au signal convenus, et se disposèrent à escalader les murs, qui 
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étaient faibles en cet endroit, parce qu'on l'avait cru jusqu'alors 
inaccessible. La garnison, saisie de frayeur en se voyant atta- 
quée par un point où elle se croyait à l’abri de tout danger, 
mit bas les armee sur-le-champ. Ainsi Maurice, presque sans 
verser de sang, et, ce qui lui était plus important encore, sans 
perdre de temps, se trouva maître d'une place dont la réduction 
aurait pu le retarder longtemps, et aurait demandé les plus 
grands efforts de valeur et d'habileté *. 

Maurice n’était alors qu’à deux jours de marche d'Inspruck, 
et sans perdre un seul moment il y fit avancer son infanterie ; 
la cavalerie ne pouvant être d'aucune utilité dans ce pays mon- 
tagneux, il la laissa à Fiessen pour garder l'entrée du défilé. 
Il se proposait d'avancer avec assez de rapidité pour devancer 
les nouvelles de la perte d'Ehrenbergh, et pour surprendre 
l'empereur avec toute sa suite dans une ville ouverte, incapa- 
ble de se défendre ; mais à peine ses troupes commençaient- 
elles à se mettre en mouvement qu un bataillon de mercenaires 
se mutina, déclarant qu'ils ne marcheraient qu'après avoir recu 
la gratification qui leur était due, suivant Pusage de ce temps- 
lá, pour avoir pris une place d'assaut. Ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine et de danger, et au prix d'un temps précieux, 
que Maurice vint à bout d'apaiser cette révolte et d'engager 
ses soldats à le suivre vers une ville où ils trouveraient un ri- 
che butin qui les récompenserait de tous leurs services. 

L'empereur ne dut sa sûreté qu'au délai occasionné par cet 
accident imprévu. Il n'apprit que vers la nuit le danger qui le 
menacait, et, voyant que rien ne pouvait le sauver que la fuite 
la plus prompte, il quitta sur-le-champ Inspruck, malgré l'ob- 
scurité de la nuit et la violence de la pluie qui tombait alors, 
et quoiqu'il fat si fort affaibli par les douleurs de la goutte qu'il 
ne pouvait souffrir d'autre mouvement que celui d’une litière. 
П voyagea à la lumière des flambeaux, prenant sa route à tra- 
vers les Alpes, par des sentiers presque impraticables. Ses 
courtisans et ses domestiques le suivaient avec la même préci- 
pitation, quelques-uns sur des chevaux qu'ils s'étaient procurés 
à la hâte, un grand nombre à pied, et tous dans le plus grand 
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désordre. Ce fut dans ce misérable équipage, bien différent de 
la pompe dont on avait vu le conquérant de l'Allemagne con- 
stamment environné pendant les cinq années précédentes, que 
Charles arriva, avec sa suite découragée et abattue de fatigue, 
à Villach, dans la Carinthie ; et à peine se crut-il en sûreté dans 
ce lieu inconnu et inaccessible. 

Maurice entra à Inspruck quelques heures après que l'empe- 
reur et les siens en étaient sortis. Désespéré de voir échapper 
sa proie au moment où il était près de la saisir, il poursuivit 
l'empereur jusqu’à quelques milles de distance; mais, regar- 
dant comme impossible d'atteindre des fuyards à qui la peur 
donnait des ailes, il revint dans la ville, et livra au pillage tous 
les bagages de l'empereur et de ses ministres. Il défendit en 
même temps de toucher à tout ce qui appartenait au roi des 
Romains, soit qu'il eût formé quelque liaison d'amitié avec ce 
prince, soit qu'il voulút le faire croire. Maurice avait calculé le 
temps de ses opérations avec tant de justesse qu'il ne restait 
plus alors que trois jours jusqu’au commencement de la trêve 
convenue ; il partit sur-le-champ pour aller trouver Ferdinand 
à Passau au jour qui avait été fixé. 

Avant de sortir d'Inspruck, Charles mit en liberté l'électeur 
de Saxe, qu'il avait dépouillé de son électorat et qu'il trainait 
depuis cinq ans á sa suite; il espérait peut-étre embarrasser 
Maurice en reláchant un rival qui pourrait lui disputer son titre 
et ses états, ou peut-être sentait-il l’indécence de retenir ce 
prince prisonnier tandis qu'il courait le risque de perdre lui- 
même sa liberté. Mais l'électeur, ne voyant d'autre moyen de 
s'échapper que celui de suivre l’empereur, et, frémissant à la 
seule idée de tomber entre les mains d'un parent qu'il regar- 
дай avec raison comme l'auteur de toutes ses infortunes, prit 
Je parti d'accompagner Charles dans sa fuite, et d'attendre 
la décision de son sort de la négociation qui devait s'entamer. 

Ce ne fut pas le seul effet que produisirent les opérations de 
Maurice. A peine eut-on avis à Trente qu'il avait pris les armes 
qu’une conslernation générale Sempara des pères du concile. 
Les prélals allemands retournérent chez eux sur-le-champ, 
dans la vue de pourvoir à la sûreté de leurs propres domaines. 
Les autres n'avaient pas moins d'impalience de se retirer ; et le 
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légat, qui jusqu'alors avait résisté á tous les efforts des ambas- 
sadeurs impériaux qui voulaient faire admettre au concile les 
théologiens protestants, saisit avec joie cette occasion de dis- 
soudre une assemblée qui lui avait paru si difficile à gouverner. 
Une congrégation, qui se tint le 28 avril, rendit un décret pour 
suspendre le concile pendant deux ans, et pour le convoquer 
de nouveau à l'expiration de ce terme, si la paix était alors ré- 
tablie en Europe 1. Cette prorogation s'étendit jusqu’à dix ans; 
mais les opérations du concile, lorsqu'il se rassembla en 1562, 
n’appartiennent pas au période qu'embrasse cette histoire. 
‘La convocation d'un concile avait été passionnément désirée 
par tous les étais de la chrétienté ; on espérait de la sagesse et - 
de la piété des prélats qui représentaient le corps entier des 
fidèles, qu'il en résulterait des efforts charitables et efficaces 
pour terminer les disputes qui s'étaient malheureusement éle- 
vées dans l'Église. Mais les différents papes qui avaient convo- 


. qué cette assemblée avaient d’autres objets en vue; ils mirent 


en œuvre tous les ressorts de leur politique et de leur autorité 
pour arriver à leur but. Les talents et l'adresse de leurs légats, 
l'ignorance d'un grand nombre de prélats, et la basse soumis- 
sion des évêques indigents d'Italie, donnèrent à ces papes une 
si grande influence dans le concile qu'ils en dictaient tous les 
décrets, et qu’en les rédigeant ils pensaient moins à rétablir 
l'unité et la concorde dans l'Église qu'à affermir leur propre 
domination, ou à consolider les principes sur lesquels ils ima- 
ginaient que cette domination était fondée. Des dogmes, qui 
jusqu'alors n’avaient été reçus que sur la foi de la tradition, 
et dans Pinterprétation desquels on admettait quelque latitude, 
furent définis avec une scrupuleuse exactitude et confirmés 
par la sanction de l'autorité papale. Des cérémonies qui n'a- 
vaient été observées que par déférence á des usages qu'on 
regardait comme anciens furent établies par les décrets de l'É- 
glise et déclarées parties essentielles de son culte. Au lieu de 
fermer la brèche, on lélargit, et le mal devint irréparable ; au 
lieu d’essayer de concilier les partis divisés, on affecta de tirer 
une ligne précise qui fixait la séparation des deux partis, Ces 
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opérations servent encore aujourd'hui á les tenir divisés, et, si 
la providence divine n”y intervient, elles doivent rendre la sé- 
paration éternelle. 

Nous devons à trois auteurs différents la connaissance que 
nous avons des opérations de cette assemblée. Le père Paul de 
Venise a écrit son histoire du concile de Trente lorsque la mé- 
moire de ce qui s’y était passé était encore révente, et que plu- 
sieurs de ceux qui y avaient assisté vivaient encore. Il y a 
développé les intrigues et les artifices qui y présidèrent avec 
une liberté et une sévérité qui ont donné une atteinte sensible 
à l’autorité et à la réputation de de concile. Il en a décrit les 
délibérations et expliqué les décrets avec tant de clarté et de 
profondeur, avec une érudition si variée et une raison si solide, 
que son livre est justement regardé comme un des meilleurs 
ouvrages d'histoire qui existent. Environ cinquante ans après, le 
jésuite Pallavicini publia une histoire du concile en opposition 
à celle du père Paul; il employa toutes les ressources d'un es- 
prit subtil et délié pour infirmer le témoignage et pour réfuter 
les raisonnements de son antagoniste ; il s’efforca de prouver, 
en justifiant adroitement les opérations du concile et en inter- 
prétant ses décrets avec subtilité, que l'impartialité en dirigea 
les délibérations, et que le jugement, ainsi que la candeur, en 
dicta les décisions. Vargas, jurisconsulte espagnol, qui fut 
nommé pour accompagner à Trente les ambassadeurs impé- 
riaux, envoyait à l'évêque d'Arras un compte exact de tout ce 
qui s’y passait, et lui expliquait tous les artifices que le légat 
employait pour faire agir à son gré le concile. On a publié une 
lettre dans laquelle Vargas déclame contre la cour du pape 
avec la sévérité naturelle à un homme qui, par sa situation, 
était en état de bien observer les manœuvres de cette cour, et 
qui était obligé d'appliquer tous ses soins et ses talents à les 
faire échouer. Quel que soit celui de ces trois auteurs qu'on 
prenne pour guide dans le jugement qu'on se formera de l'es- 
prit qui animait le concile, on découvrira dans quelques-uns 
de ceux qui le composaient tant d'ambition et d'artifice, et dans 
la plupart des autres tant d'ignorance et de corruption; on y 
observera une si forte teinte des passions humaines et si peu 
de cette simplicité de cœur, de cette purcté de mœurs, de cet 


LIVRE DIXIÈME. 343 


amour de la vérité, qui seuls peuvent donner aux hommes le 
droit de décider quelle doctrine est digne de Dieu et quel culte 
doit lui être agréable, qu'il sera bien difficile de croire qu’une 
influence surnaturelle du Saint-Esprit ait animé cette assem- 
blée et inspiré ses décisions. 

Tandis que Maurice était occupé à négocier à Lentz avec le 
roi des Romains, ou à faire la guerre à l’empereur dans le 
Tyrol, le roi de France s'était avancé en Alsace jusqu’à Stras- 
bourg. Il demanda au sénat la permission de traverser la ville, 
espérant qu'à l'aide du même stratagéme qui lui avait réussi à 
Metz il pourrait se rendre maitre de la place, et se frayer par le 
Rhin un passage dans le cœur de l'Allemagne; mais les Stras- 
bourgeois, instruits par la crédulité et le malheur de leurs 
voisins, fermérent leurs portes, et, ayant rassemblé une gar- 
nison de 5,000 hommes, ils réparèrent leurs fortifications, 
rasèrent les maisons qui embarrassaient leurs faubourgs, et 
parurent déterminés à se défendre jusqu'à la dernière extré- 
mité. Ils envoyérent en même temps au roi une députation des 
bourgeois les plus respectables, pour le prier de n'exercer au- 
cune hostilité contre eux. Les électeurs de Trèves et de Cologne, 
le duc de Cléves et d'autres princes du voisinage se joignirent 
á eux pour conjurer Henri de ne pas oublier le titre qu'il avait 
pris si généreusement, et de ne pas se rendre l'oppresseur de 
Allemagne, dont il s'était annoncé comme le libérateur. Les 
cantons suisses les secondèrent aussi avec zèle, et sollicitérent 
Henri d'épargner une ville qui depuis longtemps était liée avec 
leur république par Vamitié et par des traités. 

Quelque puissante que fût cette intercession réunie, elle 
n'aurait pu déterminer Henri à renoncer à une conquête si im- 
portante, s’il avait été en état de se l'assurer; mais on connais- 
sait peu dans ce siècle le moyen de faire subsister de nombreuses 
armées loin des frontières de leur pays: les revenus des princes, 
ainsi que leur habileté dans l’art de la guerre, étaient fort au- 
dessous des efforts vigoureux et compliqués qu'exigeait une 
telle entreprise. Quoique les Français ne fussent pas encore 
bien éloignés de leurs frontières, ils commencaient déjà à sentir 
la disette des vivres, et ils n'avaient pas des magasins suffi- 
sants pour leur fournir des provisions pendant un siége qui 
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nécessairement aurait été fort long *. En méme temps la reine 
de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, avait assemblé un corps 
de troupes considérable, qui, sous le commandement de Martin 
de Rossem, ravageait Ja Champagne et menacait les provinces 
adjacentes. Ces différentes circonstances obligérentle roi, malgré 
sa répugnance, d'abandonner l’entreprise. Mais il voulut du 
moins se faire auprès de ses alliés un mérite de cette retraite 
qu'il ne pouvait éviter, et il témoigna aux Suisses qu'il ne pre- 
nait cette résolution que par déférence pour leurs sollicita- 
tions ?. Il ordonna ensuite de mener boire dans le Rhin tous 
les chevaux de son armée, pour prouver qu'il avait poussé 
jusque-là ses conquêtes, et il reprit la route de la Champagne. 

Pendant que le roi de France et la grande armée des confé- 
dérés faisaient ces mouvements, on avait confié à Albert de 
Brandebourg le commandement d’un corps séparé de 8,000 hom- 
mes, composé principalement de mercenaires qui s'étaient 
rangés sous ses drapeaux, attirés par le désir du pillage plutôt 
que par l’espérance de recevoir une solde réglée. Ce prince se 
voyant à la tête de ce corps d'aventuriers, déterminés à le 
suivre partout, commenca bientôt à dédaigner l'état de subor- 
dination dans lequel il avait été jusque-là, et à former ces 
projets vastes d'agrandissement qui se présentent rarement 
aux esprits les plus ambitieux, si ce n'est lorsque les guerres 
civiles et les factions les excitent à des entreprises hardies, en 
les flattant de l'espérance d'un succès prochain. Plein de ces 
grandes prétentions, Albert fit la guerre d’une manière très 
différente de celle des confédérés; il s'efforca de répandre au 
loin la terreur de ses armes par la rapidité de ses mouvements, 
aussi bien que par l'étendue et la violence de ses dévastations. 
Jl exigea des contributions de tous les endroits où il passa, 
dans le dessein d'amasser assez d'argent pour être en état de 
payer et de conserver son armée. Il chercha à s'emparer de 
Nuremberg, d'Ulm ou de quelque autre ville libre de la haute 
Allemagne qui lui servit de capitale, où il pút fixer le siége de 
son gouvernement; mais, trouvant ces villes sur leurs gardes 
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et préparées à lui résister, il tourna toute sa fureur contre les 
ecclésiastiques papistes, dont il ravagea les terres avec une 
barbarie impitoyable qui leur donna des impressions très dé- 
favorables contre Pesprit de cette religion réformée, dont il 
prétendait être un zélé défenseur. Les évêques de Bamberg et 
de Wurtzbourg se virent, par leur situation, plus exposés que 
les autres à ses violences. Il obligea le premier de lui aban- 
donner la propriété d'environ la moitié de son vaste diocèse ; 
il forca le second de lui payer une somme énorme pour rache- 
ter son pays de la ruine et de la dévastation. Au milieu de ces 
excès d’une fureur bizarre, Albert n’eut aucun égard ni aux 
ordres de Maurice, malgré l'engagement qu'il avait. contracté 
de lui obéir comme au général en chef de la ligue, ni aux re- 
présentations des autres confédérés ; il prouva clairement qu'il 
n'était occupé que de son propre intérêt, sans s’embarrasser de 
la cause commune, ni du motif général qui avait porté les con- 
fédérés à prendre les armes '. 

Cependant Maurice ayant fait revenir son armée en Bavière, 
et ayant publié un manifeste où il enjoignait au clergé luthé- 
rien et aux instituteurs de la jeunesse de reprendre leurs 
fonctions dans toutes les villes, les écoles et les universités 
d'où ils avaient été chassés, rejoignit Ferdinand à Passau le 
26 mai. Ce congrès, où l’on allait traiter des affaires de la plus 
grande importance pour le maintien de la paix et de l'indé- 
pendance de l'empire, attirait les regards de toute l’Allemagne. 
Outre Ferdinand et les ambassadeurs de l’empereur, le duc de 
Bavière, les évêques de Saltzbourg et d'Aichstat, les ministres 
de tous les électeurs et les députés des princes des villes libres 
les plus considérables, s'étaient rendus à Passau. Maurice, au 
nom des confédérés, et le roi des Romains, comme représentant 
l’empereur, ouvrirent la négociation. Les princes qui étaient 
présents et les députés de ceux qui étaient absents agirent 
comme intercesseurs et médiateurs. 

Maurice, dans un long discours, exposa les motifs de sa 
conduite, après avoir fait Pénumération de tous les actes de 
despotisme contraires à la constitution de l'empire, auxquels 
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l'empereur s'était porté dans son administration ; il se borna 
à trois objets déjà énoncés dans le manifeste qu'il avait publié 
en prenant les armes : il demanda que le landgrave de Hesse 
fat mis en liberté sur-le-champ, qu'on fit droit sur les griefs 
des confédérés relativement à l'administration civile de l'em- 
pire, et que les protestants eussent l'exercice public et tran- 
quille de leur religion. Ferdinand et les ambassadeurs de 
l'empereur montrant de la répugnance à accorder toutes ces 
conditions, les médiateurs écrivirent en commun une lettre à 
l'empereur, pour le conjurer de délivrer l'Allemagne des cala- 
mités d'une guerre civile, en donnant à Maurice et à son parti 
toutes les satisfactions qui pouvaient les engager à mettre bas 
les armes. lis obtinrent en meme temps de Maurice que la 
trêve serait prolongée pour un court intervalle, pendant lequel 
ils Seflorceraient d'obtenir une réponse décisive aux demandes 
des confédérés. 

Cette requête fut présentée à l'empereur au nom de tous les 
princes de l'empire tant papistes que protestants, et de ceux 
qui avaient secondé ses desseins ambitieux aussi bien que de 
ceux qui avaient vu avec crainte et avec jalousie l'accroisse- 
ment de son pouvoir. Gette unanimité si sincère et si peu com- 
mune pour appuyer les demandes de Maurice et recommander 
la paix prenait sa source dans différents motifs. Ceux qui étaient 
le plus attachés à l’Église romaine ne pouvaient se dissimuler 
que le parti protestant était soutenu par une armée nombreuse, 
pendant que l'empereur commençait à peine les premiers pré- 
paratifs pour se défendre. Ils prévoyaient les grands efforts 
qu'il leur faudrait faire pour lutter avec un ennemi auquel on 
avait laissé prendre des forces si redoutables. L'expérience leur 
avait montré que l’empereur recueillerait seul le fruit de leurs 
efforts, et que la victoire la plus complète ne servirait qu’à ap- 
pesantir leurs chaînes et à les rendre insupportables. Ces con- 
sidérations leur faisaient craindre de contribuer une seconde 
fois, par un zèle indiscret, à mettre l'empereur en possession 
d'une puissance qui deviendrait fatale à la liberté de l’Alle- 
magne; ainsi, malgré la violence indomptable de l'esprit su- 
perstitieux de ce siècle, ils aimèrent mieux voir les protestants 
jouir de la liberté de conscience qu'ils demandaient, que d'aider 
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Charles à les opprimer et de le mettre en état de bouleverser 
la constitution de l’empire, en donnant encore plus d’étendue à 
la prérogative impériale. La crainte de voir l'Allemagne еп 
proie de nouveau à toutes les horreurs de la guerre civile ajou- 
tait un grand poids à ces considérations. Plusieurs états de 
l'empire avaient déjà éprouvé la fureur destructive des armes 
d'Albert ; d'autres la craignaient, et tous désiraient un accom- 
modement entre l'empereur et Maurice, qui les délivrerait de 
ce terrible tléau. 

Tels étaient les motifs qui portaient tant de princes, malgré 
la différence de leurs intéréts politiques et de leurs opinions 
_ religieuses, à s'unir pour presser l'empereur de faire avec Mau- 
Tice un accommodement qui leur paraissait non seulement 
. Salutaire, mais d’une absolue nécessité. Des raisons presque 
aussi nombreuses et aussi fortes portaient Charles lui-mème à 
le désirer. Il connaissait tous les avantages que les confédé- - 
rés avaient acquis par sa négligence, et il sentait alors l’in- 
suffisance des ressources qu'il avait pour s'y opposer. Les 
Espagnols, ses sujets, mécontents de sa longue absence et fa- 
tigués de ses guerres éternelles qui ne pouvaient être d’au- 
cun avantage à leur pays, ne voulaient plus lui fournir de 
subside considérable soit en hommes, soit en argent, et quoi- 
qu'il pit se flatter de tirer deux de nouveaux secours par 
adresse ou par importunité, il voyait bien qu'il ne les ob- 
tiendrait pas assez promptement pour en profiter utilement 
dans des circonstances qui demandaient la plus grande célé- 
rité. Son trésor était épuisé, ses vieilles troupes étaient disper- 
sées ou licenciées, et il ne pouvait pas compter beaucoup sur 
le courage et la fidélité des nouvelles levées qu'il était obligé 
de faire. Il ne pouvait raisonnablement espérer d'user encore 
avec quelque succès des mêmes artifices qu'il avait employés 
pour affaiblir et ruiner la ligue de Smalkalde. Le but auquel il 
tendait était trop bien connu, et Pon n'aurait plus été dupe des 
prétextes spécieux sous lesquels il avait d’abord caché ses vues 
- ambitieuses. Tous les princes d'Allemagne étaient en défiance 
et sur leurs gardes : il eût tenté inutilement de les aveugler 
une seconde fois sur leurs intérêts et de se servir tour à tour 
d'une partie d'entre eux pour asservir les autres, L'expérience 
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lui avait appris d’ailleurs qu'une confédération, dont Maurice 
était le chef, serait autrement dirigée que ne l'avait été la ligue 
de Smalkalde, et qu’elle ne montrerait nf la même irrésolution 
dans ses projets, ni la même faiblesse dans ses opérations. S'il 
se déterminait à continuer la guerre, il devait compter que les 
états les plus considérables de l'Allemagne prendraient parti 
contre lui, et il ne pouvait attendre du reste qu'une neutralité 
équivoque ; il pouvait craindre encore que, pendant que toutes 
ses forces seraient occupées d'un côté, le roi de France ne saisit 
le moment favorable pour porter la guerre sur une autre par- 
tie avec un succès presque certain. Ce monarque avait déjà fait 
des conquêtes dans l'empire, et Charles était aussi empressé 
de les recouvrer qu'impatient de tirer vengeance des secours 
qu'on avait donnés-à ses sujets mécontents. Quoique Henri fit 
alors retiré en-deca du Rhin, il avait seulement changé le théâtre 
- de la guerre, et il avait porté toutes ses forces dans les Pays- 
Bas. Les Turcs, excités par les sollicitations du roi de Franceet 
par leur ressentiment contre Ferdinand, qui avait violé la trêve 
en Hongrie, préparaient une flotte puissante pour ravager les 
côtes de Naples et de Sicile; il les avait laissées presque sans 
défense, en tirant de ses états la plus grande partie des troupes 
réglées, pour renforcer l’armée qu'il se proposait alors d'as- 
sembler, 

Ferdinand, qui s'était transporté lui-même à Villach dans le 
dessein de mettre sous les yeux de l’empereur le résultat de la 
conférence de Passau, avait aussi des motifs particuliers de dé- 
sirer la paix, et ces motifs le portèrent à seconder avec la plus 
grande chaleur les raisons que les princes assemblés au con- 
grès avaient allégüées pour la paix. Il avait vu avec quelque 
satisfaction le coup fatal porté au pouvoir despotique que son 
frère avait usurpé dans l'empire. Il était fort occupé à empêcher 
que Charles ne recouvrát ce qu'il avait perdu, parce qu'il pré- 
voyait que, si ce prince en venait á bout, il reprendrait avec 
une nouvelle ardeur et une plus grande apparence de succés 
son projet favori de transmettre le pouvoir à son fils, en ex- 
cluant son frère de la succession à Pempire. Il se proposait 
donc de concourir de tous ses moyens à limiter l'autorité im- 
périale, afin de s’en assurer par là même la possession. D'ail- 
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leurs Soliman, aigri par la perte de la Transylvanie, et encore 


- plus par les artifices frauduleux qui la lui avaient fait perdre, 


avait mis en campagne une armée de 100,000 hommes, qui, 
après avoir défait un corps de troupes de Ferdinand et pris plu- 
sieurs places importantes, menacait non seulement d'achever 


Ja conquête de cette province, mais même de chasser Ferdinand 


de la partie de la Hongrie qui lui était encore soumise. Ce 


prince était dans l'impossibilité de résister à un si puissant en- 


nemi ; son frère ne pouvait lui être d'aucun secours tant qu'il 
serait engagé dans une guerre civile, et il ne pouvait pas se 
promettre de tirer des princes d'Allemagne le contingent de 
troupes et d'argent qu’ils avaient coutume de fournir pour re- 
pousser les invasions des infidèles. Maurice, qui avait bien re- 
marqué l'embarras de Ferdinand sur ce dernier article, lui avait 
otfert, si la paix était solidement rétablie, de marcher lui-même 
en Hongrie à son secours à la tête de ses troupes : une propo- 
sition si avantageuse pour Ferdinand dans les circonstances 
où il se trouvait, fit une- si grande impression sur son esprit 
que, se voyant privé d’ailleurs de tout autre secours, il devint 
le défenseur le plus ardent de la cause des confédérés, et qu'il 
aurait consenti aux demandes les plus fortes plutôt que de re- 
tarder une paix qu'il regardait comme le seul moyen de raffer- 
mir sur sa tête la couronne de Hongrie. 

Tant de circonstances conspirant à déterminer un accom- 
modement, on devait naturellement s’attendre à le voir bientôt ， 
conclu. Mais le caractère inflexible de l’empereur et la répu- 
gnance qu'il éprouvait à renoncer subitement à un plan qu'il 
avait suivi avec tant de chaleur et de constance contre-balan- 
caient la force de tous les motifs qui le portaient à la paix, et 
non seulément retardaient cet événement, mais semblaient le 
rendre incertain. Quand les demandes de Maurice et la lettre 
des médiateurs de Passau lui furent présentées, il refusa nette- 
ment de faire droit sur les griefs qui y étaient énoncés, et d'ac- 
corder aucune stipulation pour la sûreté actuelle de la religion 
protestante : il proposa de renvoyer la discussion de ces 
deux points à la diète prochaine. De son côté, il demanda 
qu'on le dédommageát sur-le-champ de toutes les pertes 
qu'il avait essuyées dans celte guerre, et par la licence des 
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troupes des confédérés, et par les exactions de leurs chefs. 

Maurice, qui connaissait tous les artifices de l’empereur, fut 
persuadé que ses propositions n'avaient d'autre objet que de lui 
faire perdre du temps et de le tromper. Sans égard pour les 
prières de Ferdinand, il quitta Passau brusquement, et rejoi- 
gnant ses troupes, qui étaient campées à Merghentheim, ville 
de Franconie, appartenant aux chevaliers de l’ordre teutonique, 
il se met en mouvement et recommence les hostilités. Comme 
3,000 hommes à la solde de l'empereur s'étaient jetés dans 
Francfort-sur-le-Mein et pouvaient de là infester la Hesse, qui 
en était voisine, il marcha vers cette ville et en forma le siége. 
La célérité de cette entreprise et la vigueur avec laquelle Mau- 
rice fit les approches de la place alarmèrent tellement l'empe- 
reur qu'il écouta plus favorablement les raisons de Ferdinand 
en faveur de la paix. Malgré sa hauteur et son opiniátreté na- 
turelles, il sentit la nécessité de plier, et montra des disposi- 
tions á faire quelques sacrifices de son cóté, si Maurice voulait 
diminuer quelque chose de ses demandes. Dès que Ferdinand 
s'apercut que l'empereur commençait à céder, il ne cessa раз 
un moment de le presser, jusqu’à ce qu'il l’eût déterminé à dé- 
clarer qu'il accorderait tout ce qu’on voudrait pour la sûreté 
des confédérés. Ayant gagné ce point difficile, il dépècha un 
courrier à Maurice, et, en lui donnant avis de la dernière 
résolution de l’empereur, il le conjura de ne pas rendre 
inutiles tous les efforts qu'il avait faits pour le rétablissement de 
la paix, et de ne pas frustrer, par une obstination déplacée, 
les vœux de toute l'Allemagne pour cet heureux événe- 
ment. 

Maurice, nonobstant l'heureuse situation de ses affaires, se 
trouvait trés disposé á déférer á cet avis. L'empereur, quoique 
pris au dépourvu, avait déjà commencé à assembler des trou- 
pes; et, quelque faibles que pussent être ses efforts tant que 
les impressions de la première consternation dureraient, il 
voyait bien que Charles agirait à la fin avec une vigueur pro- 
portionnée à l'étendue de son pouvoir et de ses états, et con- 
duirait en Allemagne une armée formidable par le nombre et 
plus encore par la terreur de son nom et la renommée de ses 
victoires passées, Il ne pouvait guère espérer qu'une confédé- 
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ration composée d'un si grand nombre d'associés continuát 
longtemps d'agir avec assez d'union et de persévérance pour 
résister aux efforts soutenus et bien dirigés d'uné armée соп- 
duite per un chef absolu, accoutumé à commander et à vaincre. 
Il sentait déjà, quoiqu'il n'en eût été instruit par aucun fâcheux 
événement, qu'il n’était après tout que le chef d'un corps formé 
de membres mal unis. Il voyait, par l'exemple d’ Albert de Bran- 
debourg, que, malgré toute son adresse et tout son crédit, quel- 
qu’un des chefs confédérés pourrait se détacher de l'association 
sans qu'il fút possible de le ramener à la subordination. Ces 
considérations lui faisaient craindre pour la cause commune: 
une autre, non moins puissante, l’alarmait sur ses propres in- 
térêts. En rendant la liberté à l'ancien électeur, et en révoquant 
l'acte qui le privait de son rang et de ses états, l'empereur 
pouvait blesser Maurice par l'endroit le plus sensible. Ce prince 
malheureux, aimé de ses anciens sujets et respecté de tout le 
parti protestant, en cherchant à recouvrer les domaines dont 
il avait été injustement dépouillé, ne pouvait manquer d'exciter 
en Saxe quelques mouvements qui mettraient Maurice en dan- 
ger de perdre tout ce qu'il avait acquis au prix de tant de dis- 
simulation et d'artifice. D'un autre côté, il ne dépendait que de 
l'empereur de rendre inutiles toutes les sollicitations des con- 
fédérés en faveur du landgrave; il ne fallait qu'ajouter une 
violence de plus à l'injustice et à la cruauté avec lesquelles il 
avait traité son prisonnier; et il avait déjà prévenu les fils de 
ce prince infortuné que, s'ils persistaient dans leurs entreprises, 
au lieu de voir leur père en liberté, ils apprendraient bientôt 
qu'il avait recu le juste châtiment de sa révolte!. 

Maurice délibéra sur tous ces points avec ses associés : quoi- 
que les conditions offertes par l’empereur fussent moins avan- 
tageuses que celles qui avaient été proposées par la confédé- 
ration, il jugea qu'il était plus sage de les accepter que de 
s'exposer de nouveau aux événements douteux de la guerre *. 
Il retourna à Passau et signa le traité, dont les principaux ar- 
ticles étaient : qu'avant le 42 d'août les confédérés quitteraient 
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les armes et licencieraient leurs troupes ; qu’à cette époque, 
ou même auparavant, le landgrave serait mis en liberté et re- 
conduit en sûreté à son château de Rheinsfeld ; qu’on tiendrait 
dans six mois une diète pour délibérer sur les meilleurs moyens 
de prévenir dans la suite les disputes et les querelles de reli- 
gion ; qu'en attendant, ni l'empereur ni aucun autre prince ne 
feraient, sous quelque prétexte que ce fût, aucune violence à 
ceux qui suivaient la confession d'Augsbourg, et qu’on leur ac- 
corderait au contraire le libre et tranquille exercice de leur 
culte ; que les protestants, de leur côté, ne troubleraient les 
catholiques ni dans l'exercice de leur juridiction ecclésiasti- 
que, ni dans l'observation de leurs cérémonies religieuses ; 
que la chambre impériale administrerait la justice avec impar- 
tialité au sujet de Pempire de l’une ou de l’autre religion, et 
qu'on prendrait indifféremment les membres de ce tribunal 
dans les deux partis; que si la diéte prochaine ne venait pas á 
bout de terminer les différends de religion, les clauses du traité 
actuel, favorables aux protestants, conserveraient pour tou- 
jours toute leur force; qu'aucun des confédérés ne pourrait 
être recherché pour tout ce qui était arrivé dans le cours de la 
guerre ; que la discussion des atteintes que Maurice prétendait 
avoir été portées à la constitution et à la liberté de l’empire, 
serait renvoyée à la diète suivante ; enfin qu'Albert de Bran- 
debourg serait compris dans le traité, pourvu qu'il voulút y 
accéder et qu'il licenciát ses troupes avant le 12 du mois 
d'août '. | 

Tel fut le célèbre traité de Passau, qui renversa le grand édi- 
Все que Charles s'efforcait d'élever depuis tant d'années, avec 
toutes les ressources que lui fournissaient sa puissance et sa 
politique; qui annula tous les règlements que ce prince avait 
faits relativement aux affaires de religion; qui fit évanouir 
toutes les espérances qu'il avait conçues pour rendre l'autorité 
impériale absolue et héréditaire dans sa famille; qui établit 
enfin sur une base plus ferme la religion protestante, Jaquelle 
n'avait jusqu'alors subsisté en Allemagne que par la tolérance 
el par des moyens précaires. Maurice eut toute la gloire d'avoir 
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concerté et consommé cette révolution inattendue. C'est une 
circonstance singulière que la réformation ait dú son rétablis- 
sement et sa solidité en Allemagne á la méme main qui peu de 
temps auparavant l’avait conduite sur le penchant de sa ruine, 
et que l'un et l'autre événement aient été l'ouvrage des mêmes 
artifices et de la même dissimulation. Cependant il semble 
qu'on ait fait plus d’attention au but que Maurice eut en vue 
dans ces deux différentes conjectures, qu'aux moyens qu'il 
employa pour y arriver. Il fut alors aussi universellement célé- 
bré pour son zèle et son esprit patriotique, qu'il avalt été rigou- 
reusement condamné auparavant pour son indifférence et pour 
sa politique intéressée. On ne doit pas non plus omettre d'ob- 
server que le roi de France, monarque zélé pour la foi catho- 
lique, persécutait ses propres sujets protestants avec toute la 
cruauté de la superstition, tandis qu'il employait toute sa puis- 
sance à favoriser et à soutenir la réformation dans l'empire, 
“et que la ligue, qui devait porter ur coup si fatal à l’Église 
romaine, fut négociée et signée par un évêque catholique; tant 
sont merveilleuses les voies par lesquelles la sagesse divine 
dirige le caprice des passions humaines, et les fait servir à Гас- 
complissement de ses propres desseins. 

Dans les négociations de Passau on s'occupa fort peu des in- 
térêts du roi de France. Maurice et les confédérés, ayant ob- 
tenu се qu’ils demandaient, ne s'embarrassérent guère d'un 
allié qu’ils regardaient peut-être comme trop payé des services 
qu'il leur avait rendus, par les conquêtes qu'il avait faites en 
Lorraine. Les confédérés ne parurent reconnaître toutes les 
obligations qu'ils lui avaient qu’en insérant dans le traité une 
clause qui autorisait Henri 11 à exposer ses prétentions particu- 
lières et les sujets de plainte qu'il croyait avoir, pour être mis 
par les confédérés sous les yeux de l’empereur. 

Henri éprouva en cette occasion le traitement auquel doit 
s'attendre tout prince qui prête son nom et son secours aux 
auteurs d’une guerre civile. Dès que la rage des factions com- 
mença à se calmer et qu'on entrevit la possibilité d'un accom- 
modement, ses services furent oubliés, et ses associés se firent 
auprès de leurs souverains respectifs un mérite de leur ingra- 
titude envers leur protecteur. Mais, quelque indignation qu'in- 
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spirassent á Henri la perfidie de ses alliés et la précipitation 
avec laquelle ils faisaient à ses dépens leur paix avec l'empe- 
reur, il sentit qu'il était de son intérêt d’être en bonne intelli- 
gence avec le corps germanique ; et, loin de chercher à se ven- 
ger d'aucun de ceux dont il avait à se plaindre, il renvoya à 
Maurice et aux confédérés les otages qu'il en avait reçus, et il 
continua de montrer les mêmes dispositions et d'affecter le 
même zèle pour le maintien de l'ancienne constitution et de la 
liberté de empire. 
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Dès que le traité de Passau fut signé, Maurice, pour remplir 
les engagements qu'il. avait contractés avec Ferdinand, mar- 
cha vers la Hongrie à la tête de 30,000 hommes. Mais les 
forces supérieures des Turcs, les mutineries que le manque 
de paye occasionna parmi ses soldats allemands et espagnols, 
et sa mésintelligence avec Castaldo, qui ne lui cédait qu'à re- 
gret le commandement général, l'empêchèrent de rien exé- 
cuter qui fût digne de sa renommée, ou avantageux au roi des 
Romains !. | ١ 

A peine s'était-il mis en marche que le prince de Hesse le 
quitta avec ses troupes pour aller recevoir le landgrave son 
père et lui remettre les rênes du gouvernement, qu'il avait 
prises depuis son absence. Mais la fortune n'était pas encore 
lasse de persécuter ce malheureux prisonnier. Reifenberg, 
homme entreprenant, qui de soldat était devenu colonel d'un 
bataillon de mercenaires á la solde de Hesse, les débaucha 
secrétement pendant leur marche et les conduisit á Albert 
de Brandebourg, qui, ayant refusé d'accéder au traité de 
Passau, continuait ses hostilités contre l’empereur. Malheu- 
reusement pour le landgrave on apprit cette désertion au mo- 
ment ой, à peine sorti de la citadelle de Malines où il était 
détenu, il n’avait point encore passé les frontières des Pays- 
Bas. La reine de Hongrie qui y commandait au nom de son 
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frère, croyant ce prince coupable de Ja violation d'un traité 
auquel il devait sa liberté, le fit arréter et le remit une seconde 
fois entre les mains du même capitaine espagnol qui l'avait 
gardé pendant cinq ans avec la plus sévère vigilance. Ainsi 
Philippe, livré de nouvea à toutes les horreurs de la prison, 
perdit bientôt le courage que lui avait rendu le court intervalle 
de sa liberté et tomba dans le désespoir, se croyant condamné 
à une captivité éternelle. Cependant l’empereur apprit bientôt 
que le landgrave et son fils n'avaient point de part à la défec- 
tion des mercenaires de Reifenberg; il donna des ordres pour 
relâcher son prisonnier, et Philippe fut enfin délivré de la cap- 
tivité où il avait langui si longtemps‘. Mais, quoiqu'il fût ré- 
tabli dans ses états, ses souffrances passées semblaient avoir 
éteint la vigueur et l’activité naturelle de son esprit. Ce prince, 
auparavant le plus hardi et le plus entreprenant des souve- 
rains de l'empire, en devint le plus timide et le plus circon- 
spect; il passa le reste de ses jours dans le repos et Pindo- 
lence. 

L'électeur de Saxe, décha de ses dignités, obtint aussi sa 
liberté par la paix de Passau. L'empereur, forcé d'abandonner 
le projet de détruire la religion protestante, n'avait plus de 
raisons pour le retenir prisonnier ; d'ailleurs, pour regagner 
l'attachement et la confiance des Allemands, dont les secours 
lui étaient nécessaires dans l’entreprise qu'il méditait contre 
la France, le meilleur moyen élait de relâcher un prince qui 
ne s'était pas moins attiré d'estime par son mérite que de 
compassion par ses malheurs. Jean-Frédéric reprit donc pos- 
session de cette partie de son territoire, qui lui avait été ré- 
servée lorsque Maurice s'empara de son électorat. Le change- 
ment de fortune n'affaiblit point cette grandeur d'âme qui 
avait fait admirer Frédéric dans un état plus brillant et plus 
heureux, et qu'il avait su conserver même dans les fers: il 
vécut encore plusieurs années avec la haute réputation qu'il 
s'était acquise à si juste titre. 

Cependant la perte de Metz, de Toul et de Verdun affligeait 
vivement l'empereur. Accoutumé à terminer à son avantaga 
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toutes ses guerres contre la France, il crut qu'il y allait de sa 
gloire à ne pas succomber dans celle-ci, et que ce serait une 
tache flétrissante pour son règne que de laisser sans retour 
démembrer de l'empire un domaine de cette importance. Son | 
intérêt n’y était pas moins engagé Yue son honneur. Comme 
cette frontiére de la Champagne se trouvait plus ouverte qu'au- 
cune autre province de France, c'était par lá qu'il avait tou- 
jours pénétré dans ce royaume. Mais si Henri venait 3 garder 
ses derniéres conquétes, la France gagnait une barriére formi- 
dable du cótá ou elle avait été jusqu'alors le plus faible. En 
même temps l’empereur y perdait toute la sûreté que ces trois 
villes donnaient à son ennemi; car auparavant elles couvraient 
son pays, et en les perdant, ses propres places, n’étant que 
peu fortifiées, restaient exposées à une invasion. C’est ce qui 
détermina Charles à tenter de les recouvrer, et les préparatifs 
qu'il avait faits contre Maurice et ses alliés le mirent en état 
d'exécuter promptement sa résolution. 

La paix de Passau ne fut pas plutôt conclue que, honteux de 
sa retraite à Villach, il s'avanca vers Augsbourg, à la tête d'un 
corps considérable d’Allemands á sa solde et de toutes les 
troupes qu'il avait tirées de ses états d'Italie et d’Espagne. 
Plusieurs des bataillons que les confédérés venaient de congé- 
dier passèrent à son service, et il engagea même quelques 
princes de l'empire à se joindre à lui avec leurs vassaux. Pour 
mieux cacher la destination d'un armement si formidable qui 
pouvait inquiéter la France et la mettre sur ses gardes, il fit 
courir le bruit qu'il marchait en Hongrie pour secourir Mau- 
rice contre les infidèles. Dès qu'il se fut avancé vers le Rhin, 
ce prétexte ne pouvant plus avoir lieu, il publia qu'en qualité 
de chef de l'empire, obligé de réprimer les vexations d'un de 
ses membres, il allait châtier Albert de Brandebourg, qui ra- 
vageait une partie de 1'Allemagne. 

. Mais les Francais avaient trop appris à leurs dépens à se 
défier des artifices de Charles, pour ne pas épier avec soin 
tous ses mouvements. Henri devina bientót le véritable objet 
de ces grands préparatifs, et résolut de défendre ses impor- 
tantes conquétes avec autant de vigueur qu'on pouvait en 
mettre à les lui arracher. Prévoyant que tout le poids de la 
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guerre tomberait d’abord sur Metz, et que du destin de cette 
ville dépendrait celui de Toul et de Verdun, il nomma, ponr 
y commander durant le siége, Francois de Lorraine, duc de 
Guise, que la gloire et la súreté de son propre pays enga- 
geaient à bien défendre cette place. Il était difficile de faire un 
meilleur choix. Le duc joignait à toutes les qualités qui tiennent 
au courage cette sagacité et cette présence d'esprit qui rendent 
un homme propre au commandement. C'était une de ces 5 
héroiques qui, n’aimant que les grandes entreprises, aspirent 
à la renommée par des actions d'éclat. I] fut charmé de trouver 
dans la commission périlleuse qu'on lui confiait une occasion 
de déployer ses rares talents aux yeux de ses propres compa- 
triotes, bien disposés á y applaudir. L'esprit belliqueux qui 
distinguait alors la noblesse francaise, et qui lui faisait regar- 
der l’inaction comme honteuse toutes les fois qu'il y avait de 
la gloire á acquérir, amena de toutes parts une foule de guer- 
riers, qui se rangérent sous les drapeaux d'un chef, digne de 
servir de modéle et de guide dans le chemin de la victoire. 
Plusieurs princes du sang, beaucoup de gentilshommes du 
premier rang et tous les jeunes officiers qui purent en obtenir 
la permission du roi, se jetèrent dans Metz pour y servir 
comme volontaires. Leur présence donna un nouveau courage 
à la garnison, et le duc de Guise eut l'avantage de n'avoir à 
commander qu’à des hommes brûlant de se signaler. 

Mais, quelle que fit son ardeur à se charger de cette entre- 
prise, il trouva Metz dans une si mauvaise situation qu’un 
courage moins intrépide que le sien eût désespéré de la sau- 
ver : c'était une ville d'une enceinte considérable avec de 
grands faubourgs, des murailles faibles et sans fortifications, 
des fossés étroits, de vieilles tours au lieu de bastions, et trop 
éloignées entre elles pour défendre le mur qui les séparait : 
tous ces défauts furent réparés avec autant de soin et d'activité 
que le temps le permit. Le duc fit raser les faubourgs, sans 
épargner les monastères et les églises, même celle de Saint- 
Arnulphe, où plusieurs rois de France étaient enterrés. Mais 
afin d'éviter les reproches d'impiété auxquels pouvaient l’ex- 
poser la destruction de ces pieux édifices et Ja profanation des 
tombeaux, il ordonna de transporter dans une église de la 
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ville les vases sacrés et les cendres des rois, avec toutes les 
solennités d'une procession, à la tête de laquelle il marcha 
tête nue et une torche à la main. Les maisons trop voisines 
des murs furent abattues. On élargit et l'on nettoya les fossés, 
on rétablit les anciennes fortifications et l'on en construisit de 
nouvelles, Comme tous ces ouvrages exigeaient la plus grande 
célérité, 16 duc y travailla de ses propres mains. Les officiers 
et les volontaires suivirent son exemple, et les soldats, voyant 
leurs chefs partager les travaux, supportèrent gaiement les 
plus rudes fatigues. En même temps on obligea toutes les per- 
sonnes inutiles de sortir de la place. On remplit les magasins 
de munitions de guerre et de bouche; les moulins furent brú- 
lés, et l’on détruisit les grains et les fourrages à quelques 
milles aux environs. Les citoyens eux-mêmes ne montrèrent 
pas moins d'ardeur que les soldats à seconder le général, tant 
seg maniéres simples et populaires lui donnaient d'ascendant 
sur les esprits. Le zèle qu'il avait su leur inspirer Pemportant 
sur l'intérêt personnel, ils virent, sans témoigner le moindre 
regret, leurs biens, leurs maisons et les édifices publics sacri- 
fiés à la nécessité de repousser l’ennemi 1. 

` Cependant l'empereur, après avoir rassemblé toutes ses for- 
ces, continua de marcher à Metz. En traversant les villes du 
Rhin il vit les tristes marques des ravages que les troupes d'Al- 
bert avaient faits dans cette contrée. A l'approche de l'empe- 
reur, Albert se retira dans la Lorraine, comme s’il eût voulu se 
joindre au roi de France, dont il avait déjà mis les armes sur 
tous ses étendards. Quoiqu'il fût à la tête de 20,000 hommes, 
sa situation ne lui permettait pas d'en venir aux mains avec les 
impériaux 3, dont l’armée, au moins de 60,000 hommes, était 
une des plus belles que ce siècle eût vues dans les guerres d'Eu- 
rope. 

La conduite du siége, sous les ordres de l’empereur, fut con- 
fiée au duc d'Albe, secondé du marquis de Marignan et des 
plus habiles généraux d'Italie et d'Espagne. Comme on était 
alors à la fin d'octobre, ils représentèrent qu'il y avait beau- 
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eoup de risque à commencer dans une saison si avancée une 
expédition qui ne pouvait manquer de trainer en longueur; 
mais Chartes, trop obstiné pour abandonner son plan, se fiant 
d’ailleurs pour le succès de son entreprise sur ses grands pré- 
paratifs, ordonna qu'on investit la ville. Dès que le duc d'Albe 
parut, un corps considérable de Français fit une sortie, attaqua 
son avant-garde avec fureur, la mit en désordre, et tua ou fit 
prisonniers un grand nombre d'impériaux. Ce début, qui mon- 
trait et l’habileté des officiers et la valeur des troupes, annonça 
aux assiégeants à quels ennemis ils avaient affaire, et combien 
les moindres avantages pourraient leur coûter. La place fut ce- 
pendant investie; on ouvrit des tranchées, et les travaux de 
tiége commencèrent. 

Mais des deux 60165 l'ationtion se porta sur Albert de Bran- 
debourg. Chaque parti táchait de gagner ce prince, qui se te- 
nait dans le voisinage avec l'irrésolution d'un homme qui, n’é- 
tant gouverné par aucun principe, flottait entre des intéréts 
opposés. La France lui faisait des offres très avantageuses, et 
les impériaux n'épargnaient aucune des promesses .qu'ils 
croyaient propres à le tenter. Enfin, après avoir longtemps ba- 
lancé, il se décida pour Charles, dont la faveur pouvait lui pro- 
curer des avantages plus immédiats et plus solides. Le roi de 
France, qui commençait à s'en défier, gvait chargé le duc d’Au- 
male, frère de Guise, de veiller de près sur ses mouvements. 
Mais Albert tomba à l’improviste sur le corps de troupes qui 
Yobservait, et le mit en déroute ; beaucoup d'officiers y furent 
tués ; d'Aumale lui-même y fut blessé et fait prisonnier. Après 
cette victoire, ce prince marcha en triomphe vers Metz et se joi- 
gnit à l'empereur avec ses troupes. Ce monarque, en considéra- 
tion de cette action et d’un renfort si considérable, lui par- 
donna le passé, et lui garantit la possession des territoires qu'il 
avait usurpés pendant la guerre. 

Le duc de Guise, quoique profondément affligé du malheur 
de son frère, ne ralentit rien de ses préparatifs pour la défense 
de la ville. Il fatiguait les assiégeants par de fréquentes sorties, 
où ses officiers étaient si jaloux de se distinguer que toute son 
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autorité ne pouvait que difficilement contenir l'impéluosité de 
leur courage. ll se vit mème obligé plus d'une fois de fermer 
les portes de la ville et d’en cacher les clefs, pour empêcher 
les princes du sang et la haute noblesse d'aller insulter Ven- 
nemi. Les impériaux, de leur côté, attaquaient la place par 
différents côtés à la fois. Mais l'art des siéges n’était pas encore 
parvenu à ce degré de perfection où il fut porté vers la fin du 
xvi* siècle dans la longue guerre des Pays-Bas. Après des tra- 
vaux continuels de plusieurs semaines, à peine les assiégeants 
pouvaient-ils se flatter d’avoir fait quelque progrès. Les brèches 
que leur artillerie avait ouvertes durant le jour se trouvaient 
réparées pendant la nuit, ou de nouvelles fortifications, s'éle- 
vant soudain sur les ruines des anciennes, les menacaient de 
fatigues et de périls nouveaux. L'empereur, outré de cette opi- 
niátre résistance, quitta Thionville, où la goutte l'avait retenu 
jusqu'alors, et, tout malade qu'il était encore, il se rendit en li- 
tière à son camp, afin d'animer les soldats par sa présence. 
En effet, on pressa le siége et l’on redoubla d'efforts à son ar- 
rivée. 

La rigueur de la saison se faisant déjà sentir, le camp était 
tantôt inondé de pluie, tantôt couvert de neige. Les vivres y 
devenaient d'autant plus rares qu’un corps de cavalerie fran- 
caise ródait aux environs, interceptait les convois, ou du moins 
en troublait et en retardait l’arrivée. Les maladies commencèrent 
à gagner les soldats, surtout les Italiens et les Espagnols, peu 
accoutumés à une température si rigoureuse. Il en mourut 
beaucoup, et plusieurs furent hors d'état de servir. Cependant 
les brèches paraissant praticables, l'empereur résolut de ha- 
sarder un assaut général. Ce fut encore contre l'avis de ses 
meilleurs officiers, qui se récriaient sur l’imprudence d'atta- 
quer, avec des troupes affaiblies et découragées, une garnison 
nombreuse, commandée par tout ce qu'il y avait de plus brave 
dans la noblesse francaise. Le duc de Guise, jugeant du dessein 
des ennemis par le mouvement extraordinaire qu'il remarquait 
dans leur camp, prépara toutes ses troupes á les recevoir. Elles 
parurent aussitót sur les murs et sur les bréches avec une con- 
tenance si assurée, et si bien disposées à repousser les assail- 
Jants, que ceux-ci, au lieu d'avaucer au signal de la charge, 
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demeurérent immobiles, dans le silence et l'abattement. L'em- ' 
pereur, qui s'apercut du découragement de son armée, se re- 
tira brusquement dans sa cour, et se plaignit de se voir trahi 
par des soldats qui méritaient à peine le nom d'hommes!. 
Quoique vivement affligé et humilié de cet affront, Charles 
n’abandonna point le siége; mais, se contentant de changer 
son plan d'attaque, il fit cesser le feu de lartillerie, résolu 
d'employer la sape, dont l'action était plus lente, mais plus 
5016. Cependant la pluie et la neige continuaient de tomber ; 
ceux qu'on avait chargés de ce travail enduraient des fatigues 
incroyables ; le duc de Guise, aussi habile que brave, éventait 
et faisait manquer toutes les mines. Charles sentit qu'il était 
impossible de combattre plus longtemps et contre les rigueurs 
de la saison et contre des ennemis qu'on ne pouvait vaincre ni 
par force ni par adresse; il voyait d’ailleurs ses troupes en 
proie à une maladie contagieuse qui lui enlevait chaque joùr 
un grand nombre d'officiers et de soldats ; enfin, obligé de cé- 
der aux sollicitations de ses généraux, qui le conjuraient de 
sauver les restes de son armée par une prompte retraite : « La 
« fortune, dit-il, est comme les femmes, elle accorde ses fa- 
« veurs à la jeunesse et dédaigne les cheveux blancs. » 
Aussitôt il donna des ordres pour lever le siége, qui lui avait 
coûté cinquante-six jours de travaux, pendant lesquels il avait 
perdu plus de 30,000 hommes, tant par les maladies que par le 
fer de l'ennemi. A peine le duc de Guise se fut-il aperçu du 
dessein des impériaux qu'il fit de promptes dispositions pour 
les inquiéter dans leur retraite. Plusieurs corps de cavalerie et 
d'infanterie furent détachés pour harceler leur arrière-garde 
et pour enlever les traineurs. La marche de l’armée s'exécuta 
dans un tel désordre qu’on pouvait l’attaquer sans risque et 
lui tuer beaucoup de monde; mais, au moment que les Fran- 
cais sortaient de la ville, le spectacle le plus affreux changea 
toute leur furie en des sentiments de compassion. Le camp des 
impériaux était couvert de malades, de blessés, de morts et de 
mourants. On voyait toutes les routes jonchées de malheureux 
qui, ayant fait de vains efforts pour s'échapper, étaient retom- 
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bés de faiblesse et périssaient faute. de secours. Ils reçurent de 
leurs ennemis tous les bons offices que leurs amis ne pouvaient 
leur rendre. Le duc envoya des vivres pour ceux qui étaient 
tourmentés de la faim ; il chargea des chirurgiens de prendre 
soin des malades et des blessés. Les uns furent conduits dans 
les villages d'alentour, et les autres, hors d’état d’être transpor- 
tés si loin, furent mis dans les hôpitaux de la ville, préparés pour 
ses soldats. A mesure qu'ils se rétablissaient, il les renvoyait 
chez eux sous une bonne escorte, avec de l'argent pour les 
frais de leur voyage. Ces actes d'humanité, si rares dans un siè- 
cle où la guerre se faisait avec plus d'acharnement et de féro- 
- cité que de nos jours, mirent le comble à la réputation que le 
duc de Guise avait si bien méritée dans la glorieuse défense de 
Metz, et les vaincus eux-mêmes exaltèrent ce héros à l'envi de 
ses compatriotes ?. 

Cette année fut la plus malheureuse du règne de l’empereur; 
il essuya encore d'autres pertes en Italie, Pendant son séjour 
à Villach, il s'était adressé à Côme de Médicis pour lui emprun- 
ter deux cent mille écus ; mais il avait alors si peu de crédit 
que, pour oblenir cette modique somme, il fut obligé de céder 
à Côme la principauté de Piombino. Cette cession, en dtant à 
Charles je seul établissement qu'il eût en Toscane, mit la nou- 
velle souveraineté de Côme hors de toute dépendance. Mais 
pendant que l’empereur était réduit à sacrifier ainsi son terri- 
toire, son ambition éprouva un coup plus sensible dans la perte 
de Sienne, occasionnés par la mauvaise conduite de don Dié- 
gue de Mendoza. 

Ainsi que la plupart des grandes villes d'Italie, Sienne se 
gouvernait depuis longtemps en république sous la protection 
de l'empire. Mais, se trouvant déchirée par les dissensions de 
la noblesse et du peuple qui divisaient alors tous les états li- 
bres de l'Ilalie, la faction du peuple, qui avait pris le dessus, 
supplia l'empereur de soutenir la nouvelle administration qu'elle 


1. Sleid., p. 575. Thuan., lib. 11, p. 389, etc. Le P. Daniel, Hist. de 
France, t. MI, р. 392, a pris la relation qu'il a faite de ee siége dans le 
journal du sieur de Salignac, qui y était prégent. Natal. Comit. Hist, 
p. 129. 

2, Thuan., lib, 11, p. 376. 





LIVRE ONZIÈME. 363 
avait établie, et recut même dans Ja ville un petit corps de 
soldats espagnols que Charles y avait envoyé pour maintenir 
l'exécution des lois et la tranquillité publique. Le commande- 
ment de ces troupes fut donné à Mendoza, alors ambassadeur 
de l’empereur à Rome. Cet officier sut persuader à la multi- 
tude, toujours crédule, qu’en bátissant une citadelle dans 
Sienne, elle serait garantie à jamais contre les entreprises de 
la noblesse. Comme il espérait par ce moyen mettre la ville 
entre les mains de Charles, il pressa cet ouvrage avec la plus 
grande célérité. Mais, avant que la forteresse fût achevée, il 
leva le masque, et se laissant aller à son caractère naturelle- 
ment hautain et dur, il traita les citoyens avec la dernière in- 
solence. Les soldats de la garnison mal payés, comme l’étaient 
communément les troupes de l’empereur, vivaient à dis- 
crétion chez les habitants, et s’y livraient aux plus grands 
excès. | 

Tant d'outrages ouvrirent enfin les yeux aux Siennois. Con- 
vaincus qu'il fallait parer le coup mortel qu’on voulait porter 
à leur liberté avant que les travaux de la citadelle fussent ache- 
vés, ils eurent recours à l'ambassadeur de France à Rome, qui 
leur promit du secours et la protection de son maître. Le péril 
commun fit bientôt cesser toutes les anciennes animosités. On 
envoya des députés aux nobles exilés, pour les inviter à venir 
sauver la patrie de la servitude dont elle était menacée. Il n'y 
avait pas un moment à perdre; on prit des mesures promptes 
et sûres, et elles furent exécutées avec vigueur. Les citoyens 
coururent aux armes, les exilés et tous leurs partisans entré- 
rent par différents côtés de la ville, avec quelques troupes qu'ils 
avaient rassemblées; plusieurs corps de mercenaires à la solde 
de la France parurent pour les seconder. Les Espagnols, quoi- 
que surpris et fort inférieurs en nombre, se défendirent avec 
beaucoup de courage ; mais enfin, n'ayant ni l’espoir d’être se- 
courus, ni celui de pouvoir tenir longtemps dans un fort qui 
n’était qu'à moitié construit, ils prirent le parti de l’abandon- 
ner. A peine en furent-ils sortis, que les Siennois le rasérent 
jusqu'aux fondements, afin qu'il ne restát aucun vestige de cet 
odieux monument élevé pour leur esclavage. Dès ce moment, 
 renonçant à toute liaison avec l'empereur, ils envoyérent des 


364 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


ambassadeurs au roi de France pour lui rendre gräces de leur 
liberté et le prier de leur en assurer la jouissance en continuant 
d'honorer de sa protection leur république. 

Ces disgráces de Charles furent suivies d'un événement plus 
fâcheux encore. La sévère administration de don Pèdre de To- 
lède, vice-roi de Naples, avait rempli ce royaume de murmures 
et de haine contre le gouvernement. Le prince de Salerne, chef 
des mécontents, s'était retiré á la cour de France, oú quiconque 
haïssait l'empereur et ses ministres était sûr de trouver de la 
protection et des secours. Prenant le langage présomptueux de 
tous les réfugiés de son rang, il s'était vanté d'avoir beaucoup 
de partisans et assez de crédit sur les esprits pour mettre Henri 
en possession de Naples; il assura á ce monarque que, s'il vou- 
lait y entrer, il y trouverait un parti nombreux prêt à se join- 
dre à lui. Mais, en profitant de cette ouverture, le roi ne crut 
pas devoir uniquement s’en rapporter aux promesses du prince 
de Salerne pour le succès d'une pareille entreprise. A Vexem- 
ple de son père, Henri avait toujours ménagé Soliman, comme 
le plus redoutable ennemi qu'il pût opposer à l'empereur. Il 
le sollicita donc d'envoyer une puissante flotte dans la Méditer- 
ranée pour seconder son invasion. Sa demande fut bien ac- 
cueillie du sultan, qui était alors fort irrité des hostilités de la 
maison d'Autriche en Hongrie. Il fit équiper cent cinquante 
vaisseaux, qui devaient appareiller au temps marqué par son 
allié, dans la vue de favoriser les opérations des Français. Le 
commandement de cette flotte fut donné au corsaire Dragut, 
officier qui s'était formé sous Barberousse, et qui ne le cédait 
guère à un si grand maître en courage, en talents, ni même 
en bonheur. Il parut sur les côtes de la Calabre au temps dont 
on était convenu, fit plusieurs descentes, saccagea, brûla beau- 
coup de villages, et, venant mouiller dans la baie de Naples, 
répandit la consternation dans toute la ville. Cependant la flotie 
francaise, retenue par quelque accident que les historiens n'ont 
pas expliqué, n'arriva point au terme prescrit. Après l'avoir 
attendue vingt jours sans en recevoir aucune nouvelle, les 
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Turcs reprirent la route de Constantinople, et le vice-roi se 
trouva délivré de la crainte d'une invasion qu'il n’aurait pas 
été en état de repousser!. 

La France, qui n'avait jamais causé tant d'alarmes à l'empe- 
٠ reur, montra une joie immodérée des succès de cette première 
campagne. Charles, accoutumé à une longue suite de prospé- ' 
rités, ressentit vivement ses revers, et de Metz se retira dans les 
Pays-Bas. Abandonné de la fortune au déclin de l’âge, tour- 
menté par les douleurs de la goutte, qui avaient totalement 
abattu la force de son tempérament, il devint chagrin, d'un ac- 
ces difficile, et souvent incapable d'application. Cependant, dès 
qu'il jouissait de quelque intervalle de santé, toutes ses pen- 
sées se tournaient vers la vengeance ; il méditait toujours les 
moyens d'humilier les Francais et d’effacer la tache imprimée 
à sa renommée et à la gloire de ses armes. Depuis que la paix 
de Passau avait déconcerté ses anciens projets d'ambition, les 
affaires de l'empire n'occupaient plus que le second rang dans 
son esprit, et sa haine pour la France devint sa plus forte pas- 
sion. 

Cependant l'ambition inquiète d'Albert de Brandebourg ex- 
cita cette année de grands troubles en Allemagne. Ce prince 
avait perdu beaucoup de monde au siége de Metz; mais Гет- 
pereur, qui voulait reconnaître les services importants qu'il en 
avait recus dans cette occasion, ou peut-étre fomenter la divi- 
sion parmi les princes de l’empire, lui paya toutes Jes sommes 
qu'il lui devait, et par lá le mit en état de se former une armée 
aussi nombreuse qu'auparavant, avec les débris de celle que 
les impériaux avaient licenciée. Les évêques de Bamberg et de 
Wurtzbourg ayant sollicité la chambre impériale d'annuler par 
son autorité les conditions iniques qu'Albert les avait obligés 
de signer, ce tribunal, d'une voix unanime, les déclara affran- 
chis de ces engagements exlorqués par la force, défendit à Al- 
bert d'en poursuivre l'exécution, et exhorta tous les princes de 
l’Allemagne à lui faire la guerre s’il persistait dans ses injustes 
demandes. Albert objecta á ce décret que ses transactions avec 
les deux prélats avaient été confirmées par l'empereur en ré- 
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compense de ce qu'il s'était joint à l’armée impériale devant 
Metz ; et, pour intimider ses antagonistes et les convaincre qu'il 
n'abandonnerait point ses prétentions, il fit marcher des trou- 
pes dans le dessein de s'emparer des territoires qu'on lui dis- 
putait. On proposa plusieurs expédients; on essaya divers 
moyens pour empécher que la guerre ne se rallumát en Alle- 
magne. Mais Albert, que son caractère bouillant portait aux 
plus audacieuses entreprises et qui ne doutait jamais du succès 
méme dans les expéditions les plus bizarres, rejeta avec dédain 
toutes les ouvertures raisonnables d'accommodement. 

Ainsi la chambre impériale porta son décret, et requit Péleo- 
teur de Saxe et plusieurs autres princes de prendre les armes 
pour je faire exécuter. Maurice et ses alliés se chargérent vo- 
tontiers de soutenir l'autorité de ce tribunal, d'où dépendait la 
tranquillité publique. Ils sentirent qu'il fallait, sans perdre de 
temps, arrêter les usurpations d'un prince ambitieux qui ne 
connaissait d'autres maximes que celles de son intérêt, et d'au- 
tre guide que la fougue de ses passions, L'empereur était soup- 
conné d'encourager Albert dans des procédés si injustes et si 
violents, et même de lui fournir en secret des secours. C'était 
un rival qu'il donnait à Maurice, et dont il pouvait se servir à 
la première occasion pour balancer le crédit que celui-ci s était 
acquis dans l'empire *. 

Les plus puissants princes de l'Allemagne formèrent aussitôt 
contre l’usurpateur une ligue dont Maurice fut déclaré généra- 
lissime. La résolution d'Albert n'en fut point ébranlée; mais, 
comme il sentait l'impossibilité de résister à tant de forces 
réunies, il se háta d'en prévenir la jonction, en marchant d'a- 
bord contre Maurice, celui de ses ennemis qu'il craignait le 
plus. Ce fut un bonheur pour les alliés que d’avoir confié leurs 
affaires à un prince si habile. Encouragés par Son autorité et 
par son exemple, leurs préparatifs s'exécutérent avec une cé- 
lérité dont les confédérations sont rarement capables; et par là 
Maurice se vit en état de s'opposer à Albert avant que celui-ci 
eût fait des progrès considérables. 


1. Sleid., р. 585. Мет. de Ribier, t. И, р. 442, Arnoldi Vita Maurit., 
ap. Menken., t, 11, р, 1242. 
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Les deux armées se rericontrérent à Sieverhausen dans le © 
duché de Lunebourg; elles étaient chacune environ de 24,000 
hommes. La haine personnelle qui animait les deux chefs ne 
leur permit pas de rester longtemps dans l'inaction. 

Les troupes, partageant leur impatience, marchèrent fière- 
ment au combat. On y porta de part et d'autre le plus grand 
acharnement, et les généraux surent si bien profiter des moin- 
dres avantages que le sort de la bataille resta longtemps dou- 
teux, chacun gagnant alternativement du terrain sur son en- 
nemi. Enfin la victoire se déclara pour Maurice, dont la cavalerie 
était plus nombreuse. L'armée d’ Albert, mise en déroute, laissa 
4,000 hommes sur le champ de bataille ; son camp, son bagage 
et son artillerie restèrent au pouvoir du vainqueur. Cet avan- 
tage leur coûta cher; leurs meilleures troupes y perdirent 
beaucoup de monde; deux fils du duc de Brunswick, un duc de 
Lunebourg, et plusieurs personnages de distinction y pérdirent 
la vie‘. Mais la mort de Maurice fit bientôt oublier toutes les 
autres pertes. Ce prince, en conduisant pour la seconde fois à 
la charge un corps de cavalerie qui avait plié, recut dans le 
ventre une balle de pistolet, et mourut de cette blessure deux 
jours après la bataille, dans la trente-deuxième année de son 
âge, et six ans après son élévation à l'électorat. 

Maurice doit certainement occuper la place la plus distinguée 
parmi les personnages qui figurent dans l’histoire de ce siècle 
guerrier, où les grands événements et les révolutions soudaines 
faisaient éclore de grands talents, et leur ouvraient une vaste 
carrière. Si, d'un côté, son excessive ambition, sa dissimula- 
tion profonde, et l'injuste usurpation des titres et des états de 
son parent doivent le priver des éloges réservés à la vertu, de 
l'autre, son habileté à concerter ses mesures, sa vigueur dans 
l'exécution, et son bonheur constant dans toutes ses entre- 
prises, le mettent du moins au rang des grands princes. Dans 
un âge où l’impétuosité des passions l'emporte ordinairement 
sur la prudence, où le plus heureux effort d’un génie même 
du premier ordre se borne à concevoir un projet hardi, et à 

1. Hist. pugnæ infelicis inter Маити. ct Albert. Thom. Wintzero auctore, 
apud Scard., t. И, р. 559. Sleid., р. 583. Ruscelll, Еригез aux princes, 
р. 154, Arnoldi Vita Maurtt., р. 1245. 
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Гехбсщег avec promptitude et avec courage, il sut former et 
suivre un plan trés compliqué qui trompa le prince le plus ar- 
tificieux de l'Europe. L'empereur était presque parvenu à exer- 
cer un despotisme illimité, lorsque Maurice, avec des forces 
qui semblaient peu proportionnées à son audace, l’obligea de 
renoncer à ses usurpalions, et qu'il établit non seulement la 
liberté de conscience, mais encore la liberté civile de l'Alle- 
magne, sur des fondements qui sont restés jusqu'ici inébran- 
lables. Sa conduite, à la vérité, excita quelque temps la dé- 
fiance des protestants et le ressentiment des catholiques ; mais 
il eut l’art de ménager les uns et les autres avec tant d'adresse, 
qu'aucun des princes de ses contemporains n'obtint un crédit 
égal dans les deux partis, et qu'il en fut regretté généralement, 
comme le défenseur le plus puissant et le plus fidèle de la con- 
stitution et des lois de son pays. 

La mort de Maurice, ayant répandu la consternation parmi 
ses troupes, les empécha de profiter de leur victoire. Cepen- 
dant Albert, que son courage impétueux et sa prodigalité ren- 
daient l’idole d'un ramas d'aventuriers qui s'embarrassaient 
peu de la justice de sa cause, eut bientót rassemblé ses forces 
dispersées ; il se trouva, par de promptes recrues, à la tête de 
45,000 hommes, et renouvela ses déprédations avec plus de fu- 
reur que jamais. Mais Henri de Brunswick, qui avait pris le 
commandement de l'armée des alliés, défit ce prince dans une 
seconde bataille presque aussi sanglante que la première. Mal- 
gré cette perte, le courage et les ressources d'Albert n'étaient 
pas encore épuisés. П fit des efforts assez vigoureux pour ré- 
tablir ses affaires ; mais, se voyant mis au ban de l'empire par 
la chambre impériale, dépossédé de ses domaines héréditaires 
et de ceux qu'il avait usurpés, abandonné de la plupart de ses 
officiers, accablé sous le nombre de ses ennemis, il alla cher- 
cher un asile en France. Cet homme, si longtemps la terreur et 
le fléau de l’Allemagne, languit quelques aunées dans l’indi- 
gence et dans la situation précaire d'un réfugié, en proie à 
toute l’amertume des disgráces que son inquiétude et sa fierté 
naturelle lui faisaient supporter avec impatience. Comme il ne 
laissait point de postérité, ses états, que les princes confédérés 
avaient saisis, furent rendus, après sa mort, par un décret de 
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l’empereur, à ses héritiers collatéraux de la maison de Bran- 
debourg :. 

Cependant on ne tarda pas á voir s'élever une grande que- 
relle pour la succession des titres et des domaines de Maurice. 
Sa fille unique, mariée à Guillaume, prince d'Orange, avait un 
fils qui, ayant hérité du nom et des talents de son grand-père, 
pouvait en revendiquer tous les droits. D'un autre côté, Jean- : 
Frédéric, l’ancien électeur, réclamait ses dignités et la portion 
de son patrimoine dont il avait été dépouillé après la guerre de 
la ligue de Smalkalde. Auguste, seul frère de Maurice, préten- 
dait non seulement aux biens héréditaires que ce prince tenait 
de за famille, mais encore à l'électorat dont celui-ci s'était mis 
en possession. Les talents distingués d'Auguste, sa candeur et 
ses manières aimables firent oublier aux états de Saxe le mérite 
et les infortunes de leur premier maître : ils se déclarèrent 
hautement pour Auguste. Le roi de Danemarck, dont il avait 
épousé la fille, et le roi des Romains, par respect pour la mé- 
moire de Maurice, appuyèrent ses prétentions de tout leur 
pouvoir. Ainsi Frédéric, quoique favorisé secrètement par Гет- 
pereur, autrefois son ennemi, fut enfin obligé de renoncer à 
ses droits, sans autre dédommagement qu’une légère augmen- 
tation de territoire et la succession éventuelle pour sa famille 
au défaut d’héritiers mâles dans la branche albertine. Ce prince 
infortuné, mais toujours magnanime, mourut l'année suivante, 
peu de temps après avoir ratifié ce traité ; et les descendants 

. d'Auguste sont encore en possession de l'électorat de Saxe. 

Tandis que tout ceci se passait en Allemagne, la guerre se 
poursuivait avec vigueur dans les Pays-Bas. Charles, impatient 
de venger l’atfront qu'il avait essuyé devant Metz, mit de bonne 
heure une armée en campagne, et fit le siége de Térouanne. 
Les fortifications de cette ville étaient dans un très mauvais 
état, quoiqu'elle fat d'une si grande importance que Francois Ier 
Pappelait un des oreillers sur lesquels un roi de France pou- 
vait dormir en sûreté. Henri, devenu trop confiant par ses succès, 
crut qu'il suffisait, pour déconcerter les efforts de son ennemi, 


1. Sleid., р. 592, 594, 599. Struv. Corp. Hist. Germ., р. 1075. 
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de renforcer la garnison d'une 1ecrue nombreusé de gentils- 
hommes. Mais d'Essé, vieil officier qui la commandait, ayant 
été tué, les impériaux poussèrent le siége avec tant d'ardeur et 
de persévérance qu'ils emportérent la place d'assaut. Aussitôt 
Charles, pour empêcher qu'elle ne retombát dans les mains 
des Français, en fit raser les fortifications et même les maisons, 
et dispersa tous les habitants dans les villes voisines. L'armée 
impériale, fière de cet avantage, alla investir Hesdin, qui, 
malgré la plus vigoureuse défense, fut aussi prise d'assaut, et 
ceux de la garnison qui échappérent au fil de l'épée furent faits 
prisonniers. Emmanuel-Philibert de Savoie, prince de Piémont, 
avait été chargé par l'empereur de la cónduite de ce siége. Ce 
fut lá qu’on vit le premier essai de ses talents militaires, qui 
bientôt le mirent au rang des premiers généraux de ce siècle, 
et lui préparèrent les moyens de recouvrer ses états hérédi- 
taires, qu'avait envahis Francois Ie dans ses guerres d'Italie 1, 

La perte de deux villes, où beaucoup de guerriers de distine- 
tion avaient été tués ou pris par l'ennemi, n'était pas un léger 
malheur pour la France ; Henri le ressentit très vivement: mais 
il était encore plus humilié de voir l'empereur, dont on croyait 
la puissance abaissée sans retour depuis sa retraite de Metz, 
reprendre si promptement sa premiére supériorité. Le roi se 
reprocha une sécurité qui l'avait empêché d'ouvrir la campagne 
d'assez bonne heure: il assembla promptement une nombreuse 
armée, et marcha vers les Pays-Bas. 

А l'approche d'un si formidable ennemi, Charles quitta 
Bruxelles, où il s'était tenu renfermé si étroitement durant sept 
mois que le bruit de sa mort avait couru en plusieurs endroits 
de l’Europe. Quoique la goutte l'eût affaibli au point de pou- 
voir à peine soutenir le mouvement d'une litière, il se hâta de 
joindre son armée. Tous les yeux se fixèrent alors sur ces 
puissants et implacables rivaux, dans Pattenie d’une bataille 
décisive ; mais Charles était trop prudent pour la risquer, et 
l’abondance des pluies de l’automne empêchant les Français 
d'entreprendre aucun siége, ils se retirérent sans avoir rien 
fait qui répondit à la grandeur de leurs préparatifs ?. 


1. Thuan., р. 411. Harœus, Annales Brabant., р. 669. 
2. Haræus, ,م‎ 672, Thuan., р, 414, 
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Les armes de l'empereur n’eurent pas le même succès en 
Italie. Le mauvais état de ses finances ne lui permettait guère 
d'agir avec vigueur de deux côtés à la fois. Plus il avait fait d’ef- 
forts dans les Pays-Bas, moins il se trouvait de ressources au- 
delà des Alpes. De concert avec Côme de Médicis, que l’intro- 
duction des troupes françaises dans Sienne avait beaucoup 
alarmé, le vice-roi de Naples voulut tenter de se rendre maitre 
de cette ville; mais, à l'approche de la flotte des Turcs, qui 
menacait les côtes de Naples, les impériaux abandonnèrent 
promptement leur entreprise pour aller défendre leur propre 
pays. Ainsi la France eut la facilité, non seulement de se sou- 
tenir en Toscane, mais encore de conquérir, par le secours 
des Turcs, une grande partie de Ге de Corse, soumise alors 
aux Génois ‘. : 

Les affaires de la maison d'Autriche ne prirent pas cette 
année une meilleure face dans la Hongrie, Les troupes que 
Ferdinand tenait en Transylvanie étant mal payées, elles vi- 
vaient à discrétion chez les habitants, que leur insolence et 
leurs rapines irritèrent. La nation entière se détacha d’un nou- 
veau souverain qui pillait ses sujets au lieu de les protéger. A 
cette indignation se joignit le désir de venger la mort de Mar- 
tinuzzi. La noblesse, fière et turbulente, qui souffrait impatiem- 
ment tant d'injures, et le peuple, naturellement inconstant et 
féroce, étaient également prêts à se révolter. Dans cette con- 
joncture, Isabelle, qui avait été Jeur reine, parut en Transyl- 
vanie avec son fils. Cette femme ambitieuse, qui se repentait 
d'avoir cédé sa couronne en 1554, ne pouvant supporter plus 
longtemps la solitude et Poisiveté d'une vie privée, quitta sa 
retraite, dans l'espérance que le mécontentement des Hongrois 
les porterait à reconnaître encore une fois les droits de son fils 
au trône. Quelques nobles des plus distingués se déclarèrent 
aussitôt еп sa faveur. Le pacha de Belgrade, par l’ordre de So- 
liman, prit son parti contre Ferdinand, et les soldats italiens 
et espagnols, qui n'étaient point payés, au lieu de s'avancer 
vers l'ennemi, annoncèrent qu'ils voulaient retourner à Vienne. 
Ainsi Castaldo, leur général, se vit obligé d'abandonner la Tran- 


1. Thuan., р. 417, 


372 . HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


sylvanie à Isabelle et aux Turcs, et de revenir à la tête des mutins 
pour les empêcher du moins de piller !’Autriche à leur passage". 
. Ferdinand était trop occupé des troubles de l'Allemagne, et 
d’ailleurs ses fonds étaient trop épuisés par ses derniers efforts 
en Hongrie pour qu'il tentât de recouvrer cette province impor- 
tante. Cependant il en avait une occasion bien favorable : So- 
liman se trouvait alors engagé dans une guerre contre la Perse 
et accablé de chagrins domestiques. Elevé par ses grands talents 
au-dessus des autres princes de la famille des Ottomans, il n’en 
avait pas moins les passions violentes de cette race superbe. 
Il était jaloux de son autorité, prompt et terrible dans sa co- 
lère, susceptible de toutes les fureurs de cet amour qui produit 
en Orient les plus funestes catastrophes. Il eut pour maitresse 
favorite une esclave circassienne d'une rare beauté, qui lui 
donna un fils nommé Mustapha ; le mérite de ce jeune prince, 
autant que £a naissance, engagea Soliman à le désigner pour 
son successeur. Mais Roxelane, esclave russe, ayant gagné le 
cœur du sultan, eut bientôt supplanté sa rivale. Assez adroite 
pour conserver sa conquête, elle en jouit seule pendant de lon- 
gues années, et augmenta de plusieurs fils et d'une fille la 
postérité de Soliman. Cependant, loin d’être satisfaite de son 
pouvoir sans bornes sur l'esprit d'un monarque que la moitié 
du monde adorait ou redoutait, tout son bonheur était em- 
poisonné par l'idée de voir un jour Mustapha sur le trône, et 
ses fils sacrifiés, selon la barbare politique des Turcs, à la sú- 
reté du nouvel empereur. Occupée sans cesse de ce sinistre 
avenir,-elle regarda d'avance l’héritier de la couronne comme 
l'ennemi de ses enfants, et lui voua, à ce titre, la haine d'une 
marátre. Bientôt elle souhaita sa perte pour assurer le trône à 
l'un de ses fils. Son âme ambitieuse et son esprit plein d'arti- 
fices la rendaient également propre à tout tenter, à tout exé- 
cuter. Après avoir marié, de Гауеи du sultan, sa fille unique 
avec le grand-visir Rustan, elle confia son dessein à cet adroit 
ministre, et celui-ci, que son propre intérêt engageait à favo- 
riser l’agrandissement de cette branche de la famille royale, lui 
promit de l'aider de tout son pouvoir. 


1. Thuan., p. 430. 
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Quand ces mesures eurent été bien concertées, Roxelane 
affecta le plus grand zèle pour la religion mahométane, à la- 
quelle Soliman était scrupuleusement attaché. Elle proposa de 
fonder une mosquée, établissement d'une dépense considérable, 
mais regardé chez les Turcs comme l’œuvre la plus méritoire. 
Le muphti, consulté sur cette pieuse intention, y donna de 
grands éloges; mais, comme il avait été gagné par Rustan, il | 
dit à Roxelane que son état d'esclave lui ôtant jusqu’à la pro- 
priété de ses actions, Soliman son maitre recueillerait tout le 
fruit de cette sainte entreprise. Cette réponse parut l’accabler 
de chagrin; elle feignit de tomber dans une profonde mélan- 
colie, comme si elle eût été dégoútée de la vie et de ses plaisirs. 
Soliman, qui était alors á la téte de son armée, informé de sa 
douleur et du sujet qui la causait, montra tout l'empressement 
d'un amant qui veut consoler ce qu'il aime, et la déclara libre 
par un écrit de sa main. Contente de ce premier succès , elle 
commença à bâtir sa mosquée, et reprit toute la gaieté et la vi- 
vacité de son esprit. Cependant, de retour á Constantinople, 
Soliman envoya un eunuque au sérail, selon la coutume, pour 
inviter sa favorite à partager son lit. Roxelane, avec Раг du 
plus profond regret, mais d'un ton ferme et décidé, refusa 
d'obéir, en disant que ce qui était un honueur pour une es- 
clave devenait un crime dans uné femme libre, et qu'elle ne 
consentirait jamais á ce que le sultan se rendit coupable avec 
elle d'une violation si manifeste des lois du prophéte. Soliman, 
dont cette fausse délicatesse irritait de plus en plus la passion, 
eut recours aux conseils du muphti. Celui-ci répondit, confor- 
mément à l’Alcoran, que les scrupules de Roxelane étaient fon- 
dés ; mais il ajouta, d’après les leçons de Rustan, qu'il était facile 
au sultan de les faire cesser en la prenant pour sa femme légi- 
time. C'était déroger à une maxime politique que Porgueil ot- 
toman avait regardée comme inviolable depuis Bajazet [*". La 
femme de ce prince ayant été violée inhumainement par les 
Tartares lorsqu'il était prisonnier de Tamerlan, les sultans qui 
lui succédèrent, pour se garantir d'un pareil affront, n'admi- 
rent plus que des esclaves dans leur lit. Cependant la proposi- 
tion du muphti fut acceptée avec joie, et Pamoureux Scliman 
épousa solennellement sa maitresse. 
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Plus le sacrifice était grand, plus Roxelane fut convaincue de 
son ascendant sur le cœur de ce monarque. Espérant tout et ne 
craignant plus rien, elle s'enhardit à tramer la ruine de Mus- 
tapha. Ce jeune prince, selon l'usage alors pratiqué par les 
sultans, avait été chargé du gouvernement de plusieurs pro- 
vinces, et son père venait de lui confier encore l'administration 
du Diarbequir, l'ancienne Mésopotamie, que Soliman avait unie 
à son empire après l'avoir enlevée aux Persans. Dans tous ces 
différents emplois, Mustapha se montra toujours équitable et 
modéré; sa valeur et sa générosité le rendaient à la fois le favori 
du peuple et 110016 des soldats; et cet art de gagner les cœurs 
était accompagné de tant de prudence, qu'il n'avait jamais 
causé le moindre ombrage á son père. 

Il était impossible de Paccuser d'aucun vice ni d'aucune 
faute qui pût détruire la haute opinion que Soliman avait con- 
cue de lui: la méchanceté de Roxelane était plus raffinée : ello 
fit servir les vertus mêmes de Mustapha d'instrument à sa perte. 
Elle affecta de vanter plus d’une fois, en présence du sultan, 
les qualités brillantes de ce jeune prince, son courage, sa libé- 
ralité et ses manières populaires. Ces élogés, malicieusement 
exagérés et trop souvent répétés, firent tout l'effet qu'elle en 
attendait ; ’езите de Soliman pour son fils ne put le garantir 
des plus sinistres soupçons; il en vint enfin à ne plus pouvoir 
penser à Mustapha sans jalousie et sans inquiétude. Roxelane 
s'en apercut et en profita. Un jour étant avec le sultan, elle 
fit comme par hasard tomber la conversation sur la douleur 
qu'avait eue Bajazet de voir son fils Sélim se révolter contre lui, 
ensuite elle parla de la bravoure des vieilles troupes que com- 
mandait Mustapha; elle remarqua que le Diarbequir était limi- 
trophe des états du sophi de Perse, mortel ennemi de Soliman. 
Les malignes insinuations de Roxelane prirent insensiblement 
aux yeux de son époux les couleurs de la vérité, et la fureur de 
la jalousie acheva d'éteindre dans son coeur un reste de ten- 
dresse paternelle. Une haine profonde succédant aux sentiments 
de la nature, Soliman mit des espions auprès de son fils pour 
observer toutes ses paroles et ses actions, et il s'en défia comme 
de son plus dangereux ennemi. 

Alors Roxelane crut pouvoir hasarder un nouveau pas, ce fut 
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de demander au sultan la permission pour ses fils de paraître 
à la cour. Elle espéra qu’en trouvant accès auprès de leur père, 
ils pourraient, par une conduite soumise et des qualités aima- 
bles, remplacer Mustapha dans son cœur. Le monarque, tou- 
jours complaisant, consentit encore à se relâcher en cette oc- 
casion des maximes de la famille ottomane. Mais ce n'était pas 
assez; à ces intrigues de femme, Rustan joignit un artifice en- 
core plus délié. Ce ministre écrivit aux pachas des provinces 
voisines du Diarbequir d'entretenir une correspondance réglée 
avec lui pour l’informer de la conduite de Mustapha dans son 
gouvernement. 11 les avertissait chacun en particulier, comme 
dans le dessein de les obliger, que rien ne pouvait être plus . 
agréable au sultan que d'apprendre les belles actions d'un fils 
qu'il destinait à soutenir la gloire du sang ottoman. Les pachas, 
qui ne connaissaient pas les intentions perverses du visir, se 
croyant trop heureux de faire à ce prix la cour à leur souverain, 
remplirent leurs lettres d'éloges étudiés, mais funestes pour 
Mustapha, qu'ils peignaient comme un prince digne de suc- 
céder à son illustre père, doué de tous les talents nécessaires 
pour marcher sur ses traces, et peut-être pour égaler un jour sa 
renommée. Soliman vit toutes ces lettres, et l’on avait soin de 
choisir pour les lui montrer le moment où elles devaient pro- 
duire la plus fatale impression. Chaque éloge donné de son fils 
le blessait jusqu'au cœur. Il en vint même à sonpconner les 
pachas d’être prêts à favoriser les attentats d’un prince qu'ils 
vantaient avec tant d'imprudence; et, croyant déjà voir Mus- 
tapha les armes á la main l'attaquer sur son tróne, il prit la 
résolution de prévenir le coup et d'affermir la couronne sur sa 
téte par la mort de son fils. 

Sous prétexte de renouveler la guerre contre les Persans, il 
ordonna á Rustan de marcher vers le Diarbequir avec une 
nombreuse armée, et de le délivrer d'un fils dont la perte im- 
portait à sa sûreté. Mais cet adroit ministre se garda bien d'en- 
courir la haine publique en se chargeant d'exécuter un ordre si 
cruel. Dés qu'il fut arrivé en Syrie, il écrivit á Soliman que le 
danger était assez grand pour exiger au plus 101 sa présence. 
Mustapha, disait-il, avait déjà rempli le camp de ses émissaires ; 
la plupart des soldats étaient gagnés, et il avait l'affection de 
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toute l'armée. On avait découvert une négociation entamée avec 
le sophi de Perse pour faire épouser à Mustapha une des filles 
de ce monarque. Le visir ajoutait que son zèle et son crédit 
étaient iusuffisants dans une conjoncture aussi critique, et que 
le sultan avait seul assez de sagesse pour décider du meilleur 
parti qu'il y avait à prendre, et assez d'autorité pour le mettre 
à exécution. 

Cette calomnieuse accusation de correspondance avec le so- 
phi était le dernier coup que réservait à Mustapha le complot de 
la sultane et du visir. Elle eut tout l’effet qu’on devait attendre 
de la haine invétérée de Soliman contre les Persans, et jeta ce 
prince dans les transports de rage les plus violents. Aussitôt il 
part pour la Syrie, et précipite sa marche avec toute l’impa- 
tience de la crainte et de la vengeance. Dès qu’il eut joint son 
armée près d'Alep et concerté ses mesures avec Rustan, il en- 
voya un chiaoux à son fils pour lui ordonner de paraitre en sa 
présence. Mustapha n’ignorait pas les intrigues de sa belle- 
mère ; il connaissait la méchanceté du grand-visir et le violent 
caractère du sultan; mais, espérant que son innocence et sa 
prompte soumission détruiraient sans peine les accusations de 
ses ennemis, il obéit sans délai aux ordres de son père. Arrivé 
dans le camp, on l’introduisit dans la tente de Soliman. D'abord 
il n’y vit rien qui pdt lui causer d'alarmes, ni gardes armés, ni 
suite nombreuse ; en un mot l'ordre et le silence accoutumés y 
régnaient. Cependant des muets ne tardèrent pas à paraitre. 
Mustapha, en les apercevant, ne doute plus de son sort; il s'é- 
crie : « On en veut à ma vie, » et tente de s'enfuir. Les muets 
sélancent sur lui; il résiste, se débat, demande avec instance à 
parler au sultan. Enfin, tirant de nouvelles forces ou de son 
désespoir ou de l’espérance d’être secouru des soldats, s’il peut 
sortir de la tente, il arréte longtemps les efforts de ses bour- 
reaux. Soliman entend les cris de son fils et le bruit qu'occa- 
sionne за résistance. Impatient d’être vengé, et craignant que 
sa victime ne lui échappe, il ouvre le rideau qui séparait la 
tente ; il avance la tête, jette un regard féroce sur les muets, et 
par ses gestes menacants semble les accuser de lenteur et de ti- 
111916. A la vue d'un père furieux et inflexible, la force man- 
que à Mustapha, son courage Pabandonne; les muets atta- 
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chent le fatal cordon á son cou, et dans l'instant mettent fin á 
sa vie. 

On exposa son corps devant la tente du sultan ; les soldats 
surpris l’entourérent, et, contemplant ce triste objet avec au- 
tant d'indignation que de douleur, ils étaient prêts à se révol- 
ter si quelqu'un se fit mis à leur tête. Après ce premier témoi- 
gnage de leur attachement, chacun d'eux se renferma dans sa 
tente pour y pleurer en secret la funeste sort de leur prince 
chéri, et aucun ne voulut prendre de nourriture, pas même de 
l’eau, pendant le reste du jour. Le lendemain au matin, la so- 
litude et le silence régnaient encore dans le camp. Soliman 
craignit que ce calme ténébreux ne préparát une tempête : 
pour apaiser les soldats, il Ota les sceaux au grand-visir, lui en- 
joignit de quitter l’armée, et donna sa place à Achmet, brave 
officier, qui avait la faveur des troupes. Mais la disgráce de 
Rustan n'était qu’un jeu concerté ; lui-même avait suggéré cet 
expédiént, comme le seul qui put le sauver ainsi que son mai- 
tre. Au bout de quelque temps, le ressentiment des troupes 
commença à se calmer et le nom de Mustapha à s'effacer des 
esprits ; alors Achmet fut-étranglé par l'ordre de Soliman, et 
Rustan rétabli dans sa dignité de visir. Avec son premier pou- 
voir, il reprit le dessein que lui avait inspiré Roxelane d'exter- 
miner la race de Mustapha. Cet infortuné laissait un fils uni- 
que qui pouvait un jour venger la mort de son père. On excita 
de nouveau contre lui la jalousie du sultan, qui, dupe encore 
des mêmes artifices, consentit à la mort de ce jeune prince. Un 
eunuque, député à Bursa, où était cette innocente victime, exé- 
cuta sa commission avec un zèle barbare, et les fils de Roxe- 
lane n’eurent plus de rivaux sur le chemin du trône 1. 

On ne voit guère de scènes si tragiques et de si funestes ca- 
tastrophes que dans l'histoire des grandes monarchies de P'O- 
rient, où l’ardeur du climat semble exalter toutes les passions, 
et où celles du souverain trouvent une libre carrière dans l’é- 
tendue illimitée de son autorité. 

Tandis que Soliman était ainsi livré tout entier à des intri- 

1. Augerii Gislenii Busbequii Legationis Turcicæ Epistolæ IV, Franc., 
1615, р. 37. Thuan., lib. 12, р. 432. Mém. de Ribier, tom, ll, т. 457. 
Mauroceni Histor. Veneta, lib. 7, р. 60. 
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gues de cour, Charles s'occupait d'un nouveau dessein qu'il 
avait formé pour l'agrandissement de sa famille. Les vertus 
d'Édouard VI, roi d'Angleterre, avaient donné à ses sujets une 
espérance si légitime d’être heureux sous son gouvernement 
qu'ils supportaient sans impatience tous les maux que les di- 
visions de ses ambitieux ministres leur faisaient éprouver pen- 
dant sa minorité. Mais ce prince, après un règne très court, se 
trouva attaqué d'une maladie de langueur qui menacait sa vie; 
l’empereur n’en fut pas plutôt instruit que, saisissant l’occasion 
d'augmenter la puissance ou les domaines de son fils, il concut 
le projet de joindre l'Angleterre à ses autres royaumes par k 
mariage de Philippe avec Marie, héritière de la couronne d'É- 
douard. Cependant comme il craignait que son fils, qui était 
alors en Espagne, ne refusát d'épouser une princesse qui, âgée 
de trente-huit ans, en avait onze de plus que lui *, Charles prit 
la résolution, malgré sa vieillesse et ses infirmités, de s'offrir 
lui-même pour époux à Marie, qui était sa cousine. 

Mais quoique cette princesse n’eût aucun de ces charmes qui 
survivent à la jeunesse et inspirent l’affection ou l'intérêt, Phi- 
lippe consentit à ce mariage sans hésiter, et sacrifia, selon la 
coutume des princes, son penchant à son ambition. L'empereur 
n’attendit pas la mort 010013170 pour préparer d'avance le 
succés de cette alliance. Ainsi, 065 que le tróne fut vacant, les 
prétentions de Jeanne Gray, dont l'issue fut aussi malheureuse 
que les fondements en étaient peu solides, laissant à Marie la 
possession de tous ses droits ?, Charles envoya une pompeuse 
ambassade à Londres pour féliciter la nouvelle reine et lui offrir 
la main de son fils. Cette proposition fut reçue très favorable- 
ment. Sans parler de la gloire flatteuse d'épouser l’héritier du 
plus grand monarque de l'Europe, cette princesse y trouvait 
encore l'avantage de s'unir plus étroitement à la famille d'une 
mère qu'elle avait toujours tendrement aimée, et de s'assurer 
un puissant secours pour seconder son projet chéri de rétablir 
la religion catholique en Angleterre. Mais ses sujets ne pen- 
saient pas ainsi ; les nombreux partisans de la réformation re- 


1١ Pallav., Histor. concil. Trid., vol. II, ©. 13, р. 150. 
2. Carte's, Hist. of England, t. Ш, р. 287. 
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doutalent ce mariage : on savait que Philippe soutenait tous 
les dogmes de l'Église romaine avec un zèle sanguinaire, qui 
allait même au-delà de la superstition espagnole. Le peuple 
anglais, accoutumé à une sorte de familiarité avec ses souve- 
rains, qui quelquefois du rang de sujets avaient été élevés au 
trône, était bien loin de pouvoir endurer la hauteur et la mor- 
gue castillane. Un prince étranger, devenu l'époux de leur 
reine, devait prendre nécessairement une grande influence 
dans le conseil ; on redoutait le caractère impérieux de Phi- 
lippe ; on craignait qu'imbu des maximes de la monarchie es- 
pagnole, si contraires aux libertés nationales de l'Angleterre, 
il ne fit adopter sa politique à Marie, et ne lui fournit de Var- 
gent et des troupes contre ses propres sujets. 

La chambre des communes, quoique alors soumise à la vo- 
lonté de ses souverains, présenta une requête énergique contre 
cette alliance. On publia un grand nombre de pamphlets qui en 
exposaient les dangereuses conséquences, et peignaient des 
plus odieuses couleurs la bigoterie et l’arrogance de Philippe. 
Mais Marie, inflexible dans toutes ses résolutions, n’eut aucun 
égard ni aux remontrances des communes ni aux sentiments 
de son peuple. Les ministres en qui elle avait le plus de con- 
fiance, étant déjà séduits par les artifices de l’empereur, qui 
leur avait envoyé de fortes sommes pour gagner le reste du 
conseil, approuvèrent hautement le choix de leur reine. Le 
pape, aussitôt après qu'elle fut montée sur le trône, avait dé- 
péché le cardinal de La Pole en Angleterre, en qualité de légat, 
pour réconcilier sa patrie avec le saint-siége; mais ce ministre 
fut retenu à Billinghen en Allemagne par l’ordre de Yempe- 
reur. On craignait que sa présence ne nuisit aux prétentions 
de Philippe, et qu'il n'employát son crédit en faveur de Courte- 
pay, son parent, comte de Devonshire, que les vœux de sa na- 
tion appelaient à l'honneur d'épouser la reine *. 

Cependant les négociations furent poussées avec la plus 
grande chaleur. Charles acquiesca sans balancer à toutes les 
conditions que les ministres de Marie lui proposèreiit, soit pour 
vaincre les répugnances du peuple anglais, soit pour calmer 
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leurs craintes et Ja défiance que leur inspirait la domination 
d'un maitre étranger. Les principaux articles du traité furent : 
que Philippe, pendant la vie de la reine, porterait le titre de roi 
d'Angleterre, mais que cette princesse gouvernerait seule, et 
disposerait entièrement de tous les revenus, offices et bénéfices 
du royaume ; que les enfants qui naitraient de ce mariage hé- 
riteraient non seulement du trône de Marie, mais encore au- 
raient la possession du duché de Bourgogne et des Pays-Bas: 
que si le prince Charles, le seul fils qui restait à Philippe de sa 
première femme, mourait sans postérité, les enfants de la reine, 
males ou femelles, succéderaient à la couronne d’Espagne et à 
tous les états héréditaires de l'empereur. Philippe devait jurer 
solennellement, avant la consommation du mariage, qu'il ne se 
ferait servir que par des sujets de la reine, et n'introduirait en 
Angleterre aucun étranger qui pút donner de Pombrage á la 
nation ; qu'il ne changerait rien ni aux constitutions ni aux lois 
du royaume, et qu'il n'en ferait jamais sortir ni la reine ni aucun 
de ses enfants. Si Marie mourait sans laisser d'héritiers, 11 pro- 
mettait d'abandonner le tróne au successeur légitime, sans y 
prétendre aucun droit; enfin l’Angleterre, en conséquence de 
ce mariage, ne devait se trouver engagée dans aucune guerre 
entre 1'Espagne et la France; et son alliance avec celle-ci devait 
subsister dans toute sa force *. 

Mais c'était en vain que l'empereur et les ministres avaient 
employé toute leur adresse pour ne point blesser l'inquiète 
jalousie des Anglais. Ces articles, si avantageux en apparence, 
ne calmaient point leurs craintes. Ils sentaient que des paroles 
et des promesses étaient un faible rempart contre l'ambition 
d'un prince que le titre seul d'époux de la reine mettait en état 
d'éluder toutes les conditions qui restreindraient son autorité, 
ou porteraient obstacle á ses projets. Plus ce traité paraissait 
avantageux à Ja nation, plus on craignait que Philippe ne fat 
tenté de le violer. Ainsi que Naples, Milan, et les autres pays 
annexés à la couronne d’Espagne, l’Angleterre courait risque 
de sentir bientôt le poids de la domination tyrannique de cette 
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monarchie, et de se voir forcée, comme ces autres états, d'é- 
puiser ses richesses et ses forces dans des guerres étrangéres, 
oú son intérét et son avantage ne seraient point consultés. Ces 
considérations produisirent un mécontentement général et la 
plus grande indignation contre les partisans du mariage. 

Le chevalier Thomas W yat, homme de quelque considération 
et plein de zéle pour le bien public, voyant la disposition des 
esprits, excita les habitants de Kent á prendre les armes pour 
se garantir d'un joug étranger. En peu de temps il en rassembla 
un grand nombre sous son étendard, et marcha promptement 
. vers Londres. La reine cependant n'était point préparée à la 
défense; et les affaires prenaient un si mauvais tour que cette 
révolte aurait pu devenir fatale à son autorité, si quelques per- 
sonnes considérables se fussent jointes aux mécontents, ou si 
Wyat avait eu autant de capacité que de hardiesse. Mais l'im- 
prudence de ses mesures et son irrésolution firent déserter la 
plupart de ses troupes; une poignée d'hommes mit en fuite le 
reste, et lui-même fut fait prisonnier sans avoir rien tenté de 
glorieux pour sa cause ni de proportionné au zèle qui l’animait. 
И subit le châtiment dû à sa témérité et à sa rébellion. L'auto- 
rité de la reine s'affermit et s'accrut par le mauvais succès de 
ce vain attentat. Jeanne Gray, qui avait été poussée par l'am- 
bition de ses parents à lui disputer le trône, fut malgré sa jeu- 
nesse et son innocence conduite à l’échafaud. Élisabeth, sœur 
de Marie, se vit. observée avec toute la vigilance de la jalousie; 
enfin le traité de mariage fut ratifié par le parlement. 

Philippe étant débarqué eñ Angleterre, suivi d'un cortége 
magnifique, célébra ses noces avec la plus grande pompe. S'il 
ne put déguiser son naturel sévère et hautain, ni affecter des 
mauières gracieuses et populaires, du moins il tácha de se con- 
cilier la noblesse anglaise par une extraordinaire libéralité. 
Comme il aspirait á prendre une puissante influence dans le 
gouvernement du royaume, l’empereur, pour lever tous les ob- 
stacles, tenait sur les côtes de Flandre un corps de 12,000 hom- 
mes, prêts à s'embarquer pour l'Angleterre et à seconder les 
entreprises de Philippe. 

Enhardie par tant de circonstances favorables, Marie, avec 
le zèle le plus emporté, suivit son projet de détruire la religion 
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protestante dans ses étals. Les lois d'Édouard VI en faveur de 
la réformation furent révoquées ; le clergé protestant fut chassé, 
et le culte romain adopté avec toutes ses cérémonies. Le car- 
dinal de La Pole, qui aussitôt après le mariage de la reine, eut 
la liberté de continuer son voyage en Angleterre et d'y exercer 
ses fonctions de légat avec un pouvoir sans bornes, donna à la 
nation une absolution solennelle pour le crime d'apostasie et 
la réconcilia avec le pape. Mais ce n'était pas assez pour Marie 
d'avoir rétabli sa religion sur les ruines de l’Église protestante, 
elle exigea de tous ses sujets de se conformer à son cuite et à 
sa formule de foi, et d'abjurer toutes les pratiques ou les opi- 
nions qui ne s'accordaient point avec sa croyance. On nomma 
certaines personnes pour prendre connaissance du crime d'hé- 
résie, et, ce qui ne s'était jamais vu en Angleterre, on les revétit 
d'un pouvoir plus formidable que celui de l'inquisition. La vue 
du danger n'intimida cependant point les ministres de la doc- 
trine protestante, qui, croyant défendre des vérités essentielles 
au bonheur du genre humain, firent hautement l'aveu de leurs 
sentiments. Ils furent poursuivis avec cette barbarie que le fa- 
natisme seul peut inspirer, et subirent enfin l’affreux genre de 
mort que l'Église romaine réservait à ses ennemis. Le peuple 
anglais, qui ne le cède en sentiments d'humanité à aucune 
nation de l’Europe, et qui s'est toujours distingué par la mo- 
dération de ses lois pénales, vit alors avec autant d'indignation 
que d'étonnement des hommes revêtus des premières dignités 
de l'Église protestante, vénérables d’ailleurs par l’âge, la 
science et la piété, condamnés à des tourments qu'on n'avait 
jamais imaginés, même pour la punition des crimes les plus 
atroces. 

Cette extrême rigueur ne répondit pas aux vues de Marie. 
La patience et le courage de ces martyrs de la réformation au 
milieu de leurs souffrances, ce mépris héroïque de la mort que 
montraient des personnes de tout âge, de tout rang et de tout 
sexe, affermirent bien plus de protestants dans leur croyance, 
que la rage de leurs persécuteurs n’en fit changer de sentiment. 
Les juges, chargés de faire le procès aux hérétiques, avaient 
chaque jour de nouvelles accusations à recevoir, et ne voyaient 
point de terme à leurs odieuses fonctions. Les plus habiles mi 
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nistres de la reine sentirent qu'il était imprudent et dangereux 
d'irriter le peuple par le spectacle fréquent de ces exécutions 
qu'il trouvait aussi barbares qu'injustes. Philippe même, per- 
suadé que Marie portait la rigueur á Pexcés, lui conseilla, 
contre son propre caractère, la modération et la douceur ' 

П essaya vainement par lá de se rendre agréable aux Anglais, 
qui montrèrent toujours la même défiance sur ses intentions. 
Quelques membres des communes, séduits par la cour, ayant 
osé proposer à la chambre d'accorder des secours à l’empereur 
contre la France, leur proposition fut rejetée avec une désap- 
probation générale. Une démarche faite près du parlement pour 
Yengager à consentir à ce que Philippe fat couronné en qualité 
d'époux de la reine eut si peu de succès que la cour s’en désista 
promptement ?. 

Cependant le roi de France n'avait pas vu sans inquiétude 

- les négociations de l’empereur en Angleterre. Il sentait com- 
bien le mariage de Philippe avec la souveraine d’un état si 
puissant pouvait accroître le crédit et les forces d’un ennemi 
déjà trop redoutable. Il prévoyait que, malgré leurs craintes et 
leurs précautions, les Anglais seraient bientôt engagés dans les 
guerres du continent et forcés à servir les ambitieux projets de 
l'empereur. Dans cette persuasion, Henri avait chargé son am- 
bassadeur à Londres d'employer toute son adresse pour rom- 
pre ou retarder ce mariage; et, comme il n’y avait point en 
France de prince du sang qu'on pdt donner à Philippe pour 
rival auprès de la reine, le ministre eut ordre de seconder le 
vœu des Anglais, qui souhaitaient que leyr reine épousát un 
de ses sujets. Mais la précipitation du choix de Marie ayant fait 
avorter toutes ces mesures, Henri eut la prudence de refuser 
des secours à Wyat et aux autres chefs des mécontents, qui 
cherchaient à le tenter par des offres très avantageuses pour 
la France; il chargea même son ambassadeur de féliciter la 
reine sur l’extinction de la révolte. 

Mais ces dispositions n'étaient qu'apparentes, et les suites 
qu'il avait à craindre d'une alliance qui dédommageait l'empe- 

1. Godwin, Annals of О. Mary, ap. Kennett., vol. 1, р. 329. Burnet, 
Hist. of. ref., t. 1, .م‎ 298, 306. 
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reur de ses pertes en Allemagne le déterminérent à envoyer 
tout à la fois des troupes en Italie et dans les Pays-Bas. Il était 
important pour lui d'amener Charles à des conditions équitables 
de paix avant que Marie eût pu obtenir de ses sujets de porter 
la guerre Sur le continent ou de donner à l’empereur des se- 
cours de troupes et d'argent. Henri tit les derniers efforts pour 
assembler de bonne heure une armée nombreuse sur les fron- 
tières des Pays-Bas ; et, tandis qu'une partie sen détacha pour 
ravager le pays ouvert de l’Artois, le reste, sous les ordres du 
connétable de Montmorency, s'avanca par la forêt des Ardennes 
vers les provinces de Liége et du Hainaut. 

Le siége de Mariembourg ouvrit la campagne. La reine de 
Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, avait fortifié cette place à 
grands frais; mais, comme il ne s’y trouvait qu’une faible gar- 
nison, la ville se rendit au bout de six jours. Henri, fier de ce 
succès, s'étant mis à la tête de son armée, investit Bouvines, 
qu'il prit d'assaut presque sans résistance. Après s'être emparé 
de Dinant avec la même facilité, il tourna à gauche et marcha 
vers l’Artois. Cependant les grosses sommes que l’empereur 
avait fait passer en Angleterre rendaient ses préparatifs encore 
plus lents et plus difficiles. 11 n'avait aucun corps de troupes 
pour arrêter les premières hostilités des Francais; et, quoiqu'il 
eut rassemblé à la hâte toutes ses forces, son armée était encore 
bien inférieure à celle de ses ennemis; mais Emmanuel-Phili- 
bert de Savoie, à qui il en avait donné le commandement, 
trouva dans sa conduite et son activité des ressources pour 
suppléer au nombre. Il sut si bien choisir ses postes, et obser- 
ver sans se compromettre tous les mouvements des Français, 
qu'après les avoir mis hors d'état dé l’attaquer et de former 
aucun siège de conséquence, il les obligea de retourner vers 
leurs frontières, faute de moyens de subsister. Mais en chemin 
ils brúlérent toutes les places ouvertes et pillèrent le pays avec 
une cruauté et une licence plus dignes d'un corps de troupes 
légères que d'une grande armée conduite par son roi. 

Cependant Henri, qui ne voulait point licencier ses troupes 
sans avoir fait quelque conquête qui répondit à la grandeur de 
ses projets et de ses préparatifs, investit Renti. Cette place était 
alors d'autant plus importante que, située sur les confins de 
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1”Artois et du Boulonnais, elle couvrait la première de ces pro- 
vinces, et protégeait les incursions des troupes impériales dans 
la derniére. La ville, pourvue de bonnes fortifications et d'une 
garnison nombreuse, fit une vigoureuse défense ; mais elle ne 
pouvait tenir longtemps contre les vives attaques d’une puis- 
sante armée. L'empereur, à qui la goutte laissait en ce то- 
ment un peu de relâche, avait si fort à cœur de sauver cette 
place que, pouvant à peine supporter le mouvement de la li- 
tière, il se mit à la tête de son armée. Avec les renforts qu'elle 
venait de recevoir, il se trouva en état de paraître devant l’en- 
nemi. Les Francais attendaient avec impatience l’arrivée de 
Charles, dans la vue de livrer une bataille qui déciderait du 
sort de Renti; mais l’empereur mit tous ses soins à éviter le 
combat, et ne voulant que délivrer la ville, il se flatta Фу réus-- 
sir sans s'exposer aux risques d'une action décisive. 
Malgré toutes ces précautions, la dispute d'un poste dont on 
voulait s'emparer de part et d'autre engagea une affaire presque 
générale. Le duc de Guise, qui commandait l'aile des Francais 
sur laquelle se portait le fort de l’attaque, soutint le choc avec 
une habileté et une valeur dignes du défenseur de Metz. Après 
‘un combat opiniätre, les impériaux furent repoussés, et les 
Francais demeurérent maîtres du poste. Si le connétable, re- 
tenu soit par sa lenteur et son irrésolution naturelles, soit par 
l'animosité que lui inspirait un rival, n'eút différé de faire avan- 
- cer son corps de réserve pour seconder les progrès du duc de 
_ Guise, la déroute des ennemis aurait été complète. Cependant 
l'empereur, malgré les pertes qu'il avait essuyées, resta dans 
son camp, tandis que les Français abandonnèrent le leur, s’y 
trouvant forcés par le défaut de provisions et par l'impossibilité 
d'entreprendre aucun siège en présence de l’armée impériale; 
mais ils se retirèrent avec une contenance qui semblait plutôt 
défier leurs ennemis que les éviter. 

Charles, qui avait rempli son principal objet, ne les inquiéta 
point dans leur marche. Arrivé aux confins de ses états, Henri 
jeta des garnisons dans ses villes frontières et licencia le reste 
de son armée. Cette précipitation encouragea les impériaux à 
s'avancer, avec un grand corps de troupes, dans la Picardie, 
qu'ils mirent à feu et à sang, pour se venger des ravages que 

и. 22 


386 HISTOIRE DE CHARLES-QUINT. 


les Francais avaient exercés dans le Hainaut et dans 1'Artois!; 
mais, n'étant pas assez forts pour s'emparer d'aucune place 
considérable, ils ne tirèrent pas plus de fruit que leurs enne- 
mis de cette manière barbare et honteuse de faire Ja guerre. 

Cependant les affaires de Henri allaient de jour en jour plus 
mal en Italie. Côme de Médicis, prince habile et entreprenant, 
ne voyait qu'avec beaucoup d'inquiétude les Francais s'établir 
dans Sienne; il craignait aveo raison Jeur voisinage : tout ce 
qui penchait dans Florence pour l’ancienne démocratie trou- 
vait en eux des protecteurs naturels contre l'autorité absolue 
que l’empereur l’avait aidé à usurper. Côme d’ailleurs n'igno- 
rait pas que son attachement pour ce monarque le rendait 
odieux aux Français; il prévoyait que la Toscane éprouverait 
bientôt les effets de leur ressentiment si on leur laissait le loisir 
de se fortifier dans Sienne. Le parti le plus sûr était donc de les 
en chasser avant que la France eût envoyé des secours qui les 
rendissent encore plus redoutables. Mais il y allait de la gloire 
et de l'intérêt de Côme de les repousser du cœur de ses états; 
aussi Charles ne travailla-t-il d’abord qu’à rejeter sur ce prince 
tout le poids de cette guerre; et, pendant la première campagne, 
il ne Гада que de quelque avance d'argent pour la solde des 
troupes impériales. 

L'empereur, dont les trésors s'étaient épuisés en Angleterre, 
tout occupé d'ailleurs de la défense des Pays-Bas, ne pouvait 
agir que faiblement en Italie. Côme sentit que les Francais al- 
laient y devenir les maitres, à moins qu'il ne se chargeát lui- 
même dy faire la guerre et de la conduire avec vigueur; mais, 
forcé par sa situation de prendre ce parti, il voulut du moins | 
qu'il lui en restát quelque autre avantage que celui de chasser 
les Français de son voisinage. Dans ce dessein il offrit à Char- 
les, par un envoyé qu'il lui dépècha, de déclarer la guerre à 
Henri et de réduire Sienne à ses frais, à condition que, jusqu'à 
l’entier remboursement de ses avances, on lui abandonnerait 
toutes les conquêtes qu'il pourrait faire. L'empereur, qui se 
voyait sans ressources pour soutenir tant de guerres à la fois, 
consentit volontiers à cette proposition; et Côme, qui connais- 
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Sait le mauvais état des finances de ce prince, espéra que, dans 
l'impossibilité de le payer, Charles le laisserait tranquille pos- 
sesseur des villes dont il se serait emparé *. 

Dans cette confiance, il fit de grands préparatifs; et, sachant 
que le roi de France avait porté toutes ses forces dans les 
Pays-Bas, il se flatta de pouvoir rassembler assez de troupes 
pour lui résister en Italie. L'assistance ou du moins la neutra- 
lité du pape lui devenant nécessaire, il donna une de ses filles 
en mariage au neveu de ce pontife ; une autre fut offerte au duc 
des Ursins pour le détacher des Français, dont sa famille sou- 
tenait depuis longtemps le parti. Mais, ce qui était encore plus 
important, il engagea Jean-Jacques Médécino, marquis de Ma- 
rignan, à prendre la conduite de son armée®. Cet officier, né 
de basse extraction, s'était élevé de grade en grade jusqu'à 
celui de général, et la réputation de ses talents le placait au 
rang des ‘plus habiles capitaines de ce siècle guerrier. Cepen- 
dant son ambition n’était pas encore satisfaite. Honteux de son 
origine obscure, il voulut, à l’aide d'une ressemblance de nom, 
se faire passer pour descendant des Médicis. Côme, trop heu- © 
reux de trouver dans la vanité de cet homme un moyen de se 
l'attacher, le reconnut pour son parent, et lui permit de porter 
ses armes. Dès ce moment, Médécino, glorieux de servir le chef 
d'une famille illustre à laquelle il paraissait alors appartenir, 
s'occupa avec le plus grand zèle à dever des troupes; et, 
comme un long service lui avait acquis beaucoup de crédit 
parmi les officiers des bandes mercenaires qui composaient les 
forces de l'Italie, il détermina les principaux d’entre eux à se 
ranger sous les étendards de Côme. 

Henri crut devoir opposer à cet habile général Pierre Strozzi, 
gentilhomme florentin. Cet exilé résidait depuis longtemps en 
France; son mérite et sa renommée l'avaient élevé jusqu’au 
commandement des armées. Il était fils de ce Philippe Strozzi 
qui, en 1537, ayant travaillé avec la plus grande ardeur à 
chasser de Florence les Médicis pour y rétablir le gouverne- 
ment républicain, périt dans cette entreprise. Pierre, qui avait 
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hérité de la haine implacable de son pére pour cette famille et 
de son enthousiasme pour la liberté, joignait a ces passions 
celle de venger son sang. Henri espéra tout d’un général dont 
le zéle pour la France était secondé par des intéréts si puis- 
sants, et qui, devant combattre dans sa patrie, y trouverait de 
nombreux partisans prêts à favoriser ses opérations. 

Mais le choix de Henri, quoique appuyé sur des motifs si spé- 
cieux, devint pourtant funeste à la France. Dès que Côme eut 
appris que le mortel ennemi de sa famille était nommé pour 
commander en Toscane, il en conclut qu’on ne se bornerait 
pas à protéger les Siennois, et que lui-même avait tout à crain- 
dre pour ses propres états, s’il ne faisait les plus vigoureux 
efforts. | 

D'un autre côté, le cardinal de Ferrare, qui avait l'entière 
direction des affaires de Ja France en Italie, ne vit dans Strozzi 
qu’un rival redoutable, et, pour empêcher que le succès de ses 
armes ne lui enlevât une autorité dont il était jaloux, il le 
laissa souvent manquer et de provisions et d'argent pour l’en- 
tretien des troupes. Strozzi lui-même, aveuglé par son ressen- 
timent contre les Médicis, au lieu de se conduire avec la cir- 
conspection et la prudence d’un habile général, ne suivit dans 
ses opérations que les mouvements impétueux de la ven- 
geance. | 

11 débuta par attaquer plusieurs villes du territoire de Flo- 
rence. Ce fut avec tant de vigueur que Médécino, pour arrêter 
ses progrès, se vit forcé de retirer la plus grande partie de son 
armée du siége de Sienne, déjà commencé avant l’arrivée de 
l'ennemi. Côme, qui soutenait seul le fardeau de cette guerre, y 
aurait bientôt épuisé tous ses revenus; ni le vice-roi de Naples 
ni le gouverneur de Milan n'étaient en état de lui donner des 
secours, et les troupes que Médécino avait laissées devant 
Sienne ne pouvaient rien entreprendre en son absence. Dans 
ces circonstances, Strozzi aurait dû trainer la guerre en lon- 
gueur et porter tous ses efforts sur le territoire de Florence. 
Mais ce général, impatient de ruiner son ennemi par un coup 
décisif, engagea lui-même la bataille à peu de distance de Mar- 
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ciano. Les deux armées étaient à peu près égales en nombre; 
mais, soit trahison, soit lacheté de la-part des officiers, un corps 
de cavalerie italienne, en- qui Strozzi avait beaucoup de con- 
fiance, s'étant mis à fuir sans avoir combattu, l'infanterie 
demeura seule exposée aux efforts de toute l’armée ennemie : 
cependant elle tint ferme, encouragée par. la présence et l'exem- 
ple du général, qui, malgré une blessure dangereuse qu'il avait 
reçue en voulant rallier sa cavalerie, montra autant de sang- 
froid que de valeur. Mais ses troupes, entourées de tous côtés, 
foudroyées par une batterie de canon, prises en flanc par la 
cavalerie florentine, furent enfin entrainées dans une déroute 
générale. Strozzi, affaibli par la perte de son sang et désespéré 
des suites de son imprudence, eut beaucoup de peine à s'échap- 
per avec une poignée d'hommes. 

Médécino ramena donc au siége de Sienne ses troupes victo- 
rieuses, sans que le général ennemi put, malgré tous ses efforts, 
rassembler un corps d'armée capable de l'inquiéter dans ses 
opérations. Mais les Siennois, loin d’être découragés par la 
perte d'une bataille qui leur ótait toute espérance de secours, 
se préparèrent à se défendre jusqu’à la dernière extrémité, 
avec cette vigueur indomptable que peut seul inspirer l'amour 
de la liberté. Une si généreuse résolution fut vivement secondée 
par Monluc, qui commandait la garnison française dans la 
ville. Cet officier, qui était parvenu à ce poste de confiance par 
son mérite et sa bravoure, ne voulant devoir qu'à ces titres un 
avancement où son ambition ne voyait aucun terme, chercha à 
se distinguer dans la défense de Sienne par des prodiges de 
valeur et de constance. Les premiers soins de son activité se 
portèrent à réparer les fortifications. Il exerca les citoyens à 
tous les services militaires, et les accoutuma à en partager 
avec les soldats les fatigues et les dangers. Comme l’ennemi 
avait fermé toutes les avenues de la ville, il mit la plus étroite 
économie dans la distribution des vivres, et engagea la gar- 
nison ainsi que les habitants à se restreindre eux-mêmes à 
une modique portion pour leur subsistance journalière. Médé- 
cino, dont les troupes n'étaient pas assez nombreuses pour 
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emporter la place de vive force, tenta deux fois de la prendre 
d'assaut ; mais le courage qu'on lui opposa et la perte considé- 
rable qu'il y fit ne lui laissèrent d'autre espérance que de la 
réduire par la famine. 

I fortifia son camp avec le plus grand soin, et, se saisissant 
des postes importants aux environs de la ville, afin de couper 
aux assiégés toute communication au-dehors, il attendit que 
la nécessité les forcát à lui ouvrir leurs portes. Mais le zèle 
ardent des citoyens pour la liberté leur fit supporter longtemps 
la disette, poussée jusqu'aux horreurs de la famine. Monluc, 
par son exemple et ses discours, apprit à ses soldats à imiter 
dans ces extrémités la constance des bourgeois. Из soutin- 
rent le siége pendant dix mois, et ce ne fut qu'après s'être vus 
réduits au dernier morceau de pain, “aprés avoir mangé jusqu'à 
leurs chevaux, leurs chiens et tous les autres animaux, qu'ils 
demandèrent à capituler; encore exigérent-ils des conditions 
honorables; et Côme de Médicis, qui n'ignorait pas leur 
affreuse situation, craignant qu'elle ne les portát à quelque 
résolution désespérée, leur accorda une capitulation plus favo- 
rable qu'ils ne devaient l’attendre. 

La capitulation se fit au nom de l'empereur. Il s'engagea à 
prendre Sienne sous la protection de l’empire. Il promit 06 
maintenir les anciennes libertés de la république, de laisser à 
ses magistrats le plein exercice de leur autorité, et de garantir 
aux citoyens la tranquille possession de leurs biens et de leurs 
priviléges. Il accorda une amnistie générale et sans restriction 
à tous ceux qui avaient porté les armes contre lui ; et, se réser- 
vant le droit de mettre garnison dans la ville, il donna en 
même temps sa parole de ne point rebátir la citadelle sans le 
consentement des citoyens. Monluc et les Français eurent la 
permission de sortir de la place avec tous les honneurs de la 
guerre. 

Médécino observa avec toute l’exactitude qui dépendait de 
lui les articles de la capitulation. Les habitants n’eurent à souf- 
frir de sa part ni violence, ni insulte, et la garnison française 
fut traitée avec tous les égards que méritait sa bravoure. Mais 
des conditions si favorables, accordées avec tant de facilité, 
firent soupconner à beaucoup de citoyens que l'empereur et 
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Gôme n'attendaient qu'une occasion de les enfreindre. Ainsi, 
dédaignant une liberté précaire, ils abandonnèrent le lieu de 
leur naissance et suivirent les Français à Monte-Alcino, à Porto- 
Ercole et en d’autres petites villes du domaine de la république. 
Hs établirent dans la première la forme de gouvernement dont 
ils jouissaient à Sienne, y nommèrent des magistrats chargés 
de la même juridiction, et se consolèrent de leurs pertes par 
cette image de leut ancienne liberté. 

Cependant les craintes et les soupçons des Siennois ne furent 
que trop justifiés par la conduite des vainqueurs. A peine les 
troupes impériales avaient pris possession de la ville, que Côme, 
sans avoir égard aux articles de la capitulation, non content 
de déplacer les magistrats qui étaient en exercice et de leur en 
substituer d'autres dévoués á son parti, commanda á tous les 
habitants de livrer leurs armes. 115 se soumirent à la première 
de ces injustices avec cette répugnance naturelle á des hommes 
qui n'avaient jamais reconnu de maîtres; mais, quand on 
donna l’ordre de se désarmer, plusieurs des plus distingués 
senfuirent auprès de leurs compatriotes à Monte-Alcino, ai- 
mant mieux s'exposer aux maux et aux périls qui les atten- 
daient dans ce dernier asile de leur liberté, que de se laisser 
ainsi traiter en esclaves. 

Côme, redoutant le voisinage d'un si grand nombre d’enne- 
mis implacables et désespérés qui conservaient encore un reste 
de pouvoir, pressa Médécino de les attaquer dans leurs retraites 
respectives. Quoique l’armée de ce général fit considérablement 
aflaiblie par les fatigues du siége de Sienne, il alla pourtant 
investir Porto-Ercole, dont les fortifications étaient en si mau- 
vais état que les citoyens lui ouvrirent leurs portes à son 
arrivée. Ce fut sa dernière expédition : un ordre imprévu de 
l'empereur le forca de détacher la plus grande partie de ses 
troupes vers le Piémont, et donna quelque reláche aux réfugiés 
de Monte-Alcino. Cependant les malheureux habitants de 
Sienne n'étaient pas à la fin de leurs maux. Charles, loin de se 
conformer aux articles de la capitulation, donna à Philippe, 
son fils, l'investiture de cette ville et de ses dépendances. Fran- 
cois de Tolède, au nom de ce nouveau maitre, traita les Sien- 
hois comme un peuple conquis ; et, sans égard pour leurs pri- 
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viléges ou pour leur ancienne constitution, il établit chez eux 
le gouvernement civil et militaire de la monarchie espagnole. 

La faiblesse de l’armée impériale dans le Piémont et l’inac- 
tion de ses officiers, en obligeant l’empereur de rappeler ses 
troupes de la Toscane au milieu de leurs conquêtes, deman- 
daient encore qu'il mit à la tête de ses forces un général dont 
la réputation et l'habileté pussent contre-balancer les grands 
talents du maréchal de Brissac, qui commandait les troupes 
françaises en Italie. 

Cependant le choix que l’empereur fit du duc d'Albe fut plu- 
tôt l'effet d’une intrigue que de sa propre opinion sur le mérite 
de ce général. Le duc, qui depuis longtemps faisait sa cour à 
Philippe avec la plus grande assiduité, s’était insinué dans sa 
confiance par toutes les souplesses auxquelles un esprit inflexi- 
ble et hautain avait pu S'abaisser. Les rapports de caractère 
qu'il avait avec ce prince lui donnaient déjà du crédit auprès 
de lui; mais Ruy Gomez de Silva, favori de Philippe, craignant 
les progrès de ce rival sur l’esprit de son maître, eut l'adresse 
d’engager l'empereur à le nommer pour commander en Pié- 
mont. Quoique le duc vit bien qu'il devait cette distinction aux 
mauvais offices d'un ennemi qui n'avait en vue que de l'éloi- 
gner de la cour, il était trop délicat sur le point d'honneur pour 
refuser une commission également périlleuse et difficile; mais 
aussi, ne voulant l’accepter qu'à des conditions flatteuses pour 
sa vanité, il insista auprès de l’empereur pour être nommé son 
lieutenant général en Italie avec le titre de généralissime des 
armées impériales et espagnoles. Charles consentit à tout, et le 
duc d’Albe fut revêtu de ces dignités avec une autorité presque | 
illimitée. 

Mais un si grand pouvoir ne lui procura pas d’abord des suc- 
cès qui répondissent à sa grande réputation et aux espérances 
de l’empereur. L'armée que commandait Brissac pouvait com- 
penser la supériorité du nombre par l'avantage que lui don- 
paient des troupes choisies qui, accoutumées depuis longtemps 
à servir dans un pays où les villes et les châteaux étaient au- 
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tant de forteresses, avaient parfaitement appris l’art d'y faire 
la guerre. Par sa bonne conduite, secondée de leur valeur, non 
seulement il fit échouer toutes les tentatives des ennemis, il 
ajouta encore de nouvelles conquêtes aux territoires dont il 
s'était déjà emparé. Le duc d'Albe, après s'étre vanté avec son 
arrogance ordinaire qu'en peu de semaines il chasserait les 
Francais du Piémont, fut obligé de se retirer dans ses quartiers 
d'hiver, emportant la honte de n'avoir pu conserver tout en- 
tière à l’empereur cette partie du pays dont il l’avait trouvé еп 
possession 1. 

Les opérations de cette campagne ne furent pas plus décisives 
dans les Pays-Bas que dans le Piémont. L'empereur et le roi 
de France n'étaient point en état de mettre sur pied d'assez 
puissantes armées pour former des entreprises considérables. 
Mais Charles espéra suppléer à la force par un stratagème hardi, 
dont le succès aurait pu lui valoir plusieurs victoires. Pendant 
le siége de Metz, le père Léonard, gardien d’un couvent de Fran- 
ciscains de cette ville, avait gagné l’estime et la faveur du duc 
de Guise par son attachement pour les Français. Cet homme, 
d'un esprit intrigant et actif, s'était rendu fort utile, soit en sou- 
tenant par ses exhortations le courage et la constance des ci- 
toyens, soit en procurant par des intelligences secrètes une 
connaissance suivie et fidèle des mouvements et des desseins 
de l'ennemi. En considération de ces services, le duc de Guise, 
à son départ de Metz, le recommanda fortement à Villevielle, 
qui venait d'en être nommé gouverneur. Celui-ci porta la con- 
fiance en ce religieux jusqu'à lui permettre de converser et 
d'entretenir des correspondances avec qui il voulait, sans en 
concevoir le moindre soupcon. Mais Léonard, par une suite de 
l'audace et de la légèreté naturelle aux aventuriers, soit qu'il 
ne se crit pas assez récompensé par la France, soit qu'il fat sé- 
duit par la facilité même de tout oser impunément, forma le 

‚ projet de livrer Metz aux impériaux. 

Il Je communiqua à la reine douairiére de Hongrie, gouver- 
nante des Pays-Bas. Cette princesse, sans avoir aucun scrupule 
sur un acte de trahison qui pouvait être avantageux à l’empe- 
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reur, aida le gardien à concerter son plan de manière à en as- 
surer le succès. On convint que Léonard engagerait les religieux 
de son couvent à entrer dans le complot, et. qu’il introduirait 
dans cette maison sous des habits de moines un certain nom- 
bre de soldats choisis; que, tout étant préparé pour l’exécution, 
le gouverneur de Thionville s'approcherait de Metz pendant la 
nuit avec un corps de troupes nombreux et tenterait d'escala- 
der les murs; que dans le temps où la garnison s'occuperait à 
repousser l'ennemi, les moines mettraient le feu en différents 
quartiers de la ville; qu'enfin les soldats cachés dans le couvent 
en sortiraient pour attaquer par derrière ceux qui défendraient 
les remparts. On ne doutait point qu'au milieu de la terreur et 
de la confusion que causeraient des événements si imprévus les 
impériaux ne se rendissent facilement les maítres de la ville. II 
fut stipulé qu'en reconnaissance de ce service le pére gar- 
dien serait nommé à l'évêché de Metz, et qu’on donnerait de 
grandes récompenses à tous les moines qui “auraient secondé 
son dessein. 

٠ Léonard prit des mesures promptes et secrètes. Son autorité, 
ses vives instances, la perspective de richesse et d'honneurs 
qu'il fit entrevoir à ses religieux, les déterminérent tous à s'en- 
gager dans la conspiration. 1 introduisit dans le couvent au- 
tant de soldats qu'il le put sans donner d'ombrage. On avertit à 
temps le gouverneur de Thionville, qui, déjà prévenu de ce pro- 
jet, tenait ses troupes prêtes à marcher; et le moment appro- 
chait où Henri était menacé de perdre la plus importante de 
ses conquêtes. 

Heureusement pour la France, le jour même qu'on avait fixé 
pour l'exécution du complot, Villevielle, qui était un officier 
habile et vigilant, eut avis, pas un espion qu'il entretenait à 
Thionville, que certains moines franciscains $'y réunissaient 
fréquemment, qu’on les admettait à des conférences secrètes 
chez le gouverneur, et que celui-ci de son côté se préparait à 
quelque expédition avec le plus grand mystère. Il n’en fallut pas 
davantage pour donner des soupcons à Villevielle. Sans les 
communiquer à personne, il alla aussitôt visiter le couvent des 
Franciscains, découvrit les soldats qui y étaient cachés, et les 
forca de révéler tout ce qu'ils savaient de la conspiration. Le 
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gardien, qui était allé à Thionville pour mettre la dernière main 
à son ouvrage, fut arrété aux portes de Metz à son retour; et. 
de lui-même, sans attendre la torture, il avoua tous les détails. 
de son projet. 

Mais il ne suffisait pas à Villevielle de s’être saisi des traitres 
et d’avoir déconcerté lenr complot; il résolut de profiter de 
cette découverte pour se venger des impériaux. Dans ce des- 
sein, il sortit de la ville avec les meilleurs soldats de sa garni- 
son; et, se mettant en embuscade près du chemin par où il sa- 
vait que le gouverneur de Thionville devait s'avancer, il tomba 
sur ses troupes, qui marchaient dans une parfaite sécurité. Les 
impériaux, confondus de cette brusque attaque de la part d'un 
ennemi qu’ils comptaient surprendre, n’opposerent que peu de 
résistance. La plupart, parmi lesquels étaient beaucoup de gens 
de distinction, furent tués ou faits prisonniers ; et Villevielle, 
avant le jour, retourna en triomphe à Metz. 

Cependant le sort du gardien et des moines qui avaient tramé 
cette dangereuse conspiration resta quelque temps indécis. 
Sans doute les égards qu'on croyait devoir a un corps aussi 
nombreux et aussi respectable que celui des Franciscains, et la 
crainte de donner un sujet de triomphe aux ennemis de J'É- 
glise romaine, furent les motifs de ce délai, Mais, comme on 
sentit enfin qu'il fallait un exemple de sévérité pour ейгауег 
d'autres traîtres, on ordonna d'instruire leur procès. Les preuves 
de leur crime étant bien avérées, on prononça la sentence de 
mort contre le père Léonard et vingt de ses moines. Le soir 
qui précéda le jour fixé pour leur supplice, le geólier les tira 
des cachots où jusqu'alors ils avaient été détenus séparément, 
et les renferma tous dans une grande chambre pour leur donner 
la facilité de se confesser les uns les autres et de se préparer à 
la mort. Dès qu’on les eût laissés seuls, les plus jeunes, au lieu 
d'employer le temps à s'occuper des devoirs de leur religion, 
S'adressant au père gardien et à quatre autres vieux moines 
qui les avaient séduits, leur reprochèrent une ambition qui 
était la cause de leur perte, et qui couvrait leur ordre d’une 
tache flétrissante. Des reproches ils en vinrent aux malédic- 
tions ; enfin, dans un transport de rage et de désespoir, ils se 
jetérent sur les vieillards avec fureur, massacrérent le père 
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gardien sur la place, et maltraitèrent si fort les quatre autres 
religieux qu'on fut obligé le lendemain au matin de les trans- 
porter dans une charrette, avec le corps de Léonard, jusqu'au 
lieu de l'exécution. On fit gráce á six des plus jeunes ; les au- 
tres subirent le châtiment qu'ils avaient mérité '. 

Cependant l’empereur et le roi de France, quoique épuisés 
par une si longue guerre, ne montraient aucune disposition à 
la paix. Le cardinal de La Pole ne négligea, pour la rétablir entre 
ces princes chrétiens, rien de ce que pouvait lui suggérer le 
zèle de la religion et de l’humanité. Il engagea. la reine d'An- 
gleterre à leur offrir sa médiation, et détermina même Charles 
et Henri à envoyer leurs plénipotentiaires à un village entre 
Graveline et Ardres. Lui-méme s’y rendit avec Gardiner, évêque 
de Winchester, l’un et l’autre pour présider en qualité de mé- 
diateurs aux conférences où Гоп devait régler les articles con- 
testés. Mais, quoique les deux monarques eussent chargé de 
cette négociation les ministres en qui ils mettaient le plus de 
confiance, il était aisé de voir qu'on n'avait, de part ni d'autre, 
aucun désir sincère de faire la paix. Les conditions qu'on pro- 
posa étaient si déraisonnables qu'il était impossible de s'y préter. 
La Pole, après avoir employé inutilement son zèle et son habi- 
leté à leur persuader de renoncer à des demandes extravagantes 
et d'en substituer de plus équitables, voyant enfin qu'il perdait 
son temps à vouloir réconcilier des ennemis si obstinés, rom- 
pit les conférences et retourna en Angleterre ?. 

Au milieu de ces démélés politiques, l'Allemagne jouissait 
d'une profonde tranquillité : c'était le moment d’y tenir une 
diète, où l’on pourrait délibérer sur l’objet le plus important 
au repos intérieur de l'empire. Par le traité de Passau de 
l'an 1552, on avait renvoyé à cette assemblée le soin de con- 
firmer et de perfectionner le plan dont on était convenu pour 
la paix de la religion. Le trouble et la terreur que les hostilités 
d'Albert de Brandebourg répandirent en Allemagne, et l’atten- | 
tion suivie que Ferdinand fut obligé de donner aux affaires de 


1. Thuan., lib. 15, р. 522. Belear. Com. Ве». Gal.. р. 866. Мет. du 
maréchal de Villevielle, par М. Charloix, t. III, р. 249, etc., р. 347. Par. 
1757. 
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la Hongrie, avaient jusqu'alors empêché de tenir la diète, quoi- : 
qu'elle eût été indiquée à Augsbourg aussitôt après la conclu- 
sion du traité. 

Enfin la nécessité de cette assemblée engagea Ferdinand à 
se rendre à Augsbourg vers le commencement de cetté année. 
Malgré le peu de princes et de députés dont la diète était com- 
posée, il l’ouvrit en proposant de terminer les dissensions que 
les controverses sur la religion avaient occasionnées. C'était 
lá, disait-il, la première et la plus importante affaire, celle que 
l'empereur et lui-même avaient le plus à cœur. Il rappela еп- 
suite tous les obstacles que Charles avait eus à surmonter pour 
obtenir la» convocation d'un concile général, et les malheurs 
qui en avaient d’abord retardé et enfin suspendu les opérations. 
Il observa que les temps étant à peu près les mêmes, on de- 
vait s'attendre aux mêmes difficultés ; qu’un concile général 
serait toujours arrêté ou interrompu par les hostilités des 
princes chrétiens ; qu'à l'égard d'un concile national en Alle- 
magne, où Гоп avait espéré de trouver plus de facilité et de 
sûreté dans les délibérations, ce serait une assemblée dont il 
n’y avait pas d'exemple et dont la juridiction ne comportait 
ni des limitations ni des formes fixes et déterminées ; qu'il ne 
voyait qu’un moyen de mettre fin à ces malheureux différends ; 
que si jusqu'alors on l’avait souvent tenté sans succès, on pou- 
vait espérer d'y mieux réussir en y apportant des intentions 
plus droites et plus pacifiques ; que pour cela il fallait choisir 
un petit nombre d'hommes savants, judicieux et modérés, qui, 
dans des conférences à l’amiable, discuteraient les points de 
doctrine, de manière à ramener les deux partis, sinon à l'unité 
de sentiments, du moins à la tolérance mutuelle dans la di- 
versité des opinions. 

Ce discours, qui fut imprimé selon l'usage et répandu dans 
l'empire, réveilla toutes les craintes et les défiances des protes- 
tants. Ils remarquérent avec surprise que Ferdinand n’y avait 
fait aucune mention du traité de Passau, qu'ils regardaient ce- 
‚ pendant comme le plus sûr garant de la liberté de conscience, : 
Leurs soupçons augmentèrent encore par les nouvelles qu'ils 
recevaient tous les jours de l'extrême rigueur dont on usait 
envers les réformés dans les états héréditaires du roi des Ro- 
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mains. On jugea des intentions de ce prince par sa conduite, 
et l'on п’е plus de confiance en des protestations étudiées 
de modération et de zèle, qu'il démentait à chaque instant par 
ses actions. 

L'arrivée du cardinal Moron, que le pape avait nommé son 
nonce pour présider à la diète, acheva de les convaincre qu'on 
ourdissait quelque trame contre la paix ou contre la sûreté de 
l'Église protestante. Jules, tout Йег du retour inattendu des 
Anglais sous le joug du saint-siége, se flatta que Гезрги de 
révolte ayant enfin épuisé toutes ses forces, l'Église triom- 
phante allait recouvrer ses droits et son autorité sur Pobéis- 
sance des peuples. Plein de ces espérances, le pontife envoya 
à Augsbourg Moron, chargé d'employer toute son éloquence 
pour engager les Allemands à suivre l'exemple de l'Angleterre, 
et d'empêcher avec adresse qu'aucun décret ве la ‘diète ne fit 
préjudiciable à la foi catholique. Moron, qui avait pour la né- 
gociation et pour l'intrigue les talents du fameux chaticelier 
de Milan son père, n'aurait pas manqué de traverser toutes les 
mesures des protestants. 

Mais un événement imprévu les garantit de tout ce qu'ils 
avaient à craindre de la présence du nonce. Jules, en se livrant 
à des plaisirs et à des amusements qui ne convenafent pas plus 
à son âge qu’à la dignité de la Нате, avait tellement contracté 
l'habitude de la dissipation qu'il montrait autant d'incapacité 
que d'éloignement pour toute affaire sérieuse. Sollicité depuis 
longtemps par son neveu de tenir un consistoire, il éludait 
toujours ses instances, dans la crainte de trouver dans cette 
assemblée une forte opposition aux projets qu’il avait formés 
pour l'élévation de ce jeune homme. Cependant, après avoir 
épuisé tous les prétextes qu'il put imaginer, son aversion pour 
le travail croissant de plus en plus, il feignit une indisposition 
pour se débarrasser des poursuites de son neveu ; mais, afih 
de donner à cette ruse une apparence de vérité, il se renferm 
dans son appartement, et changea entièrement son régime et 
sa manière de vivre. Sa persévérance à jouer се rôle ridicule 
lui fit contracter une maladie réelle dont il mourut en peu de 
jours, laissant à son infâme favori, le cardinal del Monte, un 
grand nom à soutenir et des dignités qu'il déshonorait par ses 


` LIVRE ONZIÈME. 399 


vices '. Des que Moron eut appris. la mort de Jules, il partit 
brusquement d'Augsbourg, où il n'était que depuis peu de temps, 
pour se trouver à l'élection d'un nouveau pontife. 

L’éloignement du nonce rassura les protestants, qui s'aper- 
curent bientôt que leurs alarmes étaient mal fondées, et que 
Ferdinand n'avait pas l'intention de violer à leur préjudice le 
traité de Passau. Depuis que Maurice avait déconcerté tous les 
projets de l’empereur en Allemagne, et renversé le despotisme 
religieux et civil qu'il était près d'y établir, ce monarque avait 
abandonné à son frère le soin de gouverner l'intérieur de l’em- 
pire ; mais Ferdinand, dont l'ambition était moins inquiète que 
celle de Charles, loin de reprendre un dessein que celui-ci n'a- 
vait pu exécuter avec toute sa puissance et ses ressources, ne 
songea qu’à attacher les princes d'Allemagne à sa famille par 
une administration équitable et modérée. Cette conduite était 
d'autant plus sincère de sa part qu'il avait en ce moment le 
plus grand intérêt à les ménager pour s'assurer de leurs suf- 
frages. . 

Charles désirait toujours avec ardeur de laisser la couronne 
impériale à Philippe son fils. L'opposition qui s'était d’abord 
élevée contre ce projet l'avait forcé de le suspendre, mais non 
de l'abandonner. Il pressa de nouveau son frère de céder pour 
quelque dédommagement son droit à la succession de Гет- 
pire, et d’en faire à ce prix le sacrifice à la grandeur de la mai- 
son d’Autriché. Ferdinand était aussi peu disposé que jamais à 
donner une preuve si extraordinaire de désintéressement; mais, 
comme il sentit que toute sa fermeté ne lui suffirait pas si les 
princes de l'empire ne se déclaraient ouvertement en sa faveur, 
H chercha à les gagner par sa déférence à toutes leurs de- 
mandes. 

D'un autre côté, il avait besoin que la diète lui accordât des 
secours prompts et puissants pour faire tête aux Turcs, qui, 
après l’avoir dépouillé en Hongrie de la plupart de ses ter- 
ritoires, menacaient encore d'attaquer, avec une armée for- 
midable, les provinces qui lui étaient restées ; mais, pour dé- 
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terminer les protestants à s'engager dans une guerre étran- 
gère qui demandait tout leur zèle, il fallait assurer la paix 
intérieure de l'empire sur des fondements solides et mébran- 
lables. 


Une démarche que firent les réformés peu de temps après 
l'ouverture de la diète devait augmenter la circonspection de 
Ferdinand. Lorsque la publication de son discours eut éveillé 
leurs craintes et leurs soupçons, les électeurs de Saxe et de 
Brandebourg et le landgrave de Hesse 56 rendirent à Naum- 
bourg. Là, renouvelant l’ancien traité de confédération qui 
avait longtemps uni leurs familles, ils y ajoutèrent un nouvel 
article par lequel ils S'engageaient à professer la confession 
d'Augsbourg, avec le serment d'en maintenir la doctrine dans 
leurs états respectifs 1. 

Ferdinand mit donc toute son adresse à conduire les délibé- 
rations de la diète de manière à ne point irriter un parti dont 
l'amitié lui devenait aussi nécessaire que sa haine pouvait lui 
être préjudiciable. Les membres de l'assemblée déférérent à son 
avis, qui était de s'occuper de la religion avant toute autre af- 
faire; mais, dès qu'on fut entré en discussion, on montra de 
part et d'autre toute la chaleur et l’animosité qu'engendre une 
matière si propre à produire la fermentation des esprits, et que 
Yaigreur des disputes, jointe à la fureur des guerres civiles, 
n'avait fait qu'enflammer de plus en plus. 

Les réformés prétendaient que la liberté de conscience qu'ils 
réclamaient en vertu du traité de Passau devait s'étendre, sans 
aucune exception, à ceux qui avaient embrassé et qui embras- 
seraient encore la doctrine de Luther. Les catholiques, après 
avoir d’abord établi que le pape devait être le seul juge en der- 
nier ressort dans les matières de foi, soutenaient que, si la si- 
tuation où se trouvait l’empire, ainsi que l'amour de la paix, 
les avait fait consentir à la tolérance des nouvelles opinions, 
elle ne pouvait s'étendre ni aux villes qui s'étaient conformées 
à interim, ni aux ecclésiastiques qui se sépareraient à l’avenif 
de l'Église romaine. Il n’était pas facile de concilier des pré- 
tentions si opposées, que le zèle et l'habileté de théologiens 
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exercés dans la dispute soutenaient de part et d'autre avec des 
arguments subtils et avec toute l’amertume du langage scolas- 
tique. Ferdinand fit consentir chaque parti à des concessions ; 
il donna une interprétation favorable aux points équivoques; 
et, tantôt représentant la nécessité et les avantages de la con- 
corde, tantôt menaçant de rompre la diète, il vint enfin à bout 
d'amener les esprits à une conclusion qui satisfit également les 
deux partis. 

En conséquence on dressa un recès qui fut approuvé et pu- 
blié avec les formalités d'usage. Les principaux articles de cet 
acte furent : que les princes et les villes qui s'étaient déclarés 
pour la confession d'Augsbourg seraient libres d'en professer 
la doctrine et le culte sans être inquiétés par l'empereur, le roi 
des Romains ni personne ; que les protestants, de leur côté, ne 
troubleraient ni les princes ni les états qui admettaient les dog- 
mes et les cérémonies de l’Église catholique, qu’à l'avenir on 
ne tenterait jamais de terminer les disputes de religion que par 
les voies pacifiques et persuasives des conférences: que le 
clergé romain ne pourrait réclamer aucun droit de juridiction 
spiritueile dans les états de la confession d’Augsbourg ; que 
ceux qui se trouvaient en possession des bénéfices ou des reve- 
nus de l'Eglise les garderaient, sans pouvoir être inquiétés sur 
cet article par la chambre impériale; que la puissance civile 
aurait le droit d'établir dans chaque état la doctrine et le culte 
qu’elle jugerait convenable, et que ceux des sujets qui refuse- 
raient de s’y conformer auraient la liberté de se retirer avec 
tous leurs effets partout où il leur plairait ; que si quelque pré- 
lat ou eccl'siastique venait à quitter dans la suite la religion 
romaine, il renoncerait à son diocèse ou à son bénéfice, qui se- 
rait dès lors réputé vacant comme par la translation ou la mort 
du titulaire, et que le collateur aurait droit d'y nommer 
un successeur d’un attachement reconnu à l’ancienne doc- 
trine '. 

Tels sont les statuts de ce fameux recès, qui est la base de la 
paix religieuse d'Allemagne et le lien d'union entre des états 
dont les sentiments diffèrent sur les points les plus importants. 


1. Sleid,, р, 620, l'ra-Paolo, р. 368, Pallav., t. И, р. 161. 
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Dans notre siècle et chez une nation où l’on connait la tolé- 
rance et ses heureux effets, on doit s'étonner que les deux par 
tis n’aient pas embrassé plutôt ces voies de conciliation, qui 
conviennent à la douceur et à la charité du christianisme. Mais, 
quelque naturel que fût un moyen si salutaire, la pratique et 
l'opinion y avaient été si contraires jusqu'alors qu'il ne se pré- 
sentait guère à l'esprit. Si parmi les paiens, la diversité d'opi- 
nions sur la religion ne fut jamais une source de querelles et 
de discordes, c'est que toutes leurs divinités étant locales, la 
vénération que chaque peuple avait pour un dieu tutélaire 
n’excluait pas l'existence ou le pouvoir des autres dieux ; c'est 
que le culte établi dans un pays n'était point incompatible avec 
celui des autres nations. Ainsi les erreurs dans leurs systèmes 
théologiques ne donnèrent point d'atteinte à la paix des états, 
et, malgré le nombre prodigieux de leurs divinités et la variété 
infinie de leurs cérémonies religieuses, l'esprit de tolérance et 
de sociabilité subsista toujours parmi eux. 

Mais, lorsque la révélation chrétienne eut annoncé qu'il n'y 
avait qu'un seul Dieu et qu'un seul culte digne de cet être su- 
prème, ceux qui en reconnurent la vérité durent regarder 
tout autre culte comme absurde ou impie. De là vint le zèle 
_ des premiers chrétiens pour la propagation de leur doctrine, et 
cette ardeur pour renverser les autres cultes. Cependant ils 
n'employèrent d’abord que des moyens conformes à l'esprit 
de la religion. 115 persuadaient les esprits par la force du rai- 
sonnement ; ils gagnaient les cœurs par le charme d'une vertu 
sublime, Enfin la puissance civile s'étant déclarée en faveur 
«du christianisme, quoique le grand nombre des paiens, à 
l'exemple des chefs, se soumit à l’Église, plusieurs restèrent 
attachés à leurs anciennes superstitions. Irrités de cette ob- 
stination, les ministres de lévangile, dont le zèle ne se ralentit 
pas, même après le relâchement de la ferveur, voulurent for- 

cer les consciences ; et passant les bornes de leur mission, ils 
armerent le pouvoir du iróne contre des infortunés qu'ils n'a- 
vaient pu convaincre. 

Cependant il s'éleva parmi les chrétiens des disputes sur les 

articles de foi, et bientót ils tournérent les uns contre les au- 
tres les mémes armes dont ils avaient combattu les ennemis de 
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la religion. Chaque théologien voulut intéresser le magistrat 
dans sa cause, et tour à tour ils provoquèrent le glaive tempo- 
rel pour réprimer ou pour exterminer leurs antagonistes. Les 
évèques de Rome ne tardèrent pas à prétendre à l'infaillibilité 
dans l'explication des dogmes et dans la décision des points de 
controverse. A force d'artifice et de persévérance, ils en impo- 
sèrent à la crédulité des hommes, et d’une prétention ils tirent 
un droit, Dès que ces juges dogmatiques avaient prononcé sur 
un paint de doctrine, s’y opposer ou même en douter c'é- 
tait non seulement résister à la vérité, mais se révolter contre 
une autorité sacrée; et, pour venger l’une et l’autre, ils em- 
ployaient sans cesse le bras de la puissance temporelle dont ils 
avaient eu l’art de s'emparer entièrement. 

L'Europe était donc accoutumée depuis plusieurs siècles à 
voir répandre ou soutenir par la force des opinions purement 
spéculatives. Cette indulgence et cette charité mutuelle, que le 
christianisme recommande avec tant de sincérité, étaient en- 
tièrement négligées ; on ignorait cette liberté de conscience qui 
permet à chacun de suivre son jugement en matière de doc- 
trine ; enfin l’idée de tolérance, се mot même, dans le sens 
qu'on y donne aujourd’hui, était inconnu, On pensait alors 
qu'employer la violence contre l'erreur était une des préroga- 
tives de ceux qui avaient la connaissance de la vérité; et, 
comme chaque parti prétendait posséder ce trésor, ils exer- 
caient tous, autant qu'il était en leur pouvoir, les droits qu’ils 
croyaient attachés à cette possession. Les catholiques romains, 
guidés par les décisions d’un juge infaillible, ne doutant jamais — 
que la vérité пе fat de leur côté, réclamèrent hautement Гап- 
torité civile contre les novateurs. Les protestants qui n'avaient 
pas moins de confiance dans la bonté de leur doctrine, solli- 
citèrent à leur tour les princes de leur parti de réprimer ceux 
qui osaient la combattre ou s'y opposer. Luther, Calvin, Cran- 
mer, Knox, fondateurs de la réformation dans leurs pays, lors- 
qu'ils en eurent le pouvoir et l’occasion, firent subir à tous 
ceux qui doutaient de la vérité de leur croyance les mêmes 
châtiments que l'Eglise romaine décernait contre leurs disci- 
ples. On eût cru, parmi leurs partisans et peut-être chez leurs 
adversaires, qu’ils se déliaient de la bonté de leur cause, s'ils 
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n'eussent pas eu recours aux moyens violents qu'on jugeait 
permis pour faire triompher la vérité. 

Ce пе [$ que vers la fin du xvn siècle que la tolérance fut 
admise dans la république des Provinces-Unies, d'oú elle passa 
en Angleterre. Les maux occasionnés par les persécutions, 
l'influence de la liberté sur la perfection du gouvernement, les 
sciences qui, en éclairant les hommes, les rendirent plus hu- 
mains, enfin la prudence et l'autorité des magistrats, tout con- 
courut à établir cette sage police, si contraire au zèle furieux 
que toutes les sectes avaient puisé dans leurs faux principes 
sur la nature de la religion et sur les droits de la vérité, ou 
qu'elles avaient emprunté des maximes de l’Église romaine. 

Il est aisé de voir que dans le recès d'Augsbourg on n'avait 
pas été conduit par des idées si justes et si étendues sur la 
liberté de conscience et sur la nature de la tolérance. Ce n'était 
qu’un plan de pacification que des considérations purement 
politiques avaient suggéré aux deux partis, et que l'intérêt de 
leur sûreté et de leur tranquillité mutuelle rendait également 
nécessaire à l’un et à l’autre. On en trouve une forte preuve 
dans un article de ce même recès, qui déclare que les avan- 
tages de la pacification ne pourront s’éterrdre que sur les catho- 
liques et sur ceux qui professent la confession d’Augsbourg. 
Par cette restriction, les partisans de Zwingle et de Calvin se 
trouvèrent abandonnés à la rigueur des peines portées contre 
les hérétiques. Il s'écoula près d'un siècle avant qu’ils pussent 
obtenir la protection des lois; et ce ne fut qu’au traité de 

«Westphalie qu'on les admit à partager avec les Luthériens 
tons les priviléges de la paix de religion. 

Mais, si les disciples de Luther virent avec joie leur doc- 
trine tolérée par le recès d'Augsbourg, leurs adversaires eurent 
tout lieu de se féliciter de l’article qui réservait au clergé ca- 
tholique la disposition des bénéfices de tous ceux qui renon- 
ceraient par la suite à la religion romaine. Cet article, connu 
en Allemagne sous le nom de réserve ecclésiastique, était con- 
forme à l'idée qu'on avait des droits d’une église établie. Il 
parut juste que les revenus appropriés dans l’origine à la sub- 
sistance de ceux qui professaient sa doctrine ne changeassent 
pas de destination. Les protestants eux-mémes le sentirent, et 
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quelques suites qu'ils pussent en prévoir, 115 se désistérent de 
lopposition qu’ils y avaient formée. Comme les princes catho- 
liques de l’empire firent observer exactement cette convention 
dans toutes les occasions, elle devint en Allemagne la plus 
forte barrière de l’Église romaine contre la réformation. Dès ce 
moment, les ecclésiastiques n'étant plus excités par l’appât de 
l'intérêt à renoncer à leur croyance, il ne s’en trouva que très 
peu d'assez prévenus en faveur de la nouvelle doctrine pour y 
sacrifier les riches bénéfices dont ils étaient en possession. 

Pendant l'assemblée de la diète, Marcel Cervino, cardinal de 
Sainte-Croix, fut élu pape après la mort de Jules. A l’exemple 
d'Adrien, il ne changea point de nom. Avec des intenlions 
aussi pures que celles de ce pontife, il le surpassait dans la 
science du gouvernement et plus encore dans la connaissance 
du génie de la cour romaine. Il connaissait toute la corruption 
de cette cour et l'espèce de réforme dont elle était susceptible; 
on attendait de sa sagesse des règlements qui, en corrigeant les 
abus les plus scandaleux, pourraient ramener dans le sein de 
l'Église ceux qui ne s’en étaient éloignés que par indignation 
contre les vices du clergé ; mais ce respectable pontife ne parut 
qu’un instant sur la chaire de saint Pierre. La rigoureuse cló- 
ture du conclave avait déjà commencé à altérer sa santé, et la 
fatigue des longues cérémonies de son exaltation, jointe à la 
contention d'esprit qu'exigeait le plan de réforme qu'il médi- 
tait, épuisa tellement sa faible constitution qu'il tomba malade 
le douzième jour de son élection et mourut le vingtième 1. 

On mit en œuvre tous les raffinements de lartifice et de 
l'intrigue, si familiers aux conclaves, pour donner un succes- 
seur à Marcel. Les cardinaux de la faction impériale et ceux 
de la faction française travaillèrent avec une ardeur égale à 
gagner des suffrages, chacun pour un candidat de son parti. 
Mais, après des débats aussi vifs que l’objet en était impor- 
-tant, on se réunit pour choisir Jean-Pierre Caraffe, doyen du 
sacré collége et fils du comte Montario, d'une illustre famille 
du royaume de Naples. L'adresse et l'influence du cardinal 
Farnèse, qui favorisait les prétentions de Caraffe, le mérite 
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même de celui-ci, et peut-être son grand age, qui adoucissait 
le chagrin des prétendants par l'espérance de voir bientôt va- 
quer la chaire pontificale, tout concourut à son élection. Par 
respect pour la mémoire de Paul Ш, qui l'avait fait cardinal, et 
par reconnaissance pour la famille des Farnèses, Caraffe prit le 
nom de Paul IV. 

Le choix d'un prélat d'un caractère si singulier, et qui depuis 
tongtemps suivait une carrière qui devait l'éloigner de la рге- 
mière dignité de l'Église, donna de l'inquiétude aux Italiens; 
ils avaient assez observé ses mœurs et sa conduite pour être 
incertains sur ce qu'on devait atlendre de lui. Paul, quoique 
né dans un rang qui le dispensait de tout mérite pour par- 
venir aux plus hautes dignités ecclésiastiques, s'était dès sa 
jeunesse appliqué à l'étude en homme qui ne voulait rien de- 
voir qu'à ses qualités personnelles. Versé dans toutes les sub- 
tilités de la théologie scolastique, il y joignait encore une 
grande connaissance des langues savantes et des belles-lettres, 
dont l'étude avait depuis peu repris naissance en Italie et y 
était alors cultivée avec beaucoup d'émulation. Cependant son 
esprit, naturellement sombre et sévère, était plus porté à Pai- 
greur des controverses qu'à cette élégance et cette urbanité 
que donne la littérature. Il avait les idées et les sentiments 
d'un moine plutôt que les talents nécessaires pour la conduite 
des grandes affaires. Pourvu de plusieurs riches bénéfices à 
son entrée dans l'Église, employé comme nonce en différentes 
cours, il se dégodta bientôt de cette carrière, et soupira après 
une vie plus convenable à ses goûts et à son caractère. Dans 
ce dessein , il résigna à la fois toutes ses dignités ecclésiasti- 
ques. Après avoir institué un ordre de prêtres réguliers, qu'il 
nomma Théalins, du nom de l'archevéché qu'il avail occupé, 
il s'associa lui-même à cette communauté et se conforma à 
toutes les rigueurs des règles qu'il avait prescrites ; il préféra 
la solitude de la vie monastique et l'honneur de fonder un’ 
nouvel ordre aux grandes espérances que la cour de Rome 
offrait à son ambition. 

_ Ш vivait depuis longtemps dans cette retraite, lorsque 
Paul Ш, sur la seule réputation de sa saintelé et de sa science, 
Vappela á Rome pour le consulter sur lez moyens de détruire 


LIVRE ONZLÈME. 407 
Yhérésie et de rétablir l’ancienne autorité de l'Église. Après 
l'avoir tiré de sa solitude, le pape obtint de lui, moitié par 
prières, moitié par autorité, qu'il acceptât le chapeau de car- 
dinal, qu'il reprit les bénéfices qu'il avait résignés, et qu'il 
rentrât dans le chemin des honneurs auxquels il semblait avoir 
renoncé. Mais pendant le règne de deux pontifes, dont l'un 
remplit la cour de Rome de tous les artifices de l'ambition, et 
l’autre des plus seandaleuses débauches, Caraffe conserva tou- 
jours son ausiérité monastique. Ennemi déclaré de toute inno- 
vation en fait de dactrine, et rigide à l’exeès sur l'observation 
du culte, ce fut lui qui contribua le plus à établir dans les 
états du pape le tribunal odieux et formidable de l'inquisition. 
ll soutint avec chaleur, en toute occasion, la juridiction et la 
discipline de l’Église, et censura vivement toute démarche 
dictée par des vues de politique et d'intérêt, plutôt. que par le 
zèle pour l'honneur et la dignité du saint-siége. Sous un pape 
de ce caractère, les courtisans s'attendaient à un pontificat dur 
et austère, où tous les principes de la saine politique seraient 
sacrifiés aux préjugés étroits de la dévotion ; et le peuple crai- 
gnait de voir la parcimonie et la rigidité des mœurs du cloitre 
remplacer la gaieté et la magnificence qui avaient régné depuis 
quelque temps à la cour de Rome. 

Mais Paul s'empressa de dissiper ces alarmes. Dès qu'il fut en 
possession du gouvernement, il renonca tout d'un coup à cette 
austérité qui avait jusqu'alors distingué sa personne et sa fa- 
mille ; et lorsque le grand maitre de sa maison lui demanda 
de quelle manière il voulait vivre : « Comme il convient à un 
« grand prince, » répondit-il fièrement. La cérémonie de son 
couronnement se fit avec la plus grande pompe, et, pour ga- 
guer l'affection des habitants de Rome, il signala son avéne- 
ment au trône par plusieurs actes de clémence et de libéralité'. 

Cependant sa sévérité naturelle aurait sans doute repris le 
dessus et justitié les conjectures des courtisans , ainsi que les 
craintes du peuple, si, aussitôt après son élection, il n'eút ap- 
pelé auprès de lui deux de ses neveux, fils du comte de Mon- 
tario son frère. L'ainé fut nommé gouverneur de Rome; le 
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cadet, qui jusqu'alors avait servi comme volontaire dans les 
armées de France et d'Espagne, et dont le caractére et les 
mœurs convenaient plus à cette profession qu'à l’état ecclé- 
siastique, fut créé cardinal, et ensuite légat de Bologne; c'était 
la seconde place, pour le rang et Pautorité, dont un pape pit 
disposer. Ce n’était pas assez de ces marques extraordinaires 
de faveur; Paul y joignit une confiance et un attachement sans 
bornes, et il se montra disposé à tout sacrifier à Vagrandisse- 
ment de ses neveux. Malheureusement pour ce pontife, leur 
ambition ne connaissait point de limites. Ils avaient vu les Mé- 
dicis élevés en Toscane à la puissance souveraine par les papes 
de cette maison, et la famille des Farnèses acquérir les duchés 
de Parme et de Plaisance par l'habileté de Paul Ш. D’après ces 
exemples, ils aspirèrent à quelque établissement qui les élevát 
à la même indépendance et au même pouvoir ; mais, sachant 
que leur oncle ne porterait pas la faiblesse jusqu'à séculariser 
une partie du patrimoine de l'Église, le démembrement des 
domaines de l’empereur en Italie leur parut le seul moyen de 
satisfaire leur ambition : dans l'espérance d'en recueillir quel- 
ques débris, ce motif leur aurait suffi pour les engager à fo- 
menter la discorde entre Charles et le pape. 

Mais le cardinal Caraffe avait encore des raisons personnelles 
de hair l'empereur. Lorsqu'il servait dans les troupes d'Espa- 
ene, il n’y avait pas été traité avec le respect et la distinction 
qu'il croyait dus à sa naissance et à son mérite. Ces dégoûts 
lui avaient fait quitter brusquement le service de Charles pour 
passer à celui de France, et l'accueil qu'il y recut, flattant sa 
vanité, l'attacha aux intérêts de cette monarchie. D'un autre 
côté, s'étant lié d’une étroite amitié avec Strozzi, qui comman- 
dait l'armée des Français en Toscane, celui-ci lui inspira une 
mortelle antipathie contre l’empereur, qu’on regardait commele 
plus grand ennemi de l'indépendance et de la liberté des étals 
d'Ijalie. Le pape lui-même était fort disposé à recevoir des im- 
pressions défavorables à ce prince. L'opposition que les cardi- 
naux de la faction impériale avaient mise à son élection lui 
était toujours présente ; et son ressentiment se fortifiait encore 
par le souvenir d'anciennes injures qu'il avait recues de Charles 
ou de ses ministres. 
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Ses neveux, profitant de ces dispositions, employérent diffé- 
rents artifices pour le brouiller d'une manière irréconciliable 
avec l’empereur. Ils exagérérent tout ce qui pouvait indiquer 
le mécontentement que ce prince avait eu de l'exaltation de 
Caraffe : ils montrèrent à leur oncle une lettre interceptée, . 
dans laquelle Charles taxait les cardinaux de son parti de né- 
gligence et d'incapacité, pour n'avoir pas empêché cette élec- 
tion. 115 prétendirent un jour avoir découvert une conspiration 
tramée contre sa vie par le ministre de l’empereur et Côme de 
Médicis. Une autre fois, ils l’alarmèrent par les détails d'un 
complot, formé, disaient-ils, pour les faire assassiner eux-mé- 
mes. C'est ainsi que, tenant dans une continuelle perplexité 
son esprit naturellement violent, et devenu soupconneux par 
l'effet naturel de la vieillesse, ils Pentratnérent dans des démar- 
ches qu'autrefois il aurait été le premier à condamner '. Paul {У 
fit arréter quelques-uns des cardinaux les plus attachés á l'em- 
pereur, et les confina dans le château Saint-Ange ; il persécuta 

‚ avec la dernière rigueur les Colonnes et les autres barons ro- 
mains engagés dans la faction impériale; enfin il montra en 
toute occasion de la défiance, de la crainte ou de la haine contre 
l'empereur, et commença à rechercher l'amitié du roi de France, 
comme s'il eut voulu mettre toute sa confiance dans son secours 
et sa protection. 

C'était là précisément où ses neveux voulaient l’amener, 
comme le moyen le plus propre à favoriser leurs ambitieux 
projets ; mais voyant que le succès dépendait entièrement de la 
vie de leur oncle, dont l’âge avancé ne permettait pas de per- 
dre un moment en négociations inutiles, áu lieu de traiter ávec 
l'ambassadeur de France à Rome, ils engagérent le pape à dé- : 
pêcher une personne de confiance à la cour de Henri, avec des 
ouvertures si avantageuses qu'on n'eút point à craindre dé 
refus. On proposa donc à ce monarque de faire avec le pape 
une alliance offensive et défensive, en vertu de laquelle ils 
joindraient leurs forces pour attaquer le duché de Toscane et 
le royaume de Naples. Si leurs armes étaient heureuses, on 
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rendrait au premier de ces états son ancienne forme de gou- 
vernement républicain ; on donnerait l'investiture du second à 
l'un des fils du roi de France, sauf à en détacher un certain 
territoire qui serait annexé au patrimoine de l'Église, et ser- 
virait à former deux principautés pour les deux neveux du 


pe. 
Le roi, séduit par des projets si spécieux, fit l'accueil le plus 
favorable à l'envoyé ; mais, lorsqu'on eut porté ces propositions 
au conseil, le connétable de Montmorency, naturellement en- 
nemi des entreprises hasardeuses, et devenu plus circonspect 
encore par l’âge et l'expérience, s'opposa fortement à cetle al- 
liance. Il rappela combien toutes les expéditions en Italie 
avaient été funestes à la France pendant trois régnes consécu- 
*tifs; il dit que si la nation у avait échoué lorsque ses troupes 
et ses finances étaient dans le meilleur état, on pouvait encore 
moins espérer d'y réussir dans l'état d'épuisement où l'avaient 
réduite les efforts extraordinaires qu'elle avait faits pendant 
cinquante ans de guerres soutenues presque sans interruption. 
i représenta quelle imprudence il y aurait à prendre des enga- 
gements avec un pape âgé de quatre-vingts ans, qui n'offrait 
que des espérances aussi fragiles que sa vie, et dont la mort ne 
pouvait manquer d’occasionner une révolution subite dans les 
affaires d’Italie, et laisserait au roi tout le fardeau de la guerre. 
Il ajouta que l'empereur, ayant formé le projet de renoncer au 
monde, voudrait sans doute rétablir la paix dans ses états avant 
de les remettre à son fils, et qu'ainsi l’on devait s'attendre à un 
prochain accommodement avec ce monarque; enfin qu'on at- 
tirerait infailliblement les armes de l’Angleierre sur la France 
si Гоп donnait lieu de penser que l'ambition de cette monar- 
chie était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Eu- 
rope. | 
Des considérations si puissantes en elles-mémes, ex posées 
avec beaucoup de chaleur par un ministre du plus grand poids, 
auraient probablement détourné le roi de s'engager avec le 
pape; mais le duc de Guise et son frère le cardinal de Lorraine, 
qui aimaient les entreprises périlleuses et hardies autant que 
Montmorency les redoutait, se déclarèrent pour l'alliance. Le 
cardinal s'attendait à еше chargé des négociations à la cour de 
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Rome, et le duc à commander l'armée qu'on destinait à Гехрё- 
dition de Naples ; dans cette perspective, l’un et l’autre voyaient 
Ja plus belle carrière ouverte aux vastes projets de leur ambi- 
tion. En effet, leur crédit, appuyé par celui de la maîtresse du 
roi, Diane de Poitiers, qui était alors entièrement dévouée aux 
intérêts des Guises, fut plus que suffisant pour l'emporter sur 
les sages conseils de Montmorency, et pour déterminer un 
prince inconsidéré à écouter les propositions de l'envoyé du 
pape. | 

Le cardinal de Lorraine, ainsi qu'il 'avait prévu, fut aussitôt 
envoyé à Rome avec plein pouvoir de conclure le traité et de 
cancerter toutes les mesures propres à en háter l'exécution. 
Cependant le pape avait commencé á mettre moins d'ardeur 
dans ses négociations avec la France, et il montrait même uñe 
sorte de répugnance à les continuer; soit qu'il eût réfléchi sur 
l'incertitude des événements de la guerre, soit que le ministre 
de l’empereur eût eu l'adresse de lui inspirer quelque in- 
quiétude. Pour le tirer de cette espèce d'irrésolution et rallumer 
son ressentiment, ses neveux eurent encore recours aux expé- 
dients qui leur avaient déjà si bien réussi. Ils réveillèrent ses 
alarmes sur les intentions de l’empereur, parlèrent des menaces 
que faisaient ses ministres et de nouvelles conspirations toutes 
prêtes à éclater contre la vie du pontife. 

Mais des artifices si souvent répétés n'avaient plus le méme 
succès, et l'impression en aurait été sans effet si l'animosité 
de Paul n'eút été réveillée par un nouveau sujet d'offense qu'il 
était incapable de pardonner. La nouvelle du recés de la diète 
d'Augsbourg et de la tolérance que cet acte garantissait aux 
protestants, le jeta tout à coup dans des transports si furieux 
de colère contre l’empereur et le roi des Romains, qu'il se porta 
de lui-même aux démarohes violentes auxquelles ses neveux 
voulaient le déterminer. Plein d’une haute idée des préroga- 
tives du saint-siége, et emporté par un zèle implacable contre 
J'hérésie, il ne vit dans les mesures de cette diète, composée en 
partie de laïques qui s'arrogeaient le droit de décider des ma- 
titres de foi, qu'une atteinte téméraire á une juridiction qui 
p’appartenait qu'à lui seul; il ne trouvait dans la liberté qu'on 
‘avait accordée aux protestants que l'abus criminel d'un pou- 
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voir usurpé. 11 se plaignit hautement de ces deux griefs à l'am- 
bassadeur de l'empire. Il demanda que le recés de la diète fat 
promptement déclaré nul et illégal. Il menaça l'empereur el le 
roi des Romains des plus terribles effets de sa vengeance s'ils 
refusaient ou même différaient de le satisfaire sur cet article. 
Enfin il prit le ton d'autorité de ces pontifes du хие siècle, qui 
d'un seul décret ébranlaient ou renversaient le trône des plus 
grands monarques. Mais ce style n'était plus de saison, surtout 
avec le ministre d’un prince qui, plus d’une fois, avait fait 
sentir tout le poids de sa puissance à des pontifes encore plus 
redoutables. Cependant l'ambassadeur écouta avec beaucoup 
de patience ses propositions et ses menaces extravagantes. Il 
s’efforca de le calmer, en lui représentant l'extrême embarras 
où l'empereur s'était vu réduit à Inspruck, les engagements 
qu’il avait été obligé de prendre avec les protestants pour en 
sortir, enfin la nécessité où il se trouvait de remplir ses pro- 
messes et de conformer sa conduite à sa situation. Mais, quelque 
fortes que fussent ces raisons, elles ne firent aucune impression 
sur l'esprit d'un pontife hautain et fanatique. Il répondit qu'en 
vertu de son autorité apostolique il déliait l’empereur de toutes 
ses promesses, et lui défendait même de les accomplir ; que, 
dès qu'il s'agissait de la cause de Dieu et de l'Église, on ne 
devait plus avoir égard aux maximes de la politique et de la 
prudence humaine; et que l'empereur avait été visiblement 
puni du ciel par ses mauvais succès en Allemagne, pour avoir 
consulté son intérêt plus que celui de la religion. Après ce dis- ` 
cours, il quitta brusquement l'ambassadeur sans attendre de 
réponse. 

Ses neveux ne manquèrent pas de lui applaudir et de flatter 
les sentiments de ce pontife altier, qui, toujours imbu des idées 
monastiques sur l'étendue de l'autorité pontificale, ne cessait 
de répéter qu'il était le successeur de ceux qui avaient déposé 
les rois et les empereurs, et qu'élevé au-dessus de tous les po- 
tentats, il foulerait aux pieds ceux qui oseraient lui résister. 
Telles étaient ses dispositions à l'égard de la maison d'Autriche 
lorsque le cardinal de Lorraine arriva. Il ne fut pas difficile à ce 
négociateur d'engager le pape à signer un traité qui avait pour 
ohjet la ruine d'un prince qu'il haissait plus que jamais. Les 
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conditions furent les mémes qui avaient été proposées á Paris 
par l’envoyé de Paul, et l'on convint de tenir cette alliance se- 
crète jusqu'à ce que tout fut prêt de part et d'autre pour ouvrir 
la campagne 1. 

Mais, pendant la négociation de ce traité, les alarmes qui en 
étaient le prétexte cessérent tout á coup par un événement qui 
devait en rendre les mesures superflues : ce fut la résignation 
que fit l'empereur de ses états héréditaires à Philippe son fils, 
et sa résolution de renoncer pour jamais aux soins du monde, 
et de passer le reste de ses jours dans la retraite et la solitude. 
On n’a besoin ni de profondes réflexions ni d’un grand discer- 
nement pour sentir que la royauté n'est pas exempte de soucis 
et de peines, et que la plupart des hommes élevés au trône 
achètent chèrement cette prééminence qu’on leur envie, par les 
inquiétudes, la satiété et les dégoúts qui en sont inséparables; 
mais descendre du rang suprême à un état de subordination, et 
renoncer au pouvoir pour chercher le bonheur, c'est un effort 
qui n’en paraît pas moins au-dessus des forces humaines. L’his- 
toire offre cependant plus d'un exemple de princes qui ont 
quitté le trône pour finir leur vie dans la retraite, mais ce fu- 
rent ou des hommes faibles qui se repentirent promptement 
d'une détermination prise légèrement, ou d'illustres malheu- 
reux qui, privés de la couronne par un rival, ne tombaient qu'à 
regret dans une condition privée. Dioclétien est peut-être le 
seul monarqué digne de régner qui ait abdiqué l'empire en 
philosophe et passé de longues années dans une retraite vo- 
lontaire sans jeter en arrière un coup d'œil ou un soupir de 
regret vers la grandeur et le pouvoir qu’il avait abandonnés. 

L'abdication de Charles étonna toute l’Europe. Ses contem- 
porains, ainsi que les historiens de son siècle, s’épuisèrent en 
conjectures pour en deviner les motifs. En effet, on ne pouvait 
guère s'attendre à une résolution si singulière de la part d'un 
monarque dont la passion favorite avait touiours été l'amour 
de la domination, et qui, n'ayant encore que cinquante-six ans, 
était précisément dans l’âge où l'ambition, moins distraite et 
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plus forte, poursuit son objet avec le plus d'ardeur. Beaucoup 
d'auteurs ont imputé cette démarche á des causes frivoles et 
bizarres qui ne peuvent influer sur le coeur humain ; d'autres 
l'ont regardée comme le résultat de quelque profund mystère 
de politique ; mais des historiens plus pénétrants et mieux in- 
formés ont pensé qu'il était inutile de recourir à des caprices 
singuliers ou à des secrets d'état quand des raisons simples el 
sensibles pouvaient expliquer la conduite de l’empereur. В 
avait été attaqué de la goutte dès sa jeunesse; et, malgré les 
soins des plus habiles médecins, la violence de ce mal croissait 
à mesure qu'il avancait en age, et les accès en devenaient cha- 
que année plus fréquents et plus insupportables. Ses souf- 
frances, en détruisant la vigueur de son tempérament, avaient 
altéré les facultés de son âme. Incapable, dans ses attaques de 
goutte, de vaquer aux affaires, et n'ayant que des moments de 
relâche qui lui laissaient à peine de courts intervalles d'appli- 
cation sérieuse, il passait le reste du temps à des jeux ou à des 
amusements propres à reposer son esprit affaibli et comme 
épuisé par ses douloureuses infirmités. Dans eet état, le cou- 
rant des affaires de ses royaumes était un fardeau trop pénible 
pour lui; encore moins pouvait-il poursuivre l'exécution des 
vastes projets qu'il avait formés dans la force de l’âge, ou sou- 
tenir ce grand système politique dont la chaine embrassait 
toutes les nations de l'Europe et les intérêts compliqués de tant 
de cours différentes. Accoutumé depuis longtemps à porter ses 
regards vigilants sur toutes les branches de l'administration et 
à décider lui seul de toutes les opérations, il voyait avec cha- 
grin que le progrès de ses infirmités le forcait de remettre à ses 
ministres la conduite des affaires; aussi ne manquait-il pas 
d'attribuer les malheurs ou les accidents qui survenaient, quels 
qu'ils fussent, à l'impossibilité où il était de gouverner par lui- 
même. Il se plaignait du sort, qui, sur le déclin de sa vie, lui 
opposait un rival dans la vigueur de l’âge, maitre de concerier 
et d'exécuter lui-méme ses projets, tandis qu'il se voyait réduit 


à se reposer sur d'autres du soin de veiller à ses intérêts. Sur- | 


pris avant l’âge par les incommodités de la vieillesse, il crut 


qu'il devait, en homme sage, dérober sa faiblesse aux regards | | 


du public, et que ce serait exposer sa gloire et trahir sa renom- | 
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mée que de s'obatiner à ne paint quitter les rênes du gouver- 
nement quand il ne pouvait plus les tenir avec fermeté et les 
manier avec adresse. 

Mais plusieurs raisons avaient jusqu'alors empêché ’етре- 
reur de suivre son projet, quoiqu'il sen fit occupé depuis plu- 
sieurs années et qu’il l’eût communiqué à ses sœurs, les reines 
douairières de France et de Hongrie, qui l’approuvèrent, et qui 
lui offrirent même de l'accompagner dans le lieu de sa retraite. 
11 ne pouvait se résoudre à charger Philippe du gouvernement 
de ses étais avant qu'il edt l'âge et l'expérience nécessaires 
pour soutenir un si pesant fardeau. Mais, comme ce prince 
avait atteint sa vingt-huitième année, et qu'habitué de bonne 
heure au travail, il y montrait autant d'inclination que de ta- 
lent, on n’aurait pu attribuer à la prévention de la tendresse 
paternelle le parti qu'aurait pris Charles de résigner dès lors à 
son fils un trône qu'il voulait quitter. Sa mère apportait un 


1. Dom Levesque, dans ces Mémoires du cardinal de Granvelle, donne 
à Pabdication de l'empereur une cause dont je ne crois pas qu'aucun 
autre historien ait fait mention. Ц dit que ce monarque ayant cédé à son 
fils, lors de son mariage avec la reine d'Angleterre, le gouvernement de 
Naples et du duché de Milan, Philippe, malgré les conseils et les prières 
de son père, avait exilé tous les anciens ministres et officiers de ces deux 
états, pour mettre à leur place ses créatures ; que ce prince sollicitait 
ouvertement et sans retenue une part à l'administration des affaires 
dans les Pays-Bas; qu'il s'efforcait de traverser toutes les mesures de 
l'empereur et de mettre des bornes à son autorité ; qu'enfin Charles 
s'étant aperça qu'il fallait ou céder à son fils, ou avoir recours à la force, 
et, ne voulant pas en venir à des extrémités douloureuses pour un père, 
prit la résolution de lui résigner tous ses états et de se retirer du monde 
(vol. I, p. 24, ete.). Dom Levesque, en rapportant trés brièvement ces 
faits singuliers, prétend les avoir tirés des manuscrits du cardinal de 
Granvelle. Mais quoique cette nombreuse collection de papiers, conservée 
et mise en ordre par M. l'abbé Boizot de Besançon, soit un des plus pré- 
cieux monuments de l’histoire du ху! siècle, et qu'elle répande beau- 
coup de lumière sur les événements du règne de Charles-Quint, cepen- 
dant, comme cet ouvrage n'est pas encore publié, je ne puis apprécier le 
degré de croyance que mérite le trait qu'on vient de lire; c'est ce qui 
m’a empêché d'en faire usage dans mon récit de l'abdication de Charles- 
Quint, 
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obstacle plus réel à son abdication. Quoique cette princess 
vécôt renfermée depuis près de cinquante ans dans le même 
état d'égarement d'esprit où l'avait jetée la mort de son mari, 
elle était toujours censée gouverner l'Espagne conjointement 
avec l'empereur. Son nom était inséré dans toutes les ordon- 
nances à côté de celui de son fils, et ses sujets avaient un si 
grand respect pour elle qu'ils se seraient fait scrupule de re- 
connaitre Philippe pour leur souverain, à moins qu'elle n'eút 
consenti à l'associer au trône. Mais, dans l’état où elle était, 
comment obtenir d'elle ce consentement? Sa mort, qui arriva 
dans cette année, leva toutes les difficultés, en laissant Charles 
seul maitre de la couronne d’Espagne, et libre d'en disposer en 
faveur de son fils. La guerre contre la France pouvait encore 
retarder cette abdication. Il devait souhaiter de terminer toutes 
les hostilités pour remettre ses états en pleine paix avant de 
descendre du trône. Mais, comme Henri ne se montrait disposé 
à aucun accommodement, et qu'il avait même recu des propo- 
sitions de paix justes et raisonnables, d'un ton qui annonçait 
un dessein formé de continuer la guerre, Charles sentit qu'il 
serait inutile d'attendre plus longtemps un événement trop in- 
certain. 

Ainsi, dès qu'il crut avoir trouvé le moment favorable pour 
l'exécution de son grand dessein, il voulut y mettre toute la 
solennité convenable à la circonstance et signaler son dernier 
acte de souveraineté par un éclat qui laissât une profonde im- 
pression dans l’âme de ses sujets et dans celle de son succes- 
seur. Il ordonna donc à Philippe de quitter l'Angleterre, où le 
caractère difficile de la reine, qu'aigrissait encore le chagrin de 
se voir sans postérité, le rendait très malheureux ; tandis que 
d'un autre côté la jalousie des Anglais ne lui donnait aucune 
espérance de pouvoir les gouverner un jour. Après avoir con- 
voqué les états des Pays-Bas à Bruxelles pour le 25 d'octobre; 
l'empereur vint y siéger pour la dernière fois sur son trône, 
ayant à sa droite son fils, à sa gauche sa sœur, reine de Hongrie 
et régente des Pays-Bas, et derrière lui un cortége brillant de 
grands d'Espagne et de princes de l’empire. Le président du 
conseil de Flandre expliqua en peu de mots l'intention du sou- 
verain dans la convocation extraordinaire de cette assemblée. 


LIVRE ONZIÈME. 417 


Il lut ensuite Расе de résignation par lequel l’empereur aban- 
donnait à Philippe, son fils, tous ses domaines, sa juridiction 
et son autorité dans les Pays-Bas, déchargeant ses sujets de 
Yobéissance qu'ils lui devaient, pour la transporter à Philippe 
son légitime héritier, afin qu'ils le servissent avec le zèle et la 
fidélité qu'ils lui avaient toujours montrés à lui-même depuis 
tant d'années qu'il les gouvernait. 

Alors, Charles, s'appuyant sur l'épaule du prince d'Orange, 
à cause de sa faiblesse, se leva de son siége, et, s'adressant lui- 
mème à l’assemblée, tenant un papier à la main pour soulager 
sa mémoire, il rappela avec dignité, mais sans ostentation, tout 
ce qu'il avait entrepris et exécuté de grand depuis le commen- 
cement de son règne. Il dit que, dès l’âge de dix-sept ans s'étant 
dévoué tout entier aux soins du gouvernement, il n’avait donné 
que peu de temps au repos, encore moins aux plaisirs; que, 
soit au sein de la paix, soit pour faire la guerre, il avait passé 
peuf fois en Allemagne, six fois en Espagne, quatre fois en 
France, sept fois en Italie, dix fois dans les Pays-Bas, deux fois 
en Angleterre, autant en Afrique, et qu'il avait traversé onze 
fois la mer; que tant que sa santé lui avait permis de remplir 
ses devoirs, et que ses forces avaient pu suffire au pénible gou- 
vernement de ses vastes états, jamais il n'avait craint le tra- 
vail, ni ne s'était plaint de la fatigue ; mais que sa force, épuisée 
par les crises d’une maladie incurable, que ses infirmités, qui 
croissaient de jour en jour, l'avertissaient de quitter le monde; 
qu'il n’était pas assez jaloux de régner pour vouloir tenir le 
sceptre d’une main débile, quand il ne pouvait plus protéger 
ses sujets et veiller à leur bonheur ; qu’au lieu d’un souverain 
succombant sous le mal et qui n’ayait plus qu’un reste de vie, 
il leur donnait un prince qui joignait à la force de la jeunesse 
l'expérience et la maturité qu’aménent les années ; que si, du- 
rant le cours d'une longue administration, il avait commis 
quelque faute, que si, dans les embarras et sous le fardeau des 
grandes affaires qui avaient absorbé toute son attention, il avait 
fait injustice à quelqu'un de ses sujets, il leur en demandait 
pardon; qu'il conserverait à jamais une vive reconnaissance 
de leur fidélité et de leur attachement ; que ce souvenir le sui- 
vrait dans sa retraite, comme sa plus douce consolation et 
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comme la plus flatteuse récompense de tous ses travaux, et que 
ses derniers vœux ne demanderaient au Tout-Puissant que la 
prospérité de ses peuples. 

Ensuite, se tournant vers Philippe, qui s'était jeté á genoux 
et baisait la main de son père : «Si je ne vous laissais que par 
« ma mort, dit-il, ce riche héritage que j'ai si fort accru, vous 
« devriez quelque tribut à ma mémoire; mais, lorsque je vous 
« résigne ce que j'aurais pu conserver encore, j'ai droit d'at- 
« tendre de vous la plus profonde gratitude. Je vous en dis- 
« pense cependant, et je regarderai votre amour pour vos su- 
« jets et vos soins pour les rendre heureux comme les plus 
« fortes preuves de votre reconnaissance. C’est à vous à justi- 
« fier la marque extraordinaire que je vous donne aujourd’hui 
« de mon affection paternelle, et à vous montrer digne de la 
« confiance que je mets en votre sagesse. Conservez un respect 
« inviolable poúr la religion; maintenez la foi catholique dans 
« Sa pureté; que les lois de votre pays vous soient sacrées; 
« n'attentez ni aux droits, ni aux priviléges de vos sujets; et 
« si jamais il vient un temps où vous désiriez de jouir, comme 
« moi, de ja tranquillité d'une vie privée, puissiez-vous avoir 
« un fils qui mérite par ses vertus que vous lui résigniez le 
« sceptre avec autant de satisfaction que j'en goúte á vous le 
« céder. » 

Dès que Charles eut fini ce discours il se jeta sur son siége, 
près de tomber en défaillance de la fatigue d’un si grand effort. 
Pendant qu'il parlait, tout l'auditoire fondait en larmes, les uns 
d'admiration pour sa grandeur d’ame, les autres attendris par 
les vives expressions de son amour pour son fils et pour ses 
peuples, tous avec un profond regret de perdre un souverain 
qui avait toujours distingué son pays natal par des marques de 
bienveillance particulière. 

Philippe, qui était resté aux pieds de son père, se releva, ét 
d'une voix basse et soumise lui rendit grâce du don qu'il rece- 
vait de sa bonté sans exemple; puis, s'adressant à l'assemblée 
et lui témoignant du regret de ne pouvoir parler le flamand 
avec assez de facilité pour exprimer dans une occasion 81 inté 
ressante tout ce qu'il croyait devoir à ses fidèles sujets des 
Pays-Bas, il pria qu'on permit à Granvelle, évêque d'Arras, de 
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parler en son nom. Granvelle, dans un assez long discours, 
vanta le zèle de Philippe pour le bien de ses sujets, la résolu- 
tion où il était de consacrer tout son temps et ses talents à faire 
leur bonheur et à imiter l'exemple de son père, en traitant les 
Flamands avec des égards distingués. Maës, homme de loi fort 
étoquent, répondit au nom des États par des protestations de 
fidélité et d'attachement pour leur nouveau souverain. 

Alors Marie, reine douairière de Hongrie, résigna la régence 
dont elle avait été chargée par son frère pendant l'espace de 
vingt-cinq ans. Le jour suivant, Philippe, en présence des états, 
fit le serment accoutumé de maintenir les droits et les privi- 
léges de des sujets; et tous les membres de l’assembiée, soit en 
leur propre nom, soit au nom de ceux qu'ils représentaient, lui 
jurèrent obéissance '. 

Quelques semaines après, dans une assemblée non moins 
solennelle, Charles résigna à son fils les couronnes d'Espagne 
avec tous les territoires qui en dépendaient, soit dans l'ancien, 
soit dans le nouveau monde. De tant de vastes possessions, il 
ne se réserva qu'une pension annuellé de 100,000 écus pour 
les charges de sa maison et pour des œuvres de bienfaisance et 
de charité ?. 


1. Godleveús, Relatio abdicatiohis Car. Y, ap. Goldast. Polit. imper., 
р. 377. Strada, De bello Betgico, lib. 1, р. 5. 

2. On devrait s'attendre à ta plus grande éxactitude de la part des مقاط‎ 
foriens sur la date précise d'un événement ausei mémorable et aussi 
important que l’abdication de l’empereur. Cependant ils différént tous 
sur ce point d'une manière inconcevable. Tous convientent que l'acte par 
lequel Charles transporta ses états des Paÿs-Bas à son fils, est daté de 
Bruxelles le 26 d'octobre. Sandoval, qui était présent à la tremsaction, 
prétend que la cérémonie de la résignation se fit le 28 du même mois 
(vel. 11, р. 592). Godleveus, qui a publié un traité de J’abdication de 
Chartes-Quint, en fixe la cérémonie publique, ainsi que la date de l’acte 
de résignation, au 25 d'octobre. Le P. Barre, on ne sait sur quel fonde- 
ment, la met au 24 novembre (Hist. d'Allemagne, t. УПИ. р. 976). Her- 
тега est du même sentiment que Godleveus (t. 1, р. 155), ainsi que Pal- 
Javicini, dont l'autorité est d'un grand poids sur les dates et sur toutes les 
choses qui demandent une exactitude serupuleuse (Hist., lib. 16, р. 168). 
Les historiens ne s’accordent pas mieux sur le jour où Gharles résigna la 
couronne d'Espagne à son fils, Selon M. de Thou, ce fut un mofs après 
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I avait choisi l'Espagne pour le lieu de sa résidence, se flattant 
que la salubrité de l’air et la chaleur du climat calmeraient sa 
goutte, que l'humidité et les rudes hivers des Pays-Bas avaient 
encore irritée. Il était d'autant plus impatient de s’embarquer 
qu'il sentait l'impossibilité de se débarrasser entièrement des 
affaires tant qu’il demeurerait à Bruxelles. Mais ses médecins 
lui représentérent si fortement le danger qu'il y aurait à se 
mettre en mer dans la saison la plus froide et la plus orageuse 
de l’année, qu'il consentit, 0001008 regret, à différer son 
voyage de quelques mois. 

Il eut la satisfaction, avant de partir des Pays-Bas, de faire 
une démarche heureuse pour entamer la paix avec la France. 
C'est un événement qu'il désirait avec ardeur, non seulement 
pour l'intérêt de son fils, mais encore pour avoir la gloire, en 
quittant le monde, de rendre à l’Europe cette tranquillité dont 
il l'avait privée presque dès le commencement de son règne. 
Quelque temps avant son abdication, le roi de France et Char- 
les avaient nommé des commissaires pour traiter d'un échange 
de prisonniers. Durant les conférences qui se tinrent à ce sujet 
dans l’abbaye de Vaucelles, près de Cambrai, le hasard fournit 


qu'il lui eût cédé ses états des Pays-Bas, c'est-à-dire vers le 25 novembre 
(Thuan., lib. 16, р. 571). Sandoval dit que ce fut le 16 de janvier 1556 
(Sand., t. II, p. 603). Antoine de Vera pense comme lui (Epitome della Vida 
del Car. Y, р. 110). Pallavicini en fixe l'époque au 17 (Pal., 1. 16, р. 168), 
de méme que Herrera (Vida del D, Felipe, tom. 1, p. 233). Mais Ferreras 
l’assigne au 1er janvier (Hist. gén., tom. IX, р. 371). M. de Beaucaire 
suppose que la résignation de la couronne d'Espagne se fit peu de jours 
après celle des domaines des Pays-Bas (Com. de reb. Gall., p. 819). Quoi- 
que Charles eût cédé tous ses états à son fils quelques semaines avant la 
conclusion de la trêve de Vaucelles, il est à remarquer que toutes les sti- 
pulations de ce traité sont faites au nom de l’empereur, et que Philippe 
y est seulement désigné roi d'Angleterre et de Naples. {I est certain que ce 
prince ne fut proclamé roi de Castille, etc., à Valladolid, que le 24 mars 
(Sand., 1. Il, р. 606); et qu'avant cette cérémonie il ne voulut pas sans 
doute prendre le titre de roi de toutes les Espagnes, ni faire aucun acte 
d'autorité royale. Dans une pièce jointe au traité de la trêve, et datée du 
19 avril, il prend le titre de roi de Castille, etc., dans le style accoutumé 
des monarques espagnols de ce siècle. (Corps diplom., tom. IV, append., 


p. 85.) 
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un expédient pour mettre un terme aux hostilités; ce fut de 
proposer une longue tréve, pendant laquelle, sans entrer dans 
les prétentions des deux partis, chacun garderait ce dont il était 
en possession. Charles, qui voyait ses royaumes épuisés par 
les guerres ruineuses et continuelles où son ambition l’avait 
engagé, sentant d’ailleurs que son fils avait besoin de la paix 
pour s’affermir sur le trône, se déclara fortement en faveur de 
la trêve, malgré les conditions désavantageuses et humiliantes 
qu'il lui fallait subir. On avait tant de respect pour sa sagesse 
et son expérience que Philippe, quelque répugnance qu'il eût 
à acheter la paix au prix de si grandes concessions, n'osa com- 
battre l’avis de son père. 

Henri n'aurait pas hésité un instant à accepter une trêve dont 
les conditions le laissaient tranquille possesseur de la plus 
grande partie du duché de Savoie, et des conquêtes importan- 
tes qu'il avait faites sur les frontières de l'Allemagne. Mais il 
n’était pas facile de concilier ce nouvel engagement avec l’al- 
liance du pape. Cependant le connétable de Montmorency, pro- 
fitant de l'absence du cardinal de Lorraine, qui avait déterminé 
Henri à se lier avec les Caraffes, représenta si fortement au roi 
le danger de sacrifier les vrais intérêts du royaume à d'impru- 
dentes promesses, que ce prince, naturellement irrésolu et tou- 
jours prêt à suivre le dernier avis qu’on lui donnait, autorisa 
ses ambassadeurs à signer une trêve pour cinq ans, aux con- 
ditions qui avaient été proposées. Mais, afin d'adoucir le pape, 
qu'il prévoyait devoir être offensé de cette démarche, il insista 
pour qu'il fat compris expressément dans la trêve, 

Le comte de Lelain se rendit à Blois, et l'amiral de Coligny 
à Bruxelles, tous deux pour être présents, chacun de leur côté, 
à la ratification du traité, ainsi qu'au serment par lequel, d'une 
part le roi de France, et de l’autre l’empereur et son fils, s'en- 
gageaient à en observer les conditions*. Lorsqu'on recut à Rome 


1. Мет. de Ribier,.t. Il, р. 626. Corps diplom., tom. IV, app. 81. 

2. Un des gens de la suite de l'amiral Coligny, écrivant à la cour de 
France des détails sur ce qui s'était passé à Bruxelles tandis que ce mi- 
nistre y résidait, cita, comme un exemple de l'indiscrétion de Philippe, 
qu'il reçut l'ambassadeur de Henri dans un appartement tendu d'une 
tapisserie où étaient représentés la bataille de Pavie, la manière dont 

и. 24 | 
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le premier avis des conférences de Vaucelles et qu'on у apprit 
les conditions qu’on mettait à la trève, le pape n'en prit au- 
cune alarme. Il comptait trop sur l'honneur de Henri pour le 
croire capable de violer les engagements d'une alliance récente. 
D'ailleurs opinion qu'il avait de la sagesse de l'empereur ne 
lui permettait pas d'imaginer qu'il put consentir à un traité si 
désavantageux ; et il ne balança pas à dire que ces négociations, 
ainsi que les précédentes, n’aboutiraient à rien. Mais, c'est mal 
raisonner en politique que de conclure de ce qu’un événement 
n’est pas probable, qu'il n'arrivera pas. Le pape en fut bientôt 
convaincu ; il apprit avec autant de surprise que de chagrin la 
conclusion de la trêve. Le cardinal de Lorraine, n’osant soutenir 
le courroux d’un pontife altier, qui avait tant de sujet de se plain- 
dre, partit brusquement de Rome, laissant au cardinal de Tour- 
non le soin d'apaiser cet orage. Le pape et ses neveux sentirent 
le péril qui les menacait. Philippe s'était montré très irrité d'une 
ligue qui n'avait pu longtemps rester secrète ; ils craignaient 
la violence de son caractère implacable. D'ailleurs le duc d'Albe, 
qui, par ses talents et sa sévérité naturelle, n’était que trop 
propre à exercer les vengeances de ce prince, avait marché de 
Milan à Naples, et commençait à assembler des troupes sur les 
frontières de l’état ecclésiastique. Dans cette situation, S'ils 
étaient abandonnés de la France, il fallait renoncer à toutes 
les espérances dont leur ambition s'était flattée, et rester exposé 
au ressentiment de Philippe, sans aucun allié qui vint à l'appui 
de leur faiblesse contre un ennemi si puissant. 

Paul eut recours en cette occasion aux artifices et aux intri- — 
gues que la cour de Rome sait toujours employer pour parer 
les coups dont elle est menacée. Il affecta d'approuver haute- 
ment la trêve, comme un heureux moyen d'arrêter 012 
du sang chrétien. Il témoigna désirer ardemment qu'elle fût 
l'avant-coureur d'une paix solide. Il exhorta les princes rivaux 
à profiter de ce moment de relâche pour y travailler, et s'offrit, 
comme leur père commun, à servir de médiateur entre eux. 
Sous ce prétexte, il envoya, en qualité de nonces, le cardinal 


François ler fut fait prisonnier, son voyage en Espagne, avec toutes les 
circonstances de sa détention à Madrid. (Mém. de Ribier, t, YU, р. 634) | 
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Rebiba á la cour de Bruxelles, et son neveu le cardinal Caraffe 
à celle de France. Les instructions publiques de ces deux mi- 
nistres furent les mêmes. Il leur était enjoint de faire les plus 
grands efforts pour engager les deux monarques á accepter la 
médiation du pape, afin qu'après le rétablissement de la paix 
on pút prendre des mesures pour la convocation d'un concile 
général. Mais ces démonstrations d'un zéle qui convenait si 
bien à l'importance du sujet des négociations et au caractère 
sacré d’un chef de l'Église n'avaient pour objet que de cacher 
des intentions bien éloignées du but qui servait de prétexte à 
toutes ces démarches. Caraffe était chargé secrètement d'enga- 
ger le roi de France à renoncer à la trêve, et de ne point épar- 
gner les prières, les promesses, les présents même pour faire 
renouveler le traité avec le saint-siége. C'était là le véritable 
objet de l'ambassade, tandis que les apparences servaient à 
amuser le vulgaire et à tromper Charles et son fils. Le cardinal 
partit aussitôt pour Paris, où il arriva promptement; mais 
Rebiba fut retenu à Rome pendant quelques semaines. Lors- 
qu'on jugea convenable qu'il se mit en route, il recut des ог- 
_dres secrets de trainer son voyage en longueur, afin qu'on eût 
le temps d'apprendre, avant son arrivée à Bruxelles, l'issue de 
la négociation de Carafe, et de lui dicter le ton qu'il devait 
prendre en traitant avec l'empereur et Philippe 1. 

Caraffe fit són entrée dans Paris avec une pompe extraordi- 
naire. Après avoir présenté une épée bénite à Henri, comme 
au défenseur dont le pape espérait de l'assistance dans un pres- 
sant besoin, il le conjura de ne point rejeter les prières d'un 
père dans la détresse, et d'employer ce fer à le secourir. C'était, 
dit-il, non seulement un devoir de piété filiale, mais un acte de 
justice. Si le pape, par trop de confiance dans son traité avec 
le roi, s’était engagé dans des démarches qui avaient attiré le 
ressentiment du roi d'Espagne sur Paul et ses neveux, ils sup- 
pliaient Henri de ne pas souffrir qu'ils devinssent les victimes. 
de leur attachement à la France. A cet art d'intéresser la géné- 
rosité du roi, Caraffe ajouta des motifs capables d'éveiller son 
ambition. 11 l’assura que le moment était favorable pour atta- 


1. Pallav., lib. 13, р. 169. Burnet, Hist. of reform., 1. 11, app. 309. 
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quer avec succès les états de Philippe en Italie; que lélite des 
vieilles bandes espagnoles avait péri dans les guerres de Hon- 
grie, d'Allemagne et des Pays-Bas; que l'empereur ne laissait 
à son fils que des royaumes épuisés d'hommes et d'argent; en- 
fin qu'il ne s'agissait plus de combattre l’habileté, l'expérience 
et la fortune de Charles, mais un prince à peine assis sur son 
trône, peu fait à commander, odieux à la plupart des états d'l- 
talie, et redouté de tous. Il ajouta que le pape avait déjà levé 
assez de soldats pour mettre en campagne une arméc considé- 
rable, qui, avec un nombre suffisant de troupes françaises, 
pouvait, par un effort vigoureux, chasser les Espagnols de Na- 
ples, et livrer au roi de France une conquête qui, pendant un 
demi-siècle, avait excité l'ambition de ses prédécesseurs, el avait 
été le principal objet de toutes leurs expéditions en Italie. 

Chaque mot de Caraffe faisait une profonde impression sur 
Henri. Il sentait que le pape avait droit de lui reprocher d’avoir 
manqué aux lois de l'honneur et de la générosité en renoncant 
à son alliance pour consentir á la tréve de Vaucelles; d'un au- 
tre côté, il désirait ardemment de signaler son règne par une 
conquête que trois rois de France avaient tentée sans succès, 
et qui formerait un établissement considérable pour l’un de ses 
fils. Cependant il demeura quelque temps indécis : le souvenir 
du serment qui venait de confirmer son dernier traité, la 
vieillesse du pontife, dont la mort pouvait occasionner une ré- 
volution totale dans le systéme politique de l'Italie, enfin les 
nouvelles instances de Montmorency, qui ne cessait de repré- 
senter les dangers de la ligue et les avantages de la tréve, toutes 
ces considérations balancèrent puissamment les propositions 
de Caraffe. Mais celui-ci, qui connaissait tous les détours et les 
replis des négociations, ne manqua pas d'expédients pour écar- 
ter ou surmonter tous les obstacles. Il montra les pouvoirs qu'il 
tenait du pape pour absoudre le roi de son serment ; et, quant 
au danger qui pouvait résulter de la mort de son oncle, ce 
pontife y pourvoirait lui-même par une nomination de cardi- 
naux, qui rendrait Henri maître absolu des suffrages dans la 
prochaine élection, et le mettrait en état de faire élire un pape 
entièrement dévoué à ses intérèts. 

Mais, pour contre-balancer le poids el l'influence des conseils 
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du connétable, Caraffe employa l’activité du due de Guise, l'élo- 
quence du cardinal de Lorraine, et l'adresse de la reine, appuyée 
des artifices plus puissants encore de Diane de Poitiers, qui, 
malheureusement pour la France, se trouva d'accord avec Ca- 
therine sur ce point, quoiqu'en toute autre occasion elle affectât 
de la traverser et de la mortifier. Les sollicitations de cette ca- 
bale n'eurent pas de peine à déterminer le roi pour un parti 
vers lequel il penchait déjà fortement. On n'eut plus d'égard 
aux remontrances de Montmorency, et le nonce, après avoir 
délié Henri de son serment, lui fit signer avec le pape une 
nouvelle ligue, qui ralluma la guerre en Italie et dans les 
Pays-Bas. 

Dès que Paul fut informé que son neveu avait l'espérance la 
mieux fondée de réussir dans sa négociation, il dépêcha un ex- 
près à Rebiba sur la route de Bruxelles pour lui ordonner de 
retourner à Rome. Comme il n'avait plus besoin de garder le 
` ton de modération qu'il avait affecté sous le caractère de mé- 
diateur, ni de contenir plus longtemps son indignation contre 
Philippe, il leva hardiment le masque et se porta à des vio- 
lences qui rendaient la rupture inévitable. 11 fit arrêter et em- 
prisonner l'envoyé d’Espagne. Il excommunia les Colonnes, et, 
après avoir dépossédé Marie-Antoine, chef de cette famille, du 
duché de Paliana, il donna cette principauté et les territoires 
qui en dépendaient à son neveu le comte de Montorio. Ensuite 
il fit intenter contre Philippe une accusation juridique en plein 
consistoire. Elle portait que ce prince, au mépris de la fidélité 
et de la soumission qu'il avait jurées au saint-siége, dont il 
tenait l'investiture du royaume de Naples, non content d’avoir 
accordé une retraite dans ses états aux Colonnes excommuniés 
et déclarés rebelles, leur fournissait encore des ârmes et se 
préparait à se joindre à eux pour envahir le patrimoine de 
Saint-Pierre ; qu’une pareille conduite de la part d'un vassal 
était une trahison envers son seigneur suzerain et devait être 
punie par la confiscation du fief. Sur ces griefs, l'avocat du 
consistoire requit le pape de prendre connaissance de cette af- 
faire et de fixer un jour pour entendre les preuves de l'accusa- 
tion, espérant que sa sainteté en ferait justice par une condam- 
nation proportionnée à l'énormité du délit, Paul, dont l'orgueil 
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triomphait de citer à son tribunal un si grand roi, souscrivil à 
la requête de l'avocat; et, comme s'il lui eût été aussi facile 
d'exécuter une sentence pénale que de la prononcer, il déclara 
qu'il se concerterait avec les cardinaux sur les formes requises 
pour une procédure de cette importance 1. 

Mais, tandis que le pape se laissait aller à l'impétuosité de 
son ressentiment, Philippe montrait une modération extraor- 
dinaire. Élevé dans une profonde vénération pour le saint-siége 
par les ecclésiastiques espagnols qui avaient été chargés de son 
éducation, l’âge n'avait fait qu'accrottre ce sentiment dans un 
esprit sombre, mélancolique, porté naturellement à la super- 
stition. Dès qu'il prévit sa rupture avec le pape, l'idée d’avoir à 
prendre les armes contre le vicaire du Christ, père commun 
des fidèles, lui donna de si violents scrupules qu'il consulta 
quelques casuistes d’Espagne sur la légitimité de cette guerre. 
Ceux-ci, avec leur dextérité ordinaire, accommodant leur ré- 
ponse aux circonstances, l’assurèrent qu'après avoir employé 
les prières et les remontrances pour ramener le-pontife à la 
raison, il était autorisé par les lois divines et humaines, non 
seulement à se défendre si on Pattaquait, mais encore à atta- 
quer lui-même, s'il n’y avait que ce moyen d'empêcher les 
effets de la violence et de l'injustice de Paul. Philippe, malgré 
cette décision, balancait toujours, regardant comme le plus 
grand des malheurs de commencer son règne par une guerre 
contre un pontife dont il révérait la dignité et le sacré carac- 
tère ?. 

Cependant le duc a’ Albe, qui, par complaisance pour les 
scrupules de son malire, avait jusqu'alors négocié au lieu 
d'agir, S'apercevant enfin que Paul était inexorable, et que 
toutes les négociations et même les délais ne le rendaient que 
plus arrogant, commenca les hostilités en entrant dans les 
terres de l'état ecolésiastique. Son armée ne montait pas à plus 
de 12,000 hommes; mais elle était composée de vieux soldats, 
et commandée par ces barons romains que Paul avait bannis. 
La valeur des troupes, jointe à l'animosité des chefs qui com- 


1. Pallav., lib. 13, p.171. 
2. Ferrer., Hist. d'Esp., t. IX, р. 313. Herrera, t. 1, p. 308. 
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baitaient pour leur propre querelle et pour recouvrer leurs 
biens, suppléa au nombre. Aucun secours cependant n’arrivait 
encore de France. Quelques places se soumirent par la lácheté 
des garnisons, dont les soldats manquaient de discipline et les 
_ Officiers d'expérience ; les habitants des autres villes en ouvri- 
rent d'eux-mémes les portes á leurs anciens maitres. Ainsi 
d'Albe fut bientôt maître de la campagne de Rome; mais, crai- 
gnant qu'on ne Paccusát d'impiété pour avoir envahi le patri- 
moine de l'Église, il prit possession de toutes les places au nom 
du sacré collége, déclarant qu'il s’en dessaisirait aussitôt qu’on 
aurait procédé à l'élection d'un autre pontife. 

Les progrès rapides des Espagnols, dont les troupes légères 
faisaient des incursions jusqu'aux portes de Rome, remplirent 
cette ville de consternation ; Paul, tout intraitable qu'il était, 
fut obligé de céder aux craintes et aux importunités des car- 
dinaux, et envoya des députés au duc d'Albe pour lui proposer 
une suspension d'armes. Mais, en se déterminant á cette dé- 
marche, il espérait en retirer un double avantage, qui était 
d'apaiser d'abord la frayeur des habitants de Rome et de gagner 
du temps pour l'arrivée des secours qu'il attendait de la France. 
D'Albe ne se refusa point aux ouvertures du pontife. 11 savait 
que Philippe désirait de voir terminer une guerre qu'il n'avait 
entreprise qu'avec répugnance; d'ailleurs son armée, diminuée 
de toutes les garnisons qu'il avait (61665 dans les villes, le met- 
tait hors d'état de tenir la campagne sans de nouvelles levées. 
On conclut donc une tréve, d'abord pour dix jours, ensuite 
pour quarante ; et dans cet espace de temps on fit des deux 
côtés différentes propositions de paix, et l’on continua des né- 
gociations qui étaient peu sincères de la part du pape. Le retour 
du cardinal neveu à Rome, une somme d'argent considérable 
qu’envoyait Henri, l’arrivée d'un corps de troupes françaises, et 
l'espérance d’être renforcé par d'autres troupes qui étaient en 
marche, rendirent Paul plus inflexible que jamais, et son âme 
Ne respira plus que guerre et vengeance *. 


1. Pallavic., lib. 13, р. 177. Thuan., lib. 17, р. 588. Мет. de Ribier, 
1, 11, р. 664. 
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Tandis que ces opérations, ou plutôt ces intrigues occu- 
paient le pape et Philippe, l’empereur se débarrassa enfin des 
liens аш l'attachaient encore à ce monde, et partit pour se 
rendre au lieu de sa retraite. I] avait jusqu’alors conservé la | 
dignité impériale; ce n'était pas qu'il ne fût disposé à y renon- 
cer, car, après avoir abandonné l'autorité réelle et presque ab- 
solue dont il jouissait dans ses états héréditaires, ce n’était pas 
un grand sacrifice pour lui que de se détacher de la juridiction 
limitée et souvent idéale inhérente à une couronné élective. Il 
n'avait cherché par ce délai qu'à gagner quelques mois pour 
essayer par une nouvelle tentative d'exécuter le projet qu'il 
avait formé en faveur de son fils, et dont le succès lui tenait 
fort au cœur. En même temps que Charles paraissait plus pé- 
nétré de la vanité des grandeurs mondaines, et qu’il semblait 
y renoncer non Seulement avec indifférence, mais même avec 
dédain, son âme était encore occupée de ces vastes projets 
d'ambition qui avaient si longtemps absorbé toute son atten- 
tion et toute son activité. Il ne pouvait se résigner à laisser son 
fils occuper parmi les princes de l’Europe un rang inférieur à 
celui qu'il avait eu lui-même. Charles avait fait quelques années 
auparavant un effort inutile pour assurer à son fils la couronne 
impériale, dans l'espérance que la réunion des royaumes d'Es- 
pagne et des domaines de la maison de Bourgogne pourrait 
mettre Philippe en état de poursuivre avec plus d'avantage les 
vastes plans dont ses infirmités l’avaient forcé d'abandonner 
l'exécution : cette idée séduisante flattait toujours son imagina- 
tion, et il ne pouvait se résoudre qu'avec peine à en regarder 
l'exécution comme chimérique. 

Malgré le refus qu'il avait antérieurement éprouvé de la part 
de Ferdinand son frère, il renouvela ses sollicitations avec 
importunité, et fit valoir les raisons qu'il crut les plus puis- 
santes pour déterminer ce prince à céder la couronne impériale 
à Philippe, en recevant comme un équivalent l'investiture de 
quelques provinces, soit en Italie, soit dans les Pays-Bas '. Mais 


1. Ambassades de Noailles, tom. Y, p. 366, 
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Ferdinand, qui s'était montré inflexible lors mème que les sol- 
licitations de l’empereur étaient appuyées de toute l'autorité 
qui accompagne le pouvoir suprême, recut avec plus d'indif- | 
férence et plus de dédain encore les ouvertures que lui faisait 
son frère dans Vabaissement volontaire où il s'était réduit. 
Charles rougit lui-même d’avoir eu la faiblesse d'imaginer qu'il 
pourrait, dans son état actuel, obtenir ce qu'il avait aupa- 
ravant tenté sans succès, et il renonça enfin à ce chimérique 
projet. Il abandonna alors le gouvernement de l'empire: et 
ayant transféré à son frère, roi des Romains, tous ses droits de 
souveraineté sur le corps germanique, il signa pour cet effet 
un acte revêtu de toutes les formalités qu'exigeait une telle 
démarche, et remit cet acte entre les mains de Guillaume, 
prince d'Orange, en l’autorisant à le présenter au collége des 
électeurs '. 

Il ne restait plus d’obstacle qui pat différer le départ de Char- 
les pour la retraite après laquelle il soupirait. Tout ayant été 
préparé depuis quelque temps pour son voyage, il partit pour 
Zuitbourg en Zéelande, où le rendez-vous de la flotte était 
indiqué. I] dirigea sa route par Gand; il s’y arréta quelques ' 
jours, et s’y livra à cette douce et tendre mélancolie que tous 
les hommes dans le déclin de l’âge éprouvent en se retrouvant 
dans le lieu de leur naissance, et en revoyant les objets qui les 
ont intéressés dans leur jeunesse. Charles poursuivit enfin sa 
route, accompagné de Philippe son fils, de l'archiduchesse sa 
fille, de ses sœurs les reines douairières de France et de Hongrie, 
de Maximilien son gendre, et d’une suite nombreuse de gen- 
tilshommes flamands. Avant de s'embarquer, il prit congé de 
tout son cortége, en donnant à chacun des témoignages de son 
estime et de son affection. 11 embrassa Philippe avec toute la 
tendresse d’un père qui voit son fils pour la dernière fois, et 
mit à la yoile le 17 septembre, sous le convoi d'une flotte con- 
sidérable , composée de vaisseaux espagnols, flamands et an- . 
glais. La reine d'Angleterre Vinvita d'une manière pressante à 
débarquer en quelque endroit de ses états pour s’y rafraichir et 
pour lui donner la consolation de le voir encore une fois, 


1, Goldast., Constit, imper., pars. 1, р. 576, 
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Charles se refusa constamment à cette invitation : « Ce ne peut 
« pas être, dit-il, une chose agréable pour une reine que de 
« recevoir la visite d'un beau-père qui n'est plus qu'un gen- 
« tilhomme privé. > 

Son voyage fut heureux et agréable, et il arriva á Laredo, 
dans la Biscaye, le onziéme jour aprés son départ de Zéelande. 
Dès qu'il fut débarqué, il se prosterna sur le rivage, et, se 
regardant déjà comme mort au monde, il baisa la terre en - 
disant : «O mère commune des hommes, je suis sorti nu du 
« sein de ma mère, je rentrerai nu dans son Sein. » De Laredo 
il se rendit à Burgos, tantôt porté par ses gens dans une chaise, 
tantôt trainé dans une litière, n’avançant qu'avec beaucoup de 
peine, et souffrant à chaque pas des doúleurs aiguës. Quel- 
ques nobles espagnols se rendirent à Burgos pour lui faire leur 
cour; mais ils étaient en petit nombre, et leurs hommages 
furent froids et contraints. Charles s'en aperçut, et séntit pour 
la première fois qu'il n’était plus souverain. Accoutumé dès 
sa tendre jeunesse à ces égards soumis et respectueux qu'in- 
Spire le pouvoir suprême, i} les avait recus avec la crédulité 
commune à tous les princes, et il eut la faiblesse d’être blessé 
de voir qu’on n'avait rendu qu'à son rang les respects qu'il 
croyait dus à ses qualités personnelles. П apprit cependant 
bientôt à pardonner l'inconstance de ses sujets et à mépriser 
leur négligence; mais il fut profondément affligé de l'ingrati- 
tude de Philippe, qui, oubliant déjà tout ce qu'il devait aux 
bontés de son père, l'obligea de rester quelques semaines à 
Burgos avant de recevoir la première moitié d’une pension mo- 
dique qui était tout ce que ce prince s'était réservé de tant de 
royaumes. Comme il ne pouvait, sans la somme qu'il attendait, 
donner à ses domestiques les récompenses que méritaient leurs 
services où que sa générosité leur avait destinées, il ne put 
s'empêcher de laisser éclater sa surprise et son mécontente- 
ment*. Cependant la pension fut enfin payée : Charles renvoya 
alors un grand nombre de ses domestiques dont le service lui 
devenait inutile ou à charge dans sa retraite, et il passa à Val- 
ladolid. Пу fit des adieux fort tendres à ses deux sœurs ; mais 


1. Strada, de bell. Belg., 1. 1, p. 9. 
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il ne voulut pas leur permettre de l'accompagner dans sa soli- 
tude, duoiqu elles l'en conjurassent les larmes aux yeux, pour 
avoir, disaient-elles, la consolation de contribuer par leurs 
soins á soulager ses souffrances, et surtout pour en recueillir 
une instruction utile en se joignant á lui dans les pieux exer- 
cices auxquels il voulait consacrer les derniers jours de sa ме. 
De Valladolid il continua sa route vers Plaisance en Es- 

١ tramadure. Il avait autrefois passé par cette ville, et avait 
été singulièrement frappé de la belle situation du monas- 
tere de Saint-Just, appartenant à l'ordre de Saint-Jérôme , 
et éloigné de quelques milles de Plaisance; il avait même 
dit à quelques personnes de sa suite que c'était un lieu où 
Dioclétien aurait aimé à se retirer; et l'impression s'en était 
gravée si profondément dans son esprit qu'il se décida à y 
fixer sa retraite. Ce couvent était situé dans une vallée peu 
étendue, arrosée par un petit ruisseau, environnée de collines, 
et ombragée d'arbres élevés et touffus. Par la nature du sol et _ 
par la température du climat, c'était la situation la plus salubre 
et la plus délicieuse de l'Espagne. Quelques mois avant son 
abdication, Charles y avait envoyé un architecte pour faire 
construire dans le monastère un appartement à son usage; 
mais il avait expressément ordonné que le goût de ce nouveau 
bâtiment fat proportionné, non à son anoienne dignité, mais à 
- l’état obscur qu'il voulait embrasser. On construisit seulement 
six chambres, dont quatre avaient la forme de cellules de 
moines, avec des murailles toutes nues; les deux autres, de 
vingt pieds en carré, étaient tapissées d'une étoffe brune et 
meublées de la manière la plus simple. Ce petit bâtiment, de 
niveau avec le terrain, avait d’un côté une porte sur un jardin 
dont Charles avait donné lui-même le plan, et qu'il avait rem- 
pli de différents végétaux qu'il voulait cultiver de ses propres 
mains. Il y avait de l’autre côté une communication avec la 
chapelle du couvent dans laquelle il se proposait de faire ses 
exercices de dévotion. Ce fut dans cette humble retraite, à peine 
suffisante pour loger commodément un simple particulier, 
que Charles entra, accompagné seulement de douze domes- 
tiques. Il y ensevelit dans la solitude et le silence sa grandeur, 
| son ambition et tous ces vastes projets qui, pendant la moitié 
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d'un siécle, avaient rempli "Europe d'alarmes et d'agitation, el 
inspiré successivement á tous les peuples la terreur de ses 
armes et la crainte de se voir subjugués par sa puissance!. 

Le contraste qui se trouvait alors entre la conduite de Charles 
et celle du pape était si sensible qu'il frappa méme les observa- 
teurs les moins attentifs et les moins pénétrants. La compa- 
raison n’était pas à lavantage de Paul. On voyait dans le pre- 
mier un conquérant né pour régner, accoutumé des longtemps 
à l'éclat qui accompagne le pouvoir suprême et aux grands 
intérêts où l’avait engagé une ambition active, quitter tout à 
coup le monde dans un âge encore peu avancé, lorsqu'il pou- 
vait, sans descendre du trône, passer dans la tranquillité le 
reste de sa vie, en se réservant quelque intervalle pour reposer 
son âme et recueillir ses pensées. Paul, au contraire, était un 
prêtre qui avait consumé les premières années de sa vie dans 
l'ombre des écoles et l'étude des sciences spéculatives ; qui avait 
paru si détaché du monde qu'il s'était volontairement enfermé 
pendant plusieurs années dans la solitude d'un cloître, et qui 
n'avait été élevé au trône papal que dans une vieillesse très 
avancée : ce même homme avait laissé tout à coup éclater toute 
l’impétuosité de l'ambition du jeune age, et s'était engagé dans 
de vastes entreprises pour l'exécution desquellés il n'avait pas 
craint de répandre les semences de la discorde et d'allumer les 
feux de la guerre dans toutes les parties de l'Europe. Mais 
Paul, sans égard pour l'opinion et les censures des hommes, 
suivait ses desseins avec l'arrogance naturelle de son carac- 


tère ; et quoique cette arrogance parût déjà avoir passé toutes 
les bornes de la raison, elle se porta encore à un plus haut 


degré de violence à l’arrivée du duc de Guise en Italie. 


Ce que les deux princes de Lorraine avaient prévu et désiré 


était arrivé. Le duc de Guise eut le commandement de l’armée 
destinée à marcher au secours du pape, et composée de vingt 
mille hommes des meilleures troupes qu'il y eût au service de 
France. Il jouissait de la plus grande réputation militaire, et 
l'on ne doutait pas qu'il ne déployât d'une manière éclatante 
son courage et ses talents, dans une guerre où il venait de pré- 
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cipiter son pays, presque dans la seule vue de s'ouvrir une 
carriére de gloire. Cette opinion était si générale que plusieurs 
gentilshommes francais, qui n'avaient point de commande- 
ment á Parmée, voulurent y servir comme volontaires. Cette 
armée passa les Alpes dans une saison rigoureuse, et s'avanca 
vers Rome sans trouver aucune opposition de la part des Es- 
pagnols, qui, n'étant pas assez forts pour se disperser sur dif- 
férents endroits à la fois, avaient réuni toutes leurs forces en 
un seul corps sur la frontière de Naples pour défendre ce 
royaume. 

Enhardi par l'approche des Francais, le pape laissa éclater 
tout son ressentiment contre Philippe ; ressentiment que, mal- 
gré la violence naturelle de son caractère, des raisons de pru- 
dence l’avaient obligé jusqu'alors de contenir dans de certaines 
bornes. Il nomma des commissaires autorisés à prononcer un 
jugement dans la procédure que l’avocat du consistoire avait 
commencée contre Philippe, afin de prouver qu'il avait perdu 
son droit à la couronne de Naples, en prenant les armes contre 
le saint-siége dont il était vassal. Il rappela tous les nonces qui 
résidaient dans les cours de Charles-Quint, de Philippe et de 
Jeurs alliés : cette démarche avait principalement pour but de 
mortifier le cardinal de La Pole, son légat à la cour d'Angleterre. 
Ni le mérite distingué de ce prélat, qui avait travaillé avec tant 
de succès à réconcilier l'Angleterre avec l’Église romaine, ni 
l'espérance des services qu'il pouvait rendre encore, ne purent 
le garantir du ressentiment qu'il avait encouru par son zèle et 
ses efforts pour rétablir la paix entre la maison d'Autriche et 
la France. Paul fit faire une addition aux anathèmes qu'on 
lancait tous les ans à Rome, le jeudi saint, contre les ennemis 
de l'Église, et dénonca la censure d'excommunication contre 
les auteurs de la dernière invasion qui s'était opérée dans les 
domaines ecclésiastiques, quel que fût leur rang ou leur 
dignité ; en conséquence, les prières ordinaires pour Гетре- 
reur furent supprimées le lendemain dans la chapelle papale!. 

Mais, tandis que le pape se livrait aux éclats bizarres 
et puérils de sa fureur, il négligeait, ou peut-être il n'était 
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pas en état de prendre des mesures capables de rendre 8 
ressentiment vraiment redoutable et funeste à ses ennemis. Le ` 
duc de Guise, en entrant dans Rome, y fut reçu avec une 
pompe triomphale qui aurait été plus convenable au retour 
d'une campagne glorieuse qu'au commencement d'une expé- 
dition dont le succès était bien douteux; mais ce général ne 
trouva pas les préparatifs de guerre aussi avancés qu'il s’y at- 
tendait, et que Caraffe le lui avait promis. Les troupes du pape 
étaient de beaucoup inférieures en nombre à ce qui avait été 
stipulé; il n’y avait point de magasins suffisants pour assurer 
leur subsistance, et le trésor manquait de l'argent nécessaire 
pour payer leur solde. Les Vénitiens, fidèles à la prudente 
maxime que les malheurs de leur république leur avaient fait 
anciennement adopter, et qui était devenue un principe fonda- 
mental de leur politique, déclarèrent la résolution où ils étaient 
d'observer une exacte neutralité, et de ne prendre aucune part 
dans les querelles de princes si supérieurs à eux en puissance. 
Les autres états d'Italie ou formérent une ligue ouverte en fa- 
veur de Philippe, ou s'intéressérent secrètement au succès de 
ses armes contre un pontife dont l'ambition inconsidérée avait 
porté encore une fois en Italie le siége de la guerre. 

Le duc de Guise, voyant que tout le poids de l’entreprise al- 
lait tomber sur lui, sentit, mais trop tard, combien il était im- 
prudent de compter, pour l'accomplissement de ses grands 
desseins, sur le secours de faibles alliés, Excité cependant par 
l’activité impatiente du pape et par le désir de mettre à fin ce 
qu'il avait commencé avec tant de confiance, il marcha vers 
Naples et commença ses opérations. Mais le succès de ses pre- 
miéres démarches ne répondit ni á sa réputation, ni aux espé- 
rances qu'on avait conçues de ses talents, ni à ce qu'il avait 
promis lui-même. Il ouvrit la campagne par le siége de Civi- 
tella, ville assez considérable sur la frontière du royaume da 
Naples. La vigueur opiniâtre avec laquelle le gouverneur езра- 
510] défendit la place fit échouer tous les efforts impétueux de 
la valeur française, et obligea le duc de Guise à se retirer hon- 
teusement après un siége de trois semaines. Il chercha à effacer 
cette tache en savancant hardiment vers le camp du duc d'Albe, 
à qui il offrit la bataille; mais ce prudent général, sentant com- 
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bien il est avantageux de rester sur la défensive contre un en- 
nemi qui tente une invasion, évita le combat, et se tint dans ses 
retranchements; il suivit ce plan avec la constance d'un Cas- 
tillan, et éluda avec beaucoup d'adresse tous les stratagémes 
que Guise mit en œuvre pour l'engager dans une action géné- 
rale 1. Cependant la maladie détruisait l’armée francaise ; il s'é- 
tait élevé de violentes querelles entre le général et l'officier qui 
commandait les troupes romaines ; les Espagnols renouvelérent 
leurs incursions dans l’état ecclésiastique; le pape, voyant 
qu’au lieu des conquêtes et des triomphes auxquels il s'était 
attendu il ne pouvait pas même mettre ses propres territoires 
à l’abri des déprédations de l'enñemi, commença à se plaindre 
et à parler de paix. Le duc de Guise, au désespoir de jouer un 
rôle si peu digne de lui, non seulement sollicita la cour ou de 
renforcer son armée, ou de le rappeler; il requit encore le pape 
de remplir ses engagements; il pressa le cardinal Caraffe, tan- 
tôt en l’accablant de reproches, tantôt en le menaçant, d'ac- 
complir ces magnifiques promesses sur la foi desquelles il avait 
eu Pimprudence d'engager le roi son maître à rompre la trêve 
de Vaucelles et à se liguer avec le pape ?. 

Tandis que les affaires des Français en Italie prenaient une 
si mauvaise tournure, il arriva dans les Pays-Bas un événement 
inattendu qui rappela le duc de Guise d’un poste où il n'avait 
point de gloire à acquérir, pour lélever à la place la plus im- 
portante et la plus honorable dont un sujet pút être revêtu. 
Dès que les Français eurent fait connaître l'intention où ils 
étaient de rompre la trêve de Vaucelles, non seulement en en- 
voyant une armée en Italie, mais encore en essayant de sur- 
prendre quelques-unes des villes frontières de la Flandre, Phi- 
lippe, quoique disposé à éviter une rupture, se détermina à 
poursuivre la guerre avec vigueur, et à prouver à ses ennemis 
que Charles son père ne s’était pas trompé en le jugeant digne 
de prendre les rênes du gouvernement. Il savait que Henri avait 
fait de grandes dépenses pour mettre sur pied l’armée du duc 
de Guise, et que toutes les ressources de ses finances seraient 
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á peine suffisantes pour fournir aux frais énormes et continuels 
d'une guerre éloignée; il prévit en conséquence que toutes les 
opérations des Francais dans les Pays-Bas seraient nécessaire- 
ment faibles, et ne seraient regardées que comme subordon- 
nées à celles d'Italie. Il prit donc la sage résolution de porter 
ses principaux efforts vers la partie où les Français, étant le 
plus faibles, pourraient être attaqués avec le plus d'avantage. 
Dans ce dessein, il assembla dans les Pays-Bas une armée d'en- 
viron 60,000 hommes; les Flamands se prétérent en cette oc- 
casion à ses vues avec ce zèle actif etempressé que témoignent 
ordinairement les peuples pour exécuter les volontés d’un nou- 
veau souverain. Mais Philippe, qui même dans la jeunesse mon- 
trait déjà beaucoup de prévoyance et de sagacité, ne se reposa 
pas uniquement, pour le succès de son plan, sur la force de 
cette armée formidable. 

_ Tl était occupé depuis quelque temps des moyens d'engager 
le roi d'Angleterre à embrasser sa querelle. Quoique ce monar- 
que eût un intérêt manifeste à observer une exacte neutralité, 
quoique la nation elle-même sentit tous les avantages qu'elle 
pouvait tirer de cette neutralité, quoique Philippe sût bien que 
son nom était odieux aux Anglais, et qu'ils auraient une ex- 
tréme répugnance à concourir avec lui-à l'exécution de quelque 
entreprise que ce fût, il ne désespéra cependant pas de son 
projet. 11 comptait sur la tendre affection que la reine avait 
pour lui, et que la froideur et la négligence de ses procédés 
n’avait pu affaiblir ; il était sûr de la confiance aveugle que 
cette princesse aurait en ses opinions, et de l’empressement 
qu’elle montrerait à le satisfaire en tout. Afin de mettre en 
œuvre ces moyens avec plus de facilité et de succès, il partit 
pour l’Angleterre. 

La reine, qui, pendant l'absence de son mari, n'avait fait que 
languir dans l'abattement, reprit courage en le voyant revenir, 
et, sans consulter ni l'intérêt ni l'opinion de ses peuples, elle 
entra avec chaleur dans tous les projets qu'il lui proposa. 
En vain son conseil privé lui fit des représentations sur l'im- 
prudence et même le danger qu'il y aurait à engager la nation 
dans une nouvelle guerre; en vain on lui rappela les traités 
solennels qui unissaient l’Angleterre et la France, et qu'aucun 
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prétexte d'hostilités ne permettait de violer; Marie, séduite par 
les caresses de Philippe, ou intimidée peut-être par les menaces 
que son ascendant sur elle lui permettait d'employer quelque- 
fois, fut insensible à tout ce qu’on put opposer à sa résolution, 
et persista avec la plus grande fermeté à déclarer sur-le-champ 
la guerre à la France. Quoique Philippe eût déployé beaucoup 
d'adresse, et Marie toute son autorité, pour gagner le conseil 
privé ou pour lui imposer, le conseil résista longtemps ; et, s’il 
céda à la fin, ce ne fut point par conviction, mais par pure dé- 
férence pour la volonté de la reine. La guerre fut donc déclarée 
à la France, et c'est la seule peut-être dans laquelle les Anglais 
soient entrés avec répugnance. Marie, qui n’ignorait pas com- 
bien la nation était opposée à cette démarche, n'osa pas convo- 
quer un parlement pour obtenir de subsides. Elle y suppléa 
par un abus de sa prérogative, et imposa de sa propre autorité 
des sommes très fortes sur ses sujets. Ce secours la mit en état 
de rassembler un corps de troupes assez considérable et d'en- 
voyer 8,000 hommes, commandés par le comte de Pembroke, 
pour se joindre à l'armée de Philippe 1. 

Philippe, qui n’était pas avide de gloire militaire, donna le 
commandement de son armée à Emmanuel Philibert, duc de 
Savoie, et fixa sa résidence à Cambrai, afin de pouvoir être 
plus promptement instruit de tous les mouvements de ce gé- 
néral et de l'aider de ses conseils. Le duc ouvrit la campagne 
par un trait d'habileté qui justifia le choix de Philippe, et mon- 
tra une telle supériorité de talent sur les généraux français 
qu’on ne put guère douter de ses succès dans ses opérations 
ultérieures. 11 indiqua le rendez-vous général de ses troupes à 
un endroit très éloigné du pays où il se proposait d'établir le 
siége de la guerre; après avoir tenu quelque temps ses enne- 
mis incertains sur ses intentions, il les trompa à la fin si com- 
plétement, par l'indécision de ses marches et de ses contre- 
marches, qu'ils jugérent que son projet était de porter tous ses 
efforts contre la province de Champagne et de tácher de péné- 
trer en France par ce cóté. En conséquence, l'armée francaise 
fut dirigée vers cette province; on renforca les garnisons en 
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affaiblissant celles des autres places frontières, au point de 
n'y pas laisser assez de troupes pour les défendre en cas d'at- 
taque. 

Emmanuel, voyant Je succés de ses manceuvres, tourna tout 
á coup vers sa droite, s'avanca par des marches rapides en Pi- 
cardie, envoya en avant sa cavalerie, qui était nombreuse, et 
investit Saint-Quentin. Cette place, qu'on regardait comme très 
forte, était d'une grande importance, parce qu'il n’y avait que 
très peu de villes fortifiées entre celle-là et Paris. Les ouvrages 
en avaient cependant été fort négligés; la garnison, dont une 
partie avait été détachée pour être envoyée en Champagne, n'a- 
vait pas la quantité de troupes nécessaire pour soutenir un 
siége, et le gouverneur, quoique brave et expérimenté, n'avait 
pi le rang ni l'autorité qu'aurait exigés le commandement d'une 
ville si considérable, attaquée par une armée formidable. Quel- 
ques jours auraient suffi au duc de Savoie pour se rendre mai- 
tre de Saint-Quentin, si l’amiral de Coligny, qui croyait son 
honneur intéressé à conserver à son pays une place située dans 
la province dont il avait le gouvernement, n'eút pris la coura- 
geuse résolution de s’y jeter lui-même avec tout се qu'il put 
rassembler de troupes ; en effet, quoiqu'une partie de son dé- 
tachement eût été interceptée, il passa à travers l'armée enne- 
mie, et entra dans la ville. L'arrivée inattendue d'un officier si 
distingué par son rang et sa réputation, et qui s'était exposé à 
un danger si imminent pour se joindre à la garnison, ne pou- 
vait manquer de ranimer le courage des troupes qui la compo- 
saient. Tous les moyens que purent suggérer à Coligny ses ta- 
lents et son expérience dans l’art de la guerre furent employés, 
soit pour fatiguer les assiégeants, soit pour mettre la place en 
état de faire une vigoureuse résistance. Les bourgeois se joi- 
gnirent aux soldats, et, secondant avec un zèle égal les efforts 
”de Coligny, ils paraissaient déterminés à se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité, et à se sacrifier eux-mêmes pour l'honneur 
et le salut du royaume. 

Le duc de Savoie ayant été joint par les Anglais, sous les or- 
dres du comte de Pembroke, continuait le siége avec la plus 
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grande vivacité. Une armée si nombreuse el si bien pourvue de 
tout poussait ses attaques avec un grand avantage contre une 
garnison trop faible pour oser même tenter de troubler ou de 
retarder par des sorties les opérations des assiégeants. L'amiral, 
qui ne pouvait se dissimuler le danger pressant qui menacait 
la ville et l'impossibilité où il était de la défendre longtemps, 
en donna avis au connétable de Montmorency, son oncle, qui 
commandait l’armée francaise, et lui indiqua en même temps 
un moyen de porter du Secours aux assiégés. Le connétable, 
qui sentit l'importance de sauver une place dont la perte ou- 
vrirait aux ennemis un passage dans le cœur du royaume, et 
qui mettait de l'intérêt à tirer son neveu de la situation péril- 
leuse où son zèle pour le bien public l'avait engagé, prit la ré- 
solution de tenter ce que Coligny lui proposait, quelque danger 
qu'il y vit. Dans ce dessein, il s'avance de la Fére à Saint-Quen- 
tin à la tête de son armée, qui n’était pas de moitié si nom- 
breuse que celle des Espagnols ; il confia le commandement 
d'un corps de troupes d'élite à d'Andelot, frère de Coligny, et 
colonel général de l'infanterie francaise, et lui ordonna de pé- 
nétrer jusqu’à la ville par un chemin que l'amiral avait repré- 
senté comme très praticable, tandis que lui-même, à la tête du 
gros de l’armée, attaquerait le camp des ennemis par un autre 
côté, et tacherait d’y attirer toute leur attention. D'Andelot exé- 
ceuta sa commission avec beaucoup plus de courage que de pru- 
dence : ses soldats se précipitérent avec une impétuosité aveugle 
sur l’ennemi: quoiqu'ils eussent renversé le premier corps qui 
s'opposa à leur passage, la confusion se mit bientôt dans leurs 
rangs, et de nouvelles troupes étant venues fondre sur eux et 
les environner de tous côtés, la plupart furent taillés en pièces ; 
mais d'Andelot, avec environ cinq cents des plus hardis et des 
plus heureux, parvint à pénétrer dans la ville. | 
Cependant le connétable fut obligé, pour l'exécution de son 
plan, d'avancer si près du camp des assiégeants qu'il se trouva 
dans l'impossibilité de se retirer avec sûreté devant un ennemi 
qui lui était fort supérieur en nombre. Le duc de Savoie aper- 
cut bientôt la faute de Montmorency, et, avec le talent et la 
présence d'esprit d'un grand capitaine, il se disposa à en pro- 
filer. Il rangea promptement son armée en ordre de bataille, 
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et, épiant le moment où les Francais commenceraient à déliler 
vers la Fére, il détacha toute sa cavalerie sous les ordres du 
comte d'Egmont, pour tomber sur leur arriére-garde, tandis 
qu'il s’avancerait lui-même à la tête de l'infanterie pour soute- 
nir l'attaque. Les Français commencèrent leur retraite dans le 
meilleur ordre et faisant bonne contenance ; mais lorsqu'ils vi- 
rent d'Egmont avancer sur eux avec un corps formidable de ca- 
valerie dont il leur était impossible de soutenir le choc, la vue 
d'un danger si pressant jointe au peu de confiance que leur in- 
spirait leur général, dont l’imprudence était alors sentie du 
dernier des soldats, répandit une consternation générale dans 
l'armée : les soldats francais commencèrent peu à peu à accé- 
lérer leurs pas, et les troupes de l’arriére-garde pressèrent si vi- 
vement celles qui les précédaient, que bientôt leur marche eut 
l'air d'une déroute plutôt que d'une retraite. D'Egmont, obser- 
vant ce désordre, les chargea avec la plus grande impétuosité, 
et en un instant toute la gendarmerie, qui faisait alors Porgueil 
et la force des armées françaises, plia et s’enfuit avec précipita- 
tion. Cependant l'infanterie, que le connétable, par sa présence 
et son autorité, retenait attachée à ses drapeaux, continuait sa 
retraite en assez bon ordre; mais d'Egmont, ayant fait avancer 
quelques pièces de canon qu'il dirigea sur le centre de cette 
infanterie, y porta le désordre et la confusion ; la cavalerie, re- 
nouvelant alors son attaque, rompit les rangs, et la déroute de- 
vint universelle. Environ 4,000 Francais restérent sur le champ 
de bataille, et dans ce nombre on compta le duc d'Enghien, 
prince du sang, et 600 gentilshommes. Le connétable, voyant 
qu'il n'y avait plus d'espérance de ramener la fortune, résolut 
de ne pas survivre à un désastre si funeste, causé par son im- 
prudence ; il se précipita dans le plus épais des bataillons en- 
nemis pour y périr l'épée à la main, et reçut une blessure 
dangereuse : épuisé par la perte de son sang, il fut entouré de 
quelques officiers allemands dont il était connu, qui le garanti- 
rent de la fureur des soldats et l'obligérent à se rendre. Les 
ducs de Montpensier et de Longueville, le maréchal de Saint- 
André, plusieurs officiers de distinction, 300 gentilshommes et 
près de 4,000 soldats furent aussi faits prisonniers. Tous les dra- 
peaux de l'infanterie, toutes les munitions de guerre et toute 
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l'artillerie, excepté deux pièces de canon, tombèrent entre les 
mains des vainqueurs, qui ne perdirent pas plus de 80 hom- 
mes". | . 

Cette victoire, non moins fafale à la France que les anciennes 
batailles de Crécy et d'Azincourt, qui furent gagnées par les 
Anglais sur le même terrain, ressemblait encore à celles-ci par 
la promptitude de la déroute, par l'imprudence du général, par 
le grand nombre des officiers de distinction tués ou prisonniers, 
par la perte légère que firent les vainqueurs, et par la conster- 
nation qu'elle répandit dans toute la France. Plusieurs habi- 
tants de Paris, aussi effrayés que si l'ennemi eût été aux portes 
‚ de la ville, se retirérent avec précipitation dans l'intérieur du 
royaume. Le roi tácha, par ses exhortations et par sa ptésence, 
de consoler et de ranimer ceux qui restaient; et s’occupant 
lui-même avec la plus grande activité à faire réparer les fortifi- 
cations délabrées de la ville, il se prépara à la défendre contre 
l'attaque à laquelle il s'attendait. Heureusement pour la France, 
la timidité de Philippe et.la fatale entreprise de l'amiral de Co- 
ligny concoururent non seulement à mettre la capitale à l'abri 
du danger dont elle était menacée, mais encore à donner aux 
Français un court intervalle, pendant lequel ils eurent le temps 
de se remettre de la frayeur et de l'abattement où les avait jetés 
un coup aussi funeste 011192311612011 : Henri en profita pour 
veiller á la súreté de son royaume par des mesures vigoureu- 
ses et dignes du souverain d'une nation belliqueuse et puis- 
sante. 

Immédiatement après la bataille, Philippe se rendit au camp 
sous Saint-Quentin, et y fut reçu avec toute 12١ pompe d'un 
triomphe militaire. Les transports de joie que fit naître en lui 
ce succès, qui jetait un si grand éclat sur le commencement de 
son règne, furent tels qu’ils adoucirent pour quelque temps 
son caractère hautain et sévère, et apportérent dans ses ma- 
nières une politesse qui ne lui était pas naturelle. Le duc de 
Savoie s'étant approché de lui, et voulant se mettre à ses genoux 
pour lui baiser les mains, Philippe le prit dans ses bras, et, le 
serrant avec tendresse. « C’est plulôt à moi, lui dit-il, à baiser 
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« vos mains, qui ont remporté une victoire si glorieuse, et qui 
« nous coúte si peu de sang. » 

Dès que les réjouissances et les félicitations sur l’arrivée de 
Philippe furent terminées, on tint un conseil de guerre où Гоп 
délibéra sur les mesures à prendre pour tirer de la victoire le 
plus grand avantage, Le duc de Savoie, secondé des plus habiles 
officiers qui s’étaient formés sous Charles V, opina pour aban- 
donner sur-le-champ le siége de Saint-Quentin, dont la réduc- 
tion n’était pas un objet digne d'occuper l'armée et pour aller 
mettre le siége devant Paris; il appuyait son opinion sur ce 
qu'il n’y avait ni corps de troupes qui pút s'opposer à leur 
marche, ni ville forte qui pút la retarder ; sur ce qu’ils pouvaient 
profier de l’étonnement et de la terreur que la déroute de Гаг- 
1266 française avait inspirés au peuple, pour arriver sans ob- 
stacle jusqu’à la capitale et s’en emparer sans résistance. Phi- 
lippe, moins hardi ou plus prudent que ses généraux, préféra 
un avantage modéré, mais certain, à une expédition plus bril- 
lante, mais d'un succès plus douteux. Il représenta à son con- 
seil les ressources immenses d'un royaume aussi puissant que 
la France ; Je courage et l'esprit belliqueux de la noblesse fran- 
çaise, et son attachement à ses rois; l'avantage prodigieux qu'il 
y avait à faire la guerre dans son propre pays, et la ruine iné- 
vitable à laquelle l’armée espagnole s'exposait en s'enfoncant 
témérairement dans un pays ennemi avant de s'étre assuré une 
communication qui pút faciliter et protéger sa retraite si un 
événement malheureux la forcait de retourner en arrière. D'a- 
près ces différentes considérations, il fut d'avis de continuer le 
siège de Saint-Quentin, et ses généraux déférèrent d'autant plus 
volontiers à son sentiment qu'ils ne doutaient pas qu'on ne fût 
maitre de la ville en peu de jours; ils regardèrent ce délai 
comme une perte de temps de peu de conséquence pour l’exé- 
cution de leur plan, et facile à réparer par un redoublement 
d'activité. | 

Le mauvais état des fortifications, joint au petit nombre des 
troupes qui composaient la garnison et qui ne pouvaient plus 
espérer de secours ni de renfort, semblait justifier le calcul des 
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généraux de Philippe; mais, dans leur combinaison, ils n'a- 
vaient pas fait assez d'attention au caractère de l’amirai de Co- 
ligny qui commandait dans la place. Un courage indomptable 
et calme au milieu des plus grands dangers, une imagination 
féconde en ressources, un génie qui semblait s'élever et pren- 
dre une nouvelle force à chaque revers, le talent de subjuguer 
les esprits, et Part de conserver son ascendant sur eux, méme 
dans les circonstances les plus délicates et les plus fácheuses, 
telles étaient les qualités qui distinguaient Coligny et le met- 
taient au-dessus de tous les généraux de son siècle. Ces quali- 
tés étaient particulièrement propres à la situation où il se trou- 
vait; et, comme il sentait l'importance infinie dont chaque 
moment était pour son pays dans des conjonctures si critiques, 
il s’occupa, avec toute l’activité dont il était capable, à chercher 
des moyens de prolonger le siége et d'empêcher l'ennemi de 
former aucune entreprise plus dangereuse pour la France. En 
effet, il défendit la place avec tant de persévérance et d'habileté, 
il sut inspirer á la garnison tant de patience et de courage, que 
le siége, quoique poussé avec la plus grande vigueur par les 
Espagnols, les Flamands et les Anglais réunis, dont Vardeur 
était encore excitée par la jalousie nationale, dura cependant 
dix-sept jours. La ville fut enfin prise d'assaut; et Coligny, 
accablé par je nombre, fut fait prisonnier sur la bréche. 
Henri sut mettre à profit l'intervalle de temps que la défense 
opiniâtre de l'amiral lui donna. Il nomma des officiers pour 
recueillir les débris épars de l’armée du connétable ; il expédia 
des ordres pour faire des recrues dans toutes les parties de la 
France; il convoqua le ban et l’arriére-ban pour armer toute la 
noblesse des provinces frontières et la réunir au duc de Nevers 
en Picardie: il rappela la plus grande partie des vieilles trou- 
pes qui servaient en Piémont sous le maréchal de Brissac ; il 
dépécha courriers sur courriers au duc de Guise, pour lui re- 
commander de revenir sur-le-champ avec toute son armée dé- 
fendre le royaume ; il envoya un député au grand-seigneur 
pour solliciter le secours de la flotte ottomane et un emprunt 
d'argent ; il en expédia un autre en Écosse, pour exciter les 
Écossais à tenter une invasion dans le nord de l’Angleterre, 
afin que Marie, obligée de porter son attention de ce côté, ne 
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pút pas renforcer l'armée de Philippe. Henri trouva dans le 
2616 de ses sujets des secours pour seconder ses efforts. La ville 
de Paris lui accorda un don gratuit de 300,000 livres ; toutes les 
grandes villes du royaume imitèrent la générosité de la capi- 
tale, et contribuérent en proportion de leurs moyens; plusieurs 
gentilshommes de distinction s'engagérent à défendre à leurs 
propres dépens les places qui se trouvaient le plus exposées 
aux insultes de l’ennemi. Ce zèle pour l'intérêt. public ne se 
borna pas aux corps, il se répandit dans tous les rangs de la 
société, et chaque individu parut disposé á déployer autant d'é- 
nergie que si l'honneur du roi et la sûreté de l’état eussent dé- 
pendu de ses efforts personnels*. 

- Philippe n'ignora ni les sages mesures que le roi de France 
prenait pour la sûreté de ses états, ni l’ardeur que les Francais 
témoignaient pour se défendre; il s'apercut, mais trop tard, 
qu'il avait perdu une occasion qui ne pouvait se retrouver, et 
qu'il n’était plus temps de songer à pénétrer dans le cœur du 
royaume. 1l abandonna donc sans beaucoup de peine un plan 
trop hardi et trop hasardeux pour se concilier parfaitement 
avec la circonspection de son caractére; il employa son armée, 
pendant le reste de la campagne, aux siéges de Ham et du Ca- 
telet, dont il se rendit bientôt maitre. La réduction de ces deux 
petites places et l’acquisition de Saint-Quentin furent les seuls. 
avantages qu'il tira d'une des victoires les plus décisives qui 
aient été remportées dans ce siècle. Philippe continua cepen- 
dant de paraitre enivré de ses succès; et, comme tous ses sen- 
timents avaient une teinte de superstition, il tit vœu, en mé- 
moire de la bataille de Saint-Quentin, qu'il avait gagnée le jour 
de la fête de saint Laurent, de bâtir une église, un monastère 
et un couvent consacrés à ce saint. Avant l'expiration de l'an- 
née il posa à l’Escurial, dans le voisinage de Madrid, les fonde- 
ments d'un édifice qui réunissait les trois objets de son vœu: 
et le même principe qui avait dicté се vœu présida à l’exécu- 
tion, car le bâtiment fut construit dans la forme d'un gril, qui, 
suivant la légende, avait été l'instrument du martyre de saint 
Laurent. Malgré la multitude de projets vastes et dispendieux 
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oú Philippe fut entrainé par son ambition, il travailla avec tant 
de persévérance pendant vingt-deux ans à l'achèvement de cet 
édifice, il sacrifia tant d'argent à ce monument de sa vanité et 
de sa dévotion, qu'il laissa enfin aux souverains d'Espagne une 
maison royale qui est certainement, sinon la plus élégante, au 
moins la plus somptueuse et la plus magnifique qu'il y ait en. 
Europe, 

La première nouvelle du revers funeste que les Français 
avaient éprouvé à Saint-Quentin fut portée à Rome par lé cour- 
rier que Henri avait expédié pour rappeler le duc de Guise. 
Comme le pape, même avec le secours des troupes françaises, 
avait à peine été en état d'arrêter les progrès des armes espa- 
gnoles, il prévit aisément que, lorsqu'il serait privé de la pro- 
tection de ses auxiliaires, ses domaines seraient envahis sur- 
le-champ. Ц fit donc les représentations les plus pressantes 
contre le départ de l'armée francaise; il reprocha au duc de 
Guise les fautes qui le nfettaient dans une si malheureuse Si- 
tuation, et il se plaignit amèrement de Henri, qui l'abandonnait 
avec si peu de générosité dans un tel péril; mais les ordres de 
Guise étaient positifs. Paul, tout inflexible qu'il était, fut obligé 
de conformer sa conduite à l’état de ses affaires, et d'employer, 
pour obtenir la paix, la médiation des Vénitiens et de Côme de 
Médicis. Philippe, qui avait été forcé de rompre malgré lui avec 
le pape, et qui, dans le temps même où le succès couronnait 
ses armes, doutait si fort de la justice de sa cause qu'il avait 
fait de fréquentes ouvertures de paix, écouta avec empresse- 
ment les premières propositions de Paul, et montra dans ses 
demandes une modération qu'on n'avait guère lieu d'attendre 
d'un prince si fier de ses victoires. 

Le duc d'Albe, plénipotentiaire de Philippe, et le cardinal 
Caraffe, chargé des pouvoirs de Paul son oncle, s’abouchérent 
à Cavi. Comme ils étaient l’un et l’autre également disposés à 
la paix, après une courte conférence, ils terminèrent leurs dif- 
féreuds par un traité dont les conditions suivantes étaient la 
base : Paul renoncait à sa ligue avec la France, et sengageait 
* à garder à l'avenir la neutralité qui convenait au père commun 
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de la chrétienté ; Philippe promettait de remettre sur-le-champ 
toutes les places de l'état ecclésiastique dont il s'était emparé; 
les prétentions de Caraffe au duché de Paliano et aux autres 
domaines des Colonnes devaient étre soumises á la décision de 
la république de Venise; enfin le duc d'Albe devait se rendre 
en personne á Rome, et, aprés avoir demandé pardon á Paul 
au nom de son maitre et au sien propre pour avoir envahi le 
patrimoine de l'Église, il devait recevoir du pape l’absolution 
de ce crime. Ainsi Paul, par la timidité scrupuleuse de Philippe, 
mit fin à une guerre malheureuse, sans aucun préjudice pour 
le siége papal. Le conquérant s'humilia et reconnut sa faute, 
tandis que le vaincu, conservant sa fierté accoutumée, fut traité 
avec toutes les marques de la supériorité, 

Le duc d'Albe, suivant les conditions du traité, alla à Rome, 
et, dans la posture d'un suppliant, baisa les pieds et implora la 
miséricorde de celui-là même que ses armes avaient réduit à 
la plus fácheuse extrémité. Telle était la vénération scru- 
puleuse des Espagnols pour le caractère pontifical, que d'Albe, 
quoique l’homme le plus orgueilleux de son siècle, et accou- 
tumé dès son enfance à vivre familièrement avec les princes, 
convint qu'en approchant du pape il se sentit si fort intimidé 
que la voix lui manqua et que sa présence d'esprit l'aban- 
donna *. 

Quoique cette guerre, qui dans son origine semblait annon- 
cer de grands changements, se trouvât terminée sans en avoir 
occasionné aucun dans les états qui en étaient l’objet immédiat, 
elle eut des suites très importantes en d'autres parties de ГИа- 
lie. Comme Philippe avait un vif empressement de terminer le 
plus promptement qu’il pourrait sa querelle avec Paul, il était 
disposé à faire tous les sacrifices nécessaires pour se concilier 
les princes, qui, en joignant leurs troupes à celles du pape et 
des Français, auraient pu prolonger la guerre. Dans cette vue, 
il entama une négociation avec Octave Farnèse, duc de Parme; 
et, afin de le détacher de son alliance avec les Français, il lui 
rendit la ville de Plaisance et le territoire qui en dépendait, 
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pays dont Charles-Quint s'était emparé en 1547, qu'il avait 
gardé depuis ce temps-lá, et qu'il transmit á son fils avec ses 
autres possessions. 

Philippe, par cette démarche, laissa pénétrer son caractère 
et ses vues à Côme de Médicis, le plus habile et le plus fin des 
princes d'Italie, qui sut profiter de cette découverte, et concut 
l'espérance d'accomplir enfin son plan favori, celui de réunir 
Sienne avec son territoire aux domaines qu'il possédait en 
Toscane. Comme le succès de cette entreprise dépendait entiè- 
rement de l'adresse avec laquelle elle serait conduite, il em- 
ploya tous les artifices de la politique dans la négociation qu'il 
entama pour cet objet. Il commenca par solliciter Philippe, 
dont il savait bien que le trésor était épuisé par les dépenses 
de la guerre, de lui rembourser des sommes considérables qu'il 
avait avancées à l’empereur pendant le siége de Sienne. Phi- 
lippe cherchant à éluder une demande à laquelle il n’était pas 
en état de satisfaire, Côme s'en montra fort mécontent ; et, ne 
faisant aucun mystère de son mécontentement, il envoya à 
son ambassadeur à Rome des instructions pour ouvrir avec le 
pape une négociation qui paraissait être une suite du refus de 
Philippe. L'ambassadeur s'acquitta de cette commission avec 
tant de dextérité que le pape, imaginant que Côme était absolu- 
ment détaché des intérêts de l'Espagne, lui proposa une al- 
liance avec la France, laquelle serait cimentée par le mariage de 
son fils ain6 avec Pune des filles de Henri. Cóme recut cette 
ouverture avec les apparences d'une satisfaction si vraie, et 
avec tant de protestations de reconnaissance pour l’honneur 
distingé qu'on lui offrait, que non seulement les ministres du 
pape, mais même l’envoyé de France à Rome, parlaient déjà 
sans aucune réserve de l'acquisition d'un allié si important, 
comme d'une affaire certaine et décidée. La nouvelle en par- 
vint bientôt à Philippe; Côme, qui avait prévu combien ce mo- 
parque en serait alarmé, avait dépêché son neveu Louis de To- 
lede dans les Pays-Bas, pour le mettre à portée d'observer la 
consternation de Philippe, et d'en tirer avantage avant que la 
première impression en fût affaiblie. Côme fut encore trés heu- 
reux dans le choix de l'instrument qu'il employait pour cet ob- 
jet, Louis de Tolède attendit patiemment qu'il eût des preuves 
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assez sûres que les détails des négociations de Côme à Rome 
étaient arrivées ; et, persuadé que cet avis devait remplir de 
crainte et de jalousie l’âme soupconneuse de Philippe, il de- 
manda une audience, et requit, dans les termes les plus pres- 
sants et les plus fermes, le remboursement de l'argent qui avait 
été prêté à l'empereur. En insistant sur cette réclamation, il 
laissa échapper adroitement quelques propos obscurs et des 
déclarations équivoques sur les extrémités auxquelles Côme 
pourrait se porter, si l'on joignait le refus d'une demande si 
juste à d’autres sujets de plaintes qu'il avait lieu de former. 

Philippe, étonné du ton que prenait avec lui un prince aussi 
peu considérable qu’un duc de Toscane, et comparant ce qu'il 
entendait avec les nouvelles qu'il avait reçues d'Italie, con- 
clut sur-le-champ que Côme n'aurait osé hasarder une déclara- 
tion si hardie et si étrange, s'il n'y avait été encouragé par la 
perspective de son union avec la France. Afin d’empêcher le 
pape et Henri d'acquérir un allié qui, par ses talents et par la 
situation de ses états, donnerait à leur confédération un sur- 
стой de considération et de force, il offrit d'accorder à Côme 
l'investiture de Sienne, s’il voulait la recevoir comme un équi- 
valent des sommes qui lui étaient dues, et s'engager en même 
temps à fournir un corps de troupes pour défendre les domai- 
nes du roi d'Espagne en Italie, contre toute puissance qui vou- 
drait les attaquer. Dès que Côme eut amené Philippe à ce point 
important, qui était l’objet de ses intrigues et de ses artifices, 
il n'eut garde de prolonger la négociation par des délais inu- 
tiles, ou par un excès de finesse; il accepta avec empresse- 
ment la proposition de Philippe, qui, malgré les représen- 
tations de ses plus habiles conseillers, signa sur-le-champ le 
traité *. ٠ 

Comme jamais prince ne fut plus jaloux de ses droits que 
Philippe, et moins disposé á renoncer á un territoire dont il 
était en possession, á quelque titre qu'il le possédát, on ne peut 
s'empécher d'étre étonné qu'il ait cédé ainsi gratuitement aux 
ducs de Parme et de Toscane des provinces, pour Pacquisition 
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ou la conservation desquelles son père avait employé tant 
d'années, versé tant de sang et dépensé tant d'argent : on ne 
peut expliquer ces concessions extraordinaires qu’en les attri- 
buant à un désir superstitieux de se débarrasser d'une guerre 
qu'il ne soutenait que malgré lui contre le pape. Cependant l'é- 
quilibre de puissance entre les princes d'Italie se trouva, par 
ces traités, établi avec plus d'égalité et de solidité qu'il ne l’a- 
vait encore été depuis la violente secousse qu'il avait éprouvée 
par l'invasion de Charles УШ. Ce fut là le période où l'Italie 
cessa d’être le grand théâtre sur lequel les souverains d'Espa- 
gne, de France et d'Allemagne se disputaient à Penvi da préé- 
minence de la renommée et du pouvoir. Leurs querelles et leurs 
hostilités furent cependant aussi fréquentes et aussi violentes 
qu'auparavant ; mais, comme elles étaient excitées par des ob- 
jets nouveaux, elles firent couler le sang en d’autres régions de 
l'Europe, qui éprouvèrent à leur tour tous les ravages et tous 
les malheurs de la guerre. 

Le duc de Guise quitta Rome le jour même où son adver- 
saire, le duc d’Albe, fit au pape ses laches soumissions. Il fut 
reçu en France comme l'ange gardien du royaume. Ses derniers 
revers en Italie paraissaient entièrement oubliés, tandis qu’on 
exagérait avec affectation ses anciens services et particulière- 
ment la défense de Metz. Dans toutes les villes où il passa, il 
fut accueilli comme le restaurateur de la sûreté publique, qui, 
après avoir par sa prudence et sa valeur arrêté les armes vic- 
torieuses de Charles-Quint, revenait à la voix de sa patrie pour 
mettre des bornes aux progrès redoutables de la puissance de 
Philippe. Henri lui fit aussi l'accueil le plus flatteur et le plus 
honorable ; il inventa de nouveaux titres, créa de nouvelles 
dignités pour l'honorer et le récompenser. Il fut nommé lieu- 
tenant-général en chef dans l’intérieur et hors du royaume, 
avec une autorité presque illimitée, et peu inférieure à celle que 
le roi lui-même pouvait exercer. Ainsi, par un bonheur singu- 
lier attaché à la fortune des princes de Lorraine, le défaut de 
succès dans leurs entreprises servit même à leur agrandisse- 
ment : ainsi le duc de Guise se trouva, par les calamités de la 
France et par la mauvaise conduite du connétable son rival, 
élevé à un degré de gloire et de pujssance qu'il n'ayrait pu es- 
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pérer d'atteindre par la réussite la plus heureuse et la plus 
complète de ses projets ambitieux. 

. Le duc de Guise, avide de répondre par quelque action 
d'éclat aux grandes espérances que ses compatriotes avaient 
conçues de ses talents et à la confiance extraordinaire que le 
roi lui marquait, fit marcher à Compiègne toutes les troupes 
qu'il put rassembler. Quoique l'hiver fat déjà très avancé et eût 
commencé avec une rigueur excessive, il se mit à leur tête et 
entra en campagne. Henri, à force d'activité et secondé du zèle 
de ses sujets, avait levé dans son royaume un assez grand 
nombre de recrues et tiré de l'Allemagne et de la Suisse des 
renforts assez considérables pour former une armée respectable 
aux yeux même d'un ennemi victorieux. Philippe, alarmé de 
la voir se mettre en mouvement dans une saison si rigoureuse, 
commenca á craindre pour ses nouvelles conquétes, surtout 
pour Saint-Quentin, dont les fortifications n'avaient été qu'im- 
parfaitement réparées. 

. Mais le duc de Guise méditait une entreprise plus impor- 
tante; aprés avoir amusé son ennemi par des menaces succes- 
sivement dirigées contre différentes villes des frontières de 
Flandre, il se porta tout à coup sur sa gauche et investit Calais 
avec toute son armée. Calais avait été pris par les Anglais sous 
le règne d'Édouard Ш, après la glorieuse victoire de Crécy; 
c'était la seule place qu'ils eussent conservée des vastes terri- 
toires qu'ils avaient autrefois possédés en France; elle leur 
ouvrait en tout temps un passage sûr et facile dans le cœur de 
ce royaume ; aussi la possession de cette ville flattait-elle autant 
l'orgueil des Anglais qu’elle mortifiait celui des Francais. Sa 
situation était naturellement si forte et ses fortifications étaient 
si généralement regardées comme inexpugnables qu'aucun roi 
de France n'avait osé l’attaquer. Dans le temps même où les 
querelles longues et meurtrières des maisons d’Yorck et de 
Lancastre semblaient avoir épuisé les forces intérieures de 1'An- 
gleterre et entièrement détourné son attention de tout objet 
étranger, les Anglais étaient restés paisibles possesseurs de 
Calais. Marie et son conseil, spécialement composé d'ecclésias- 
tiques qui ignoraient entièrement tout ce qui appartenait à la 
guerre, et qui n'étaient occupés qu'à extirper du royaume l'hé- 
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résie, avaient absolument négligé de prendre des précautions 
pour la súreté de cette place importante, persuadés que la seule 
réputation de sa force suffirait pour la défendre. Dans cette 
confiance, 115 osérent, méme apres la déclaration de guerre, 
continuer un usage que le mauvais état des finances de la reine 
avait iutroduit dans les temps de paix. Comme le pays des en- 
virons de Calais était inondé pendant l'hiver, et que les marais 
qui entouraient la ville devenaient impraticables, excepté par 
une seule avenue que dominaient les forts de Sainte-Agathe et 
де Newnham-Bridge, les Anglais étaient dans l'usage de re- 
tirer de la ville la plus grande partie de la garnison vers la fin 
de l'automne et de Гу renvoyer au printemps. Ce fut en vain 
que le lord Wentworth, gouverneur de Calais, se récria contre 
une parcimonie si déplacée, et représenta la possibilité d'une 
attaque imprévue dans un moment où il n'aurait pas la quan- 
tité d'hommes suffisante pour faire le service. Le conseil privé 
rejeta ces remontrances avec mépris, comme si elles eussent 
été dictées par la timidité ou par l'avidité; quelques-uns même 
des membres du conseil, pleins de cette confiance que l’iguo- 
rance accompagne d'ordinaire, se vantèrent qu'ils défendraient 
Calais avec leurs baguettes blanches contre un ennemi qui ose- 
rait Vattaquer pendant l’hiver ‘. Ce fut en vain que Philippe, 
qui, en revenant d'Angleterre dans les Pays-Bas, avait passé 
par Calais, avertit la reine du danger qui menaçait cette place; 
et, lui indiquant ce qui était nécessaire pour la mettre en sû- 
reté, lui offrit de renforcer pendant l'hiver la garnison par un 
détachement de ses propres troupes; les conseillers de Marie, 
quoique dévoués à ses volontés dans tout ce qui intéressait la 
religion, se défiaient, ainsi que tous les Anglais, de toute pro- 
position qui venait de Philippe; et, soupconnant que ce pouvait 
être un artifice de ce prince pour s'emparer du commandement 
de la ville, ils dédaignèrent l'avis qu'il leur donnait, rejetérent 
son offre, et laissérent Calais avec le quart de ce qu'il aurait 
fallu de troupes pour la défendre, 

Ce fut la connaissance de cet état des choses qui encouragea 
le duc de Guise à tenter une entreprise qui surprit ses propres 
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compatriotes autant que ses ennemis mêmes. Il n'ignorait pas 
que pour en assurer le succès il devait poursuivre ses opéra- 
tions avec une célérité qui ne laissát ni aux Anglais le temps 
de jeter du secours dans la place par mer, ni à Philippe celui de 
Pinquiéter par terre; en conséquence il poussa l'attaque avec 
une vigueur et une impétuosité peu commune alors dans la 
conduite des siéges. 

Dès le premier assaut, il délogea les Anglais du fort Sainte- 
Agathe, et les obligea, après une résistance de trois jours, d'a- 
bandonner celui de Newnham-Bridge ; il emporta de vive force 
le château qui commandait le port; enfin, le huitième jour après 
son arrivée devant Calais, la garnison, qui n'était pas de plus 
de cing cents hommes, se trouva tellement affaiblie et harassée 
par les fatigues qu'elle avait essuyées en soutenant tant d'atta- 
ques multipliées, et en défendant tant d'ouvrages à la fois, que 
le gouverneur fut contraint de capituler. 

Le duc de Guise ne laissa pas aux Anglais le temps de se 
remettre de la consternation que répandit parmi eux ce coup 
inattendu ; il alla sur-le-champ investir Guines, dont la gar- 
nison, quoique plus nombreuse que celle de Calais, se défendit 
avec moins de vigueur, et se rendit après avoir soutenu un 
seul assaut. Les troupes qui étaient dans le château de Ham se 
retirérent sans âttendre l'approche des Francais. 

Ainsi, dans l'espace de quelques jours, au milieu des rigueurs 
de l'hiver, dans un moment où la bataille funeste de Saint- 
Quentin avait tellement abattu le courage des Francais, que, 
loin de vouloir faire des conquêtes sur leurs ennemis, ils ne 
songeaient qu'à défendre leur propre pays, la valeur audacieuse 
d'un seul homme vint à bout de chasser de Calais les Anglais, 
qui en étaient maitres depuis 210 ans, et de leur enlever le 
seul espace de terrain qui leur restait dans un royaume où ils 
avaient eu autrefois des possessions si étendues. Cette expédi- 
tion brillante, en donnant à toute l'Europe la plus haute idée 
du pouvoir et des ressources de la France, éleva le duc de 
Guise, dans l'opinion de ses compatriotes, au-dessus de tous 
les généraux de son siècle. Ils exaltèrent ses triomphes avec 
des transports excessifs de joie, tandis que les Anglais lais- 
saient éclater tous les sentiments qui animent un peuple libre 
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et fier, lorsqu'une grande calamité nationale leur parait ma- 
nifestement l'effet de la mauvaise conduite de ceux qui le 
gouvernent. Marie et ses ministres, qui n'étaient auparavant 
qu’odieux, devinrent méprisables aux yeux de tous les An- 
glais; toutes les terreurs de son administration arbitraire et 
rigoureuse ne purent les empécher de s'emporter en exécra- 
tions et en menaces contre ceux qui, après avoir engagé 
la nation dans une querelle où elle n'était point intéressée, 
venaient de la couvrir, par leur négligence ou leur incapa- 
cité, d'une honte irréparable, et avaient causé la perte de la 
possession la plus précieuse qu'eút acquise la couronne d'An- 
gleterre. 

Le roi de France suivit, à l'égard de Calais, l'exemple du 
premier vainqueur de cette place, Édouard Ш. П ordonna à 
tous les Anglais qui y résidaient de se retirer, et donna leurs 
maisons à des Francais, qu'il engagea à s’y établir en leur ac- 
cordant différentes immunités ; il laissa en même temps pour 
la défense de la ville une nombreuse garnison sous les ordres 
d'un gouverneur expérimenté. Après ces dispositions, son armée 
victorieuse prit des quartiers pour se rafraichir, et l’inaction 
ordinaire qu'améne l'hiver succéda à toutes ces opérations. 

Cependant Ferdinand assembla à Francfort le collége des 
électeurs pour lui faire part de l’acte par lequel Charles avait 
résigné la couronne impériale pour la lui transmettre. Cette dé- 
claration avait été différée jusqu'alors par quelques difficultés 
qui s'étaient élevées sur les formalités requises pour remplir 
une vacance occasionnée par un événement dont les annales de 
l'empire ne fournissaient aucun exemple. Tout ayant été à la 
fin arrangé, le prince d'Orange exécuta la commission .dont 
Charles l'avait chargé. Les électeurs acceptérent la résignation, 
déclarèrent Ferdinand légitime successeur de Charles, et le re- 
vétirent de toutes les marques de la dignité impériale. 

Le nouvel empereur députa ensuite son chancelier Guzman 
pour informer le pape de cet événement, pour lui témoigner 
son respect à l'égard du saint-siége, et pour lui annoncer qu'il 
enverrait bientôt, selon l'usage, un ambassadeur extraordinaire 
chargé de traiter de son couronnement avec sa sainteté ; mais 
Puul, à qui ni l'expérience ni les mauvais succès n'avaient pu 
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apprendre à faire descendre les idées exagérées qu'il s'étaik 
formées de la prérogative papale au ton modéré qu'exigeaient 
les circonstances, refusa d'admettre en sa présence l’envoyé 
de Ferdinand, et déclara nul et irrégulier tout ce qui s'était fait 
à Francfort. Il prétendait que le pape, en sa qualité de vice-gt- 
rant de Jésus-Christ, avait le dépôt des clefs du gouvernement 
céleste et terrestre; que la juridiction impériale était émanée 
du saint-siége; que si ses prédécesseurs avaient autorisé les 
électeurs à nommer un empereur que le pape confirmait en- 
suite, ce privilége ne s'étendait qu'au cas où la vacance était 
occasionnée par la mort du prince régnant ; que l’acte de la ré- 
signation de Charles avait été présenté à un tribunal incompé- 
tent, le pape seul ayant le droit d'accepter ou de rejeter cette 
résignation, et de nommer une personne pour remplir le trône 
vacant; qu’en faisant même abstraction de ces objections, il y 
avait dans l'élection de Ferdinand deux vices de forme qui la 
rendaient nulle, parce que les électeurs protestants a vaient été 
admis à voter, quoiqu'en renonçant à la foi catholique ils eus- 
sent perdu leur droit à tous les priviléges de leur rang d'élec- 
teurs ; enfin que Ferdinand, en ratifiant les concessions de dif- 
férentes diètes en faveur des hérétiques, s'était rendu incapable 
de posséder la dignité impériale, instituée pour protéger l'É- 
glise et non pour la détruire. Mais, après avoir exposé avec le 
plus grand éclat ces maximes extravagantes, il ajouta avec un 
air de condescendance que si Ferdinand voulait renoncer à 
toute espèce de droit à la couronne impériale fondé sur l'élec- 
tion de Francfort, témoigner publiquement son repentir de sa 
conduite passée, et le supplier, avec l'humilité convenable, de 
confirmer la résignation de Charles et sa propre élévation à 
l'empire, il n’y avait point de marque de faveur que ce prince : 
ne pút espérer de sa bonté paternelle. Guzman ne s'attendait 

guère à voir revivre ces prétentions bizarres et surannées, dont 

l'exposé l'étonna si fort qu'il fut embarrassé du ton dont il de- 
vait y répondre. П évita prudemment d'entrer dans aucun dé- 

tail sur la nature et l'étendue de la juridiction papale; et, se 

bornant aux considérations politiques qui devaient déterminer 

le pape à reconnaître un empereur déjà en possession du trône, 

i} tácha de les présenter sous le point de vue qu'il crut le plus 
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propre á faire impression sur Paul, á moins qu'il ne fút abso- 
lument aveugle sur ses propres intérêts. Philippe, pour don» 
ner plus de poids encore aux raisons de Guzman, dépécha ex+ 
prés á Rome un ambassadeur chargé de conjurer le pape de se 
désister de ses prétentions hors de saison, qui non seulement 
irriteraient et alarmeraient Ferdinand ainsi que les princes de 
l'empire, mais qui pourraient même fournir aux ennemis du 
saint-Siége un nouveau motif pour attaquer la juridiction papale, 
comme incompatible avec les droits des princes et destructive 
de toute aulorité civile. Mais Paul, qui aurait regardé comme 
un crime d’avoir égard à aucune considération de prudence ou 
de politique humaine, lorsqu'il s'agissait de défendre les préro- 
gatives de la tiare, resta inexorable, et, pendant son pontifi- 
cat, Ferdinand ne fut point reconnu empereur par la cour de 
Rome ', 

Tandis que Henri faisait ses préparatifs pour la campagne 
suivante, il recevait des nouvelles du succès de ses négocia-. 
tions en Écosse. Une longue expérience avait à la fin appris aux 
Écossais combien il était imprudent pour eux de s'engager dans 
toutes les querelles qui s'élevuient entre la France et 1'Angle- 
terre ; ni les sollicitations de l'ambassadeur de Henri, ni Га- 
dresse et l'autorité de la reine régente, ne purent les déterminer 
à prendre les armes contre une puissance avec: laquelle ils 
étaient en paix. L'ardeur d'une noblesse belliqueuse et d'un 
peuple turbulent fut en cette occasion réprimée par la consi- 
dération de l'intérêt et de la tranquillité publique, considéra+ 
tions qui jusqu'alors avaient eu peu de poids chez ce peuple, 
toujours prêt à se jeter dans une nouvelle guerre. Mais, quoi 
que les Écossais persistassent avec fermeté dans leur système 
pacifique, ils se montrèrent très disposés à satisfaire le roi de 
France sur un autre objet qu'il avait chargé son ambassadeur 
de négocier. | 

La jeune reine d'Écosse avait été tiancée au dauphin en 1548, 
et ayant été dès lors élevée à la cour de France, elle y était 
devenue la princesse la plus aimable et l’une des plus accom- 
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plies de son siécle. Henri demanda le consentement des Ecos- 
sais pour la célébration du mariage; on convoqua pour cet 
objet un parlement, qui nomma huit commissaires chargés de 
représenter á cette cérémonie le corps de la nation, avec pou- 
voir de signer tous les actes qui seraient requis avant la conclu- 
sion du mariage. Dans la disposition des articles, les Ecossais 
prirent toutes les précautions que la prudence put leur inspirer, 
afin de conserver la liberté et l'indépendance de leur pays, tandis 
que les Français, de leur côté, eurent recours à toutes sortes 
de moyens pour assurer au dauphin l’administration des af- 
faires pendant la vie de la reine, et la succession à la couronne 
si elle venait à mourir avant lui. Le mariage fut célébré avec 
toute la pompe qui convenait au rang des époux et à la magni- 
ficence d'une cour alors la plus brillante de l'Europe. Ainsi, 
dans l'espace de quelques mois, Henri eut la gloire de recou- 
vrer une possession importante qui avait anciennement appar- 
tenu à sa couronne, et d'y réunir l'acquisition d'un grand 
royaume. Cet événement servit aussi à donner au duc de Guise 
plus de considération et d'autorité : le mariage de sa nièce avec 
l'héritier présomptif de la couronne, en l'élevant fort au-dessus 
du rang d'un simple sujet, semblait ajouter au crédit que lui 
avaient acquis ses grandes actions autant de solidité qu'il avait 
déjà d'éclat. 

La campagne ayant été ouverte peu de temps après le ma- 
riage du dauphin, le duc de Guise fut mis à la tête de l'armée, 
muni de pouvoirs aussi illimités qu'auparavant. Henri avait 
reçu de ses sujets des subsides assez considérables pour avoir à 
ses ordres une armée nombreuse et bien entretenue ; tandis 
que Philippe, épuisé par les efforts extraordinaires qu'avait 
exigés la campagne précédente, avait été obligé de renvoyer 
pendant l'hiver une partie de ses troupes, et ne pouvait pas 
avoir une armée en état de tenir la campagne contre celle des 
Francais. Le duc de Guise ne laissa pas échapper l’occasion fa- 
vorable que lui offrait sa supériorité. Il investit Thionville dans 
le duché de Luxembourg, place très forte sur les frontières des 
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Pays-Bas, et trés importante pour la France par Sa proximité 
avec Metz; malgré la valeur opiniátre des assiégés, elle fut 
obligée de capituler après un siége de trois semaines’. 

Mais ce succès, qui semblait devoir conduire à d'autres con- 
quêtes, fut bientôt effacé par un événement qui se passa dans 
une autre partie des Pays-Bas. Le maréchal de Termes, gouver- 
peur de Calais, ayant pénétré dans la Flandre sans trouver 
d'opposition, investit Dunkerque avec une armée de 15,000 hom- 
mes et emporta la place d'assaut le cinquième jour du siége. 
De lá il s’avanca vers Nieuport, dont il se serait bientôt emparé 
si l’arrivée du comte d'Egmont, à la tête d'une armée supé- 
rieure, ne l’avait obligé de se retirer. Les troupes françaises, 
embarrassées du butin qu’elles avaient fait à Dunkerque, ou en 
ravageant le pays, ne pouvaient se mouvoir que lentement ; 
d'Egmont, qui avait laissé derrière lui son gros bagage et son 
artillerie, marchait au contraire avec tant de célérité qu'il attei- 
gnit les Français près de Gravelines et les attaqua avec la plus 
grande impétuosité. De Termes avait eu le choix du terrain et 
avait posté avantageusement ses troupes dans l'angle formé par 
la mer et l'embouchure de la rivière d'Aa; il recut l'ennemi 
avec beaucoup de vigueur, et la victoire fut quelque temps in- 
décise. Les Français, prévoyant une destruction inévitable s'ils 
étaient battus dans un pays ennemi, se défendaient avec une 
bravoure désespérée qui contre-balancait la supériorité du nom- 
bre ; mais un de ces accidents que ne peut prévenir la prudence 
humaine décida entin le succès en faveur des Flamands. Une 
escadre de vaisseaux anglais qui croisait sur la côte, ayant été 
attirée par le bruit de la mousqueterie vers le lieu de l’action 
jusque dans la rivière d’Aa, et dirigeant sa grosse artillerie sur 
l'aile droite des Francais, la rompit bientôt et porta la terreur 
et la confusion dans toute l’armée. Les Flamands, animés en- 
core par un secours si puissant et si inattendu, redoublèrent 
leurs efforts pour пе pas perdre l'avantage que leur offrait la 
fortune, et ne laissèrent pas à l'ennemi le temps de se remettre 
de sa première consternation. La déroute des Français fut bien- 
tôt générale; près de 2,000 hommes restèrent sur le champ de 
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hataille; il en périt encore un plus grand nombre par la main 
des paysans, qui, pour se venger des ravages exercés sur leur 
pays, poursuivaient les fuyards et les massacraiént sans pitié. 
Tous ceux qui échappèrent à ce carnage furent faits prisonniers, 
avec de Termes leur général et plusieurs officiers de distinc- 
tion !: 

Cette victoire signalée, dont le comte d'Egmont fut dans la 
suite ma) récompensé par Philippe, obligea le duc de Guise 
d'abandonner ses premiers projets et de marcher en hâte vers 
la frontière de Picardie pour s’y opposer aux progrès de l’en- | 
nemi. Le désastre que venaient d'éprouver les troupes fran- 
çaises donna un nouvel éclat à sa réputation, et fixa encore 
une fois sur lui les yeux de ses compatriotes, comme sur le 
seul général dont les armes eussent toujours été victorieuses; 
ses talents ainsi que sa fortune les rassuraient dans le plus 
grand danger. Henri renforca l’armée du duc de Guise de dé- 
tachements tirés des garnisons voisines, et elle se trouva forte 
de quarante mille hommes. Celle de l’ennemi, après la jonction 
du comte d'Egmont et du duc de Savoie, n'était pas inférieure 
en nombre. Elles campèrent à la distance de quelques lieues 
l'une de l’autre ; et les deux rois étant venus se mettre à la 
tête de leurs troupes, on s'attendait qu'après les vicissitudes de 
bons et de mauvais succès éprouvés de part et d'autre dans 
cette campagne et dans la précédente, une bataille décisive dé- 
ciderait à la fin lequel des deux rivaux devait prendre l'ascen- 
dant et donner la loi en Europe. Mais, quoique l’un et l’autre 
fussent maitres de terminer ainsi la guerre, ils ne purent se 
résoudre à livrer un intérêt si important aux hasards d'une 
seule bataille. Les journées malheureuses de Saint-Quentin et 
de Gravelines étaient trop récentes pour être oubliées, et le 
danger d'en venir aux mains avec les mêmes troupes, com- 
mandées par les mêmes généraux qui avaient triomphé deux 
fois des armes françaises, inspirait à Henri une réserve qui ne 
lui était pas ordinaire. D'un autre côté, Philippe, naturellement 
ennemi de toute opération militaire qui demandait de la har- 
diesse, penchait toujours vers les mesures les plus prudentes, 
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et il ne voulait rien hasarder contre un général aussi heureux 
que le duc de Guise. Les deux monarques, comme par un 
accord mutuel, se tinrent sur la défensive, et, se fortifiant avec 
activité dans leurs camps, évitèrent toute espèce d'escarmouche 
ou d'engagement qui aurait pu amener une action générale. 
Tandis que les armées restaient dans cette inaction, on dési- 
rait la paix dans les deux camps, et Henri et Philippe parais- 
saient disposés à recevoir toutes les ouvertures qui tendraient à 
la rétablir. Les royaumes de France et d'Espagne étaient, depuis 
cinquante ans, engagés dans des guerres presque continuelles, 
qui avaient coûté des sommes immenses, sans procurer aucun 
avantage considérable à aucun des deux partis. Après des efforts 
extraordinaires et continus, fort au-dessus de ceux auxquels 
les peuples de l'Europe étaient accoutumés avant la rivalité de 
Charles-Quint et de Francois Ге", les deux nations épuisées sen- 
taient vivement le besoin d'un intervalle de repos pour rétablir 
leurs forces, et elles ne fournissaient plus qu'avec beaucoup de 
peine à leurs souverains les subsides nécessaires pour conti- 
nuer les hostilités. Les dispositions personnelles des deux rois 
s'aceordaient d'ailleurs avec celles de leurs sujets. Philippe 
soupirait après la paix, parce qu'il brúlait du désir de retourner 
en Espagne ; accoutumé dès son enfance au climat et aux 
mœurs de ce pays, il y était attaché par une si forte prédilec- 
tion qu'il se trouvait malheureux dans toute autre partie de 
ses états. Mais, comme ni la décence ni sa propre sûreté ne lui 
permettaient de quitter les Pays-Bas et de hasarder un voyage 
en Espagne pendant la guerre, l’idée d'une paix qui lui laisse- 
rait la facilité de satisfaire ce désir ne pouvait manquer de Jui 
être agréable. Henri, de son côté, n'avait pas moins d'empres- 
sement de se voir délivré du fardeau et des embarras de la 
guerre, afin de pouvoir porter toute son attention et employer 
toute la force de son gouvernement à combattre les opinions 
des réformateurs, lesquelles se propageaient avec tant de rapi- 
dité à Paris et dans les autres grandes villes de France, que 
leurs progrès commençaient à devenir redoutables pour l'Église 
établie. 
Indépendamment de ces considérations publiques et recon- 
nues, qui résultaient de l’état des deux nations en guerre, ou 
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des dispositions personnelles de leurs souverains respectifs, i! 
s'était formé à la cour de Henri une intrigue secrète, qui con- 
tribua autant qu'aucun autre motif à accélérer et à faciliter la 
négociation de la paix. Le connétable de Montmorency, pen- 
dant sa captivité, voyait, avec l'inquiétude jalouse d’un rival, 
les succès rapides et la faveur toujours croissante du duc de 
Guise ; il regardait chaque victoire remportée par celui-ci 
comme une nouvelle blessure faite à sa propre réputation, et 
il savait avec quelle adresse on ferait servir ces avantages à 
affaiblir son crédit auprès du roi et à fortifier celui du duc. Il 
craignait que ces artifices ne fissent par degrés assez d'im- 
pression sur l'esprit facile et faible de Henri pour effacer jus- 
qu'aux restes de l’ancienne affection que ce prince avait eue 
pour lui. Mais le connétable ne voyait aucun moyen de préve- 
nir cet accident, à moins qu'il ne lui fút permis de retourner à 
la cour, pour y essayer si, par sa présence, il ne pourrait pas 
faire échouer les projets de ses ennemis et ranimer les tendres 
sentiments qui l'avaient longtemps uni avec Henri, sentiments 
accompagnés d'une confiance si entière qu'ils ressemblaient 
beaucoup plus à l'intimité d'une amitié privée qu’à ces liaisons 
froides et intéressées qui s'établissent quelquefois entre un roi 
et un de ses courtisans. | 

Tandis que Montmorency formait des plans et des vœux 
pour son retour en France avec beaucoup d'inquiétude et d'ac- 
tivité, mais avec peu d'espérance de succès, un incident im- 
prévu vint seconder ses désirs et ses efforts. Le cardinal de 
Lorraine, qui avait partagé avec son frère la faveur du roi et 
l'autorité qui en était Je fruit, ne soutint pas la prospérité avec 
autant de discrétion que le duc de Guise : enivré de sa bonne 
fortune, il oublia combien son frère et lui étaient redevables de 
leur élévation à la duchesse de Valentinois ; et, par une vanité 
ridicule, il ne parut l'attribuer qu'à l'importance et aux ser- 
vices de sa maison. Il poussa l'ingratitude non seulement jus- 
qu'à négliger sa bienfaitrice, mais encore jusqu'à la traverser 
dans ses projets, et à parler de sa personne et de son caractère 
avec la liberté la plus injurieuse. 

Cette femme extraordinaire, qui, si nous en croyons ses con- 
temporains, conserva jusqu'à l'âge de soixante ans la beauté 
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et les charmes de la jeunesse, était toujours idolatrée par le 
roi; elle ressentit vivement un semblable affront, et se disposa 
á en tirer une prompte vengeance. Comme elle ne vit pas de 
meilleur moyen de supplanter les princes de Lorraine que 
d'associer ses intéréts á ceux de Montmorency, elle proposa, 
pour gage de cette union, de donner une de ses filles en ma- 
riage á un des fils du connétable, qui accepta la proposition 
avec empressement. Aprés avoir cimenté cette alliance, la du- 
chesse employa tout l'empire qu’elle avait sur le roi pour for- 
tifier ses dispositions à la paix et lui suggérer les mesures les 
plus propres à l'obtenir. Elle insinua qu'il serait très conve- 
nable que les ouvertures en fussent faites par le connétable, 
et que cette négociation remise à sa prudence ne pouvait man- 
quer d’avoir le succès qu’on en désirait. 

Henri, accoutumé dès longtemps à confier aux talents du 
connétable les affaires les plus importantes, n'avait besoin que 
de cet encouragement pour revenir à ses anciennes habitudes : 
il lui écrivit sur-le-champ avec son ton ordinaire de familiarité 
et d'amitié, et l’autorisa en même temps à saisir la première 
occasion de sonder les dispositions de Philippe et de ses mi- 
nistres à l'égard de la paix. Montmorency prit la voie la plus 
convenable pour réussir : il 50105111 au duc de Savoie. Ce 
prince, malgré les grands emplois auxquels il avait été élevé et 
la gloire militaire qu’il avait acquise au service d'Espagne, était 
las de rester en exil ; il brúlait de retourner dans ses états, et, 
comme il n'avait aucune espérance de les recouvrer par la 
force des armes, il regardait un traité définitif entre la France 
et l'Espagne comme le seul événement qui pit le faire rentrer 

_ dans les domaines dont on l'avait dépouillé. 11 connaissait les 
sentiments particuliers qui faisaient pencher Philippe vers la 
paix; et il n’eut pas de peine à l’engager non seulement à 
écouter des propositions d'accommodement, mais même à per- 
mettre au connétable de retourner en France sur sa parole pour 
y fortifier les dispositions pacifiques de son souverain. Henri 
reçut Montmorency avec les marques d’estime les plus flat- 
teuses ; l'absence, au lieu d'éteindre ou même d'affaiblir son 
amitié, paraissait en avoir augmenté la vivacité ; et dès le mo- 

٠ ment où le connétable reparut à la cour, il prit plus d'empire 
26. 
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sur le cœur du roi qu'il n’en avait jamais eu. Le cardinal de 
Lorraine et le duc de Guise cédèrent prudemment à ce torrent 
de faveur, auquel ils auraient vainement tenté de s'opposer ; ils 
se bornèrent aux objets de leur département, et laissèrent le 
connétable et la duchesse de Valentinois gouverner à leur gré 
les affaires du roÿaume. Ces favoris déterminèrent bientôt 
Henri à nommer des plénipotentiaires pour traiter de la paix; 
Philippe en nomma de son côté. L'abbaye de Cercamp fut indi- 
quée pour le lieu du congrès, et l’on convint aussitôt de ter- 
miner par une suspension d'armes toutes les opérations mili- 
taires. 

Tandis que ces mesures préliminaires préparaient la conclu- 
sion d'un traité qui devait rendre la tranquillité à toute 下 Eu- 
rope, Charles-Quint, dont l'ambition y avait porté si longtemps 
le trouble, termina sa carrière dans le monastère de Saint-Just. 
Charles, en entrant dans cette retraite, s’était soumis à un. 
genre de vie qui aurait convenu à un simple gentilhomme 
d'une fortune modique. Sa table était servie avec décence, 
mais avec simplicité ; il n'avait qu’un petit nombre de domes- 
tiques, et il vivait familièrement avec eux. 11 avait absolument 
aboli, pour le service de sa personne, toute espèce d'étiquette 
et de cérémonie gênante, comme incompatibles avec l’aisance 
et le repos où il voulait couler le reste de ses jours. La douceur 
du climat, jointe à l'éloignement des affaires et des soins du 
gouvernement, avait calmé sensiblement la violence de sa 
goutte et suspendu les douleurs aiguës dont il avait été si long- 
temps tourmenté; de sorte que dans cette humble solitude il 
goúta peut-être une satisfaction plus pure et plus parfaite que 
toutes ses grandeurs ne lui en avaient jamais procuré. Les pen- 
sées et les vues ambitieuses qui l’avaient si longtemps oc- 
cupé et agité étaient entièrement effacées de son esprit; 
loin de reprendre aucune part aux événements politiques 
de l’Europe, il n'avait pas même la curiosité de s’en informer; 
il semblait voir cette scène tumultueuse dont il s'était séparé 
avec tout le mépris et l'indifférence d'un homme qui en avait 
reconnu le vide et la frivolité, et qui jouissait du plaisir de s'é- 
tre dégagé de ses liens. 

D'autres amusements et d'autres ohjets l’occupèrent dans sa 
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retraite. Quelquefois il cultivait de ses propres mains les plan- 
tes de son jardin : quelquefois, suivi d'un seul domestique á 
pied, il allait se promener dans un bois voisin, monté sur un 
petit cheval, le seul qu'il eút conservé. Souvent ses infirmités 
le retenaient dans son appartement, et le privaient de ces ré- 
créations actives; alors il recevait la visite de quelques gen- 
tilshommes qui avaient leurs habitations prés du couvent, et il 
les admettait familièrement à sa table; ou bien il s'occupait à 
des ouvrages de mécanique et il étudiait les principes de cette 
science, pour laquelle il avait toujours montré beaucoup de 
goût et de disposition. Il avait même engagé Turriano, un des 
plus ingénieux mécaniciens de son siècle, à l'accompagner 
dans sa solitude; il travaillait avec lui à construire des mo- 
dèles des machines les plus utiles et à faire des expériences sur 
leurs propriétés; et il n’était pas rare que les idées du monar- 
que servissent à perfectionner les inventions de l'artiste. Il зе. 
délassait quelquefois à des ouvrages de mécanique purement 
curieux et singuliers ; il composait des figures qui, au moyen 
de ressorts intérieurs, imitaient les mouvements et les gestes 
humains, au grand étonnement des moines ignorants, qui, 
-voyant des effets qu'ils ne pouvaient comprendre, tantôt se dé- 
fiaient de leurs propres sens, tantôt soupconnaient Charles et 
Turriano d’être en commerce avec des puissances invisibles. 1 
prenait un plaisir particulier à fabriquer des horloges et des 
montres ; et comme il avait trouvé, après des essais multipliés, ' 
qu'il lui était impossible d'en faire marcher deux exactement 
l'une comme l’autre, il ne put s'empêcher, dit-on, de réfléchir, 
. avec un mélange de surprise et de regret, sur sa propre folie, 
en se rappelant le temps et les soins qu'il avait employés vai- 
nement pour inspirer aux hommes une rigoureuse uniformité 
de sentiment sur les dogmes compliqués et mystérieux de la re- 
ligion. | 
Quelles que fussent les autres occupations qui remplissaient 
le reste de son temps, il en réservait constamment une grande 
partie pour des exercices de piété. Soir et matin, il assistait ré- 
gulièrement au service divin dans la chapelle du monastère. Il 
prenait beaucoup de plaisir à lire des livres de dévotion, parti- 
culièrement les ouvrages de saint Augustin et de saint Bernard; 
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et il avait des conversations fréquentes sur des sujets de reli- 
gion avec son confesseur et avec le prieur du couvent. 

Le genre de vie que Charles avait embrassé était digne d'un 
homme parfaitement dégagé de tous les soins de ce monde et 
bien préparé à passer dans l’autre ; la première année de sa re- 
traite s’écoula ou dans des amusements innocents qui adou- 
cissaient ses peines et délassaient son esprit fatigué par une 
longue et excessive application aux affaires, ou dans des occu- 
pations pieuses qu’il regardait comme essentielles pour se dis- 
poser á un autre état. Mais, environ six mois avant sa mort, la 
goutte, qui lui avait laissé un intervalle de repos plus long que 
de coutume, reparut avec un surcroit de violence. Son tempé- 
rament épuisé eut & peine assez de force ppur soutenir une si 
rude secousse, qui affaiblit son âme ainsi que son corps; dès 
ce moment, á peine retrouve-t-on quelques traces de cette rai- 
son saine et mâle qui avait distingué Charles de ses eontem- 
porains, Une superstition timide et servile flétrit son esprit. Il 
perdit le goût de toute espèce d'amusements, et tácha d'assu- 
jettir sa vie à toute l’austérité de la règle monastique. Il ne dé- 
sirait plus d'autre société que celle des moines, et passait pres- 
que tout son temps à chanter avec eux les hymnes du missel. 
Pour expier ses péchés, il se donnait en secret la discipline avec 
une rigueur si excessive qu'après sa mort on trouva le fouet 
dont il se servait teint de son sang. Ce n'était pas encore assez 
de ces actes de mortification, qui, quoique sévères, n'étaient 
pas sans exemple. L'inquiétude, la défiance et la crainte qui 
accompagnent toujours la superstition, troublaient de plus en 
plus son esprit, et, diminuant à ses yeux le mérite de ce qu'il 
avait fait, le portaient à chercher quelque acte de piété extraor- 
dinaire et nouveau qui pút signaler son zèle et attirer sur lui 
la faveur du ciel. L'idée à laquelle il s'arrêta est une des plus 
bizarres et des plus étranges que la superstition ait jamais en- 
fantées dans une imagination faible et désordonnée. Il réso- 
lut de célébrer ses propres obsèques avant sa mort. En consé- 
quence il se fit élever un tombeau dans la chapelle du 
couvent; ses domestiques y allèrent en procession funéraire, 
tenant des cierges noirs dans leurs mains; et lui-même il sui- 
vait enveloppé d'un linceul. On Vétendit dans un cercueil avec 
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beaucoup de solennité ; on chanta l’oftice des morts; Charles 
joignait sa voix aux priéres qu'on récitait pour le repos de son 
áme, et mélait ses larmes avec celles que répandaient les assis- 
tants, comme s'ils avaient célébré de véritables funérailles. On 
termina la cérémonie en jetant, suivant l'usage, de l’eau bénite 
sur le cercueil, et tout le monde s'étant retiré, les portes de la 
chapelle furent fermées. Charles sortit alors du cercueil et re- 
tourna dans son appartement, plein des idées lugubres qu’une 
telle solennité ne pouvait manquer d'inspirer. Soit que la lon- 
gueur de la cérémonie l'eút fatigué, soit que ce spectacle de 
mort eût fait sur son esprit une impression trop forte, il fut 
saisi de la fièvre le lendemain. Son corps exténué ne put résts- 
ter à la violence de Paccés, et il expira le 21 septembre, âgé de 
cinquante-huit ans six mois et vingt-cinq jours !. 

Comme Charles fut, par son rang et sa dignité, le premier 
souverain de son siècle, le rôle qu'il joua fut aussi le plus 
brillant, si l’on considère la grandeur, la variété ou lé succès 
de ses entreprises. Ce n’est qu’en observant avec attention sa 
conduite, non en consultant les louanges exagérées des Espa- 
gnols ou les critiques partiales des Français, qu’on peut se for- 
mer une juste idée du génie et des talents de ce prince. Il avait 
des qualités particulières qui marquent fortement son caractère, 
et qui non seulement le distinguent des autres princes ses con- 
temporains, mais encore expliquent cette supériorité qu'il con- 
serva si longtemps sur eux. Dans les plans qu'il concerta, il 
montra toujours une prudence et une réserve qu'il devait à la 
nature autant qu'à l'habitude. Né avec des talents qui se déve- 
loppèrent lentement et ne parvinrent que tard à la maturité, il 
s'était accoutumé à peser tous les objets qui l’intéressaient avec 
une attention exacte et réfléchie. Il y portait toute l’activité de 
son âme ; il s’y arrétait avec l’application la plus sérieuse, sans 
se laisser distraire par le plaisir ni refroidir par aucun amu- 
sement, et il roulait en silence son projet dans son esprit. Il 
communiquait ensuite l’aflaire à ses ministres, et, après avoir 


1. Strada de bell. Belg., 1. 1, р. 11. Thuan., р. 723. Sandov., tom. Il, 
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écouté leurs opinions, il prenait son parti avec une fermeté qui 
accompagne rarement la lenteur dans les délibérations. Aussi ` 
toutes les opérations de Charles, bien différentes des saillies 
brusques et inconséquentes de Henri VIII et de Francois I*, 
avaient l’air d'un système lié, dont toutes les parties étaient 
combinées, tous les effets prévus, et où l’on avait même pourvu 
aux accidents. Sa célérité dans l'exécution n'était pas moins 
remarquable que sa patience dans la délibération. П consultait 
avec flegme, mais il agissait avec activité, et il ne montrait pas 
moins de sagacité dans le choix des mesures qu'il avait à prendre 
que de fécondité de génie dans l'invention des moyens propres 
à en assurer le succès. Il n'avait pas recu de la nature l'esprit 
belliqueux, puisque, dans l'âge où le caractère a le plus d'ar- 
deur et d'impétuosité, il resta dans l’inaction ; mais lorsqu'enfin 
il prit le parti de se mettre à la tête de ses armées, son génie 
se trouva tellement propre à s'exercer avec succès sur quelque 
objet qu'il embrassát, que bientôt il montra une connaissance 
de l’art de la guerre et des talents pour le commandement qui 
le rendirent l'égal des plus habiles généraux de son siècle. 
Charles possédait surtout, et au plus haut degré, la science la 
plus importante pour un roi, celle de connaître les hommes, et 
d'appliquer leurs talents aux emplois divers qu'il leur confiait. 
Depuis la mort de Chiéyres jusqu’à la fin de son règne, il n'em- 
ploya aucun général, aucun ministre, aucun ambassadeur, 
aucun gouverneur de province, dont les talents ne fussent pas 
proportionnés au service qu'il en attendait, Quoique dépourvu 
de cette séduisante aménité de mœurs qui distinguait Fran- 
cois [ег et lui gagnait les cœurs de tous ceux qui l'approchaient, 
Charles n'était pas privé des vertus qui inspirent l'attachement 
et la fidélité. Il avait une confiance sans bornes dans ses gé- 
néraux ; il récompensait avec magnificence leurs services, il 
n’enviait point leur gloire et ne paraissait pas jaloux de leur 
influence. Presque tous les généraux qui commandèrent ses 
armées peuvent être mis au rang des plus illustres capitaines. 
Les avantages qu’il remporta sur ses rivaux furent évidemment 
l'effet des talents supérieurs des officiers qu'il leur opposa ; cette 
circonstance pourrait en quelque sorte diminuer son mérite et 
sa gloire, si l’art de déméler et d'employer les meilleurs in- 
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struments n'était pas la preuve la moins équivoque du talent 
de gouverner. 

On remarque cependant dans le caractére politique de 
Charles des défauts qui doivent affaiblir beaucoup l’admiration 
qu'excitent ses talents extraordinaires. 11 était dévoré d'une 
ambition insatiable : quoiqu'il y eût peu de fondement à l’opi- 
nion généralement répandue de son temps, qu'il avait formé 
le chimérique projet d'établir une monarchie universelle en 
Europe, il est cependant certain que le désir de se distinguer 
comme conquérant le précipita dans des guerres continuelles 
-qui épuisèrent et écrasèrent ses sujets, et ne lui laissèrent pas 
Je temps de s'attacher à perfectionner dans ses états la police 
intérieure et les arts, objets les plus dignes d'occuper un prince 
qui fait du bonheur de ses peuples le but de son gouvernement. 
Charles ayant dès sa jeunesse réuni la couronne impériale aux 
royaumes d’Espagne et aux domaines héréditaires des maisons 
d'Autriche et de Bourgogne, tant de titres et de puissance lui 
ouvrirent une Si vaste carrière de plans d'ambition, et l’enga- 
gèrent dans des entreprises si compliquées et si épineuses, 
qu'il sentit souvent que l'exécution en surpassait ses forces ; 
alors il eut recours à de bas artifices, indignes de la supériorité 
de son génie; quelquefois même il s'écarta des règles de la 
probité d'une manière déshonorante pour un grand prince. Sa 
politique, insidieuse et perfide, était encore plus frappante et 
plus odieuse par le contraste de la tonduite droite et franche 
de ses deux contemporains Francois 1** et Henri VIH. Quoique 
cette différence fût particulièrement Peffet de la différence des 
caractères, on doit aussi l’attribuer en partie à quelque oppo- 
sition dans les principes politiques de ces princes, ce qui peut 
faire excuser à quelques égards ce vice de Charles, sans ce- 
pendant le justifier entièrement. Francois et Henri, presque 
toujours entrainés par l'impulsion de leurs passions, se précipi- 
taient avec violence vers le but qu'ils avaient en vue. Les mesures 
de Charles, étant le résultat d'une rétlexion froide et tranquille, 
étaient combinées avec art et formaient un système régulier. 
Les hommes du caractère des premiers poursuivent naturel- 
lement l’objet de leurs désirs, sans chercher de déguisement et 
sans employer d'adresse; ceux du caractère de Charles sont 
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portés, soit en concertant, soit en exécutant leurs projets, à 
recourir à des finesses qui conduisent toujours à l'artifice et 
dégénèrent souvent en fausseté. 

La tradition nous a laissé sur la vie privée et la conduite do- 
mestique de Charles des détails moins circonstanciés et moins 
intéressants qu’on n’aurait dû l’attendre en considérant le grand 
nombre des auteurs qui ont entrepris l'histoire de sa ме; mais 
ces particularités ne sont point l’objet de cet ouvrage, où je me 
suis proposé de faire connaître les événements du règne de ce 
prince, et non de peindre ses vertus ou ses défauts privés. 

Cependant les plénipotentiaires de France, d'Espagne et d’An- 
gleterre continuaient leurs conférences à Cercamp; chacun 
d'eux fit d’abord, au nom de sa cour, des demandes exagérées, 
suivant l'usage des négociateurs : mais, comme ils désiraient 
tous également la paix, ils étaient disposés à se relâcher mu- 
tuellement de leurs prétentions pour lever tous les obstacles 
qui s'opposeraient à un accommodement. La mort de Charles- 
Quint était pour Philippe une nouvelle raison de hater la. con- 
clusion d'un traité, parce qu'elle augmentait encore l'impa- 
tience qui le portait à retourner en Espagne, où il n’y avait plus 
personne au-dessus de lui. Cependant, malgré les désirs réunis 
de toutes les parties intéressées à la paix, il survint un événe- 
ment qui occasionna un délai inévitable dans les négociations. 
Environ un mois après l'ouverture des conférences à Cercamp, 
Marie d'Angleterre mourut, après un règne court et sans gloire, 
et Élisabeth sa sœur fut proclamée reine avec lesdémonstrations 
d'une joie universelle. Comme les plénipotentiaires voyaient 
expirer leurs pouvoirs par la mort de Marie, ils ne purent con- 
tinuer leurs négociations sans avoir une commission et des 
instructions de leur nouvelle souveraine. 

Henri et Philippe virent avec un égal degré d'inquiétude l'élé- 
vation d’Elisabeth au trône d'Angleterre. Comme, pendant 
l'administration soupconneuse de Marie, Élisabeth s'était con- 
duite, dans la situation délicate et difficile où elle se trouvait, 
avec une prudence et une adresse fort âu-dessus de son âge, ces 
deux princes avaient pris la plus haute idée de ses talents, et 
s'attendaient déjà à un règne bien différent de celui de sa sœur. 
lis sentirent également combien il était important de se la ren- 
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dre favorable, et ils employérent à Venvi les moyens les plus 
propres á se concilier sa confiance. Chacun d'eux avait en sa 
faveur une circonstance capable d'intéresser Élisabeth : Henri 
lui avait offert un asile dans ses états au cas que les violences 
de Marie la missent dans la nécessité de chercher sa súreté 
hors de l'Angleterre; Philippe avait, par son crédit, empêché 
Marie de se porter aux dernières extrémités contre sa sœur. Ils 
tachérent l'un et l’autre de se prévaloir de ces circonstances. 
Henri écrivit à Élisabeth, et lui fit les protestations les plus vives 
d’estime et d’attachement ; il lui représenta la guerre qui s'était 
allumée entre les deux royaumes, non comme une querelle 
nationale, mais comme l'effet de l’aveugle complaisance de 
Marie pour les désirs de son mari; il la conjura de se dégager 
d’une alliance qui avait été si funeste à 1'Angleterre, et de con- 
clure avec lui une paix particulière, sans y mêler ses intérêts 
avec ceux de Espagne, dont elle devait absolument se séparer. 
Philippe, d'un autre côté, craignant de voir finir sa liaison avec 
l'Angleterre, liaison dont il avait récemment reconnu toute 
l'importance dans sa rupture avec la France, ne se contenta pas 
de donner à Élisabeth les assurances les plus positives de son 
attachement et de la résolution où il était d'entretenir avec elle 
la plus étroite amitié. Dans la vue de confirmer et de perpétuer 
leur union, il lui offrit même de l'épouser, et prit l'engagement 
d'obtenir du pape des dispenses pour ce mariage. 

Elisabeth pesa les propositions des deux rois avec l'attention 
la plus sérieuse et avec ce discernement de ses vrais intérèts 
qu’on a toujours remarqué dans ses délibérations. Elle reçut 
d’abord assez favorablement la proposition que lui faisait Henri 
d'une négociation séparée, parce que c'était un moyen d'ouvrir 
avec la France une correspondance où elle pouvait trouver 
beaucoup d'avantages si Philippe ne montrait pas assez de zèle 
et d'activité pour lui assurer les conditions qu'elle se proposait 
de tirer d’un traité commun. Cependant elle ne se préta à la 
proposition de Henri qu'avec beaucoup de réserve et de circon- 
spection, dans la crainte d'alarmer le caractère soupconneux de 

- Philippe, et de perdre un allié en cherchant à gagner un ennemi '. 
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Henri lui-même, par un trait d'indiscrétion difficile à exea- 
ser, empécha Élisabeth de pousser sa correspondance avec 
lui assez loin pour offenser et aliéner Philippe. Dans le temps 
qu'il s'occupait avec la plus grande assiduité à gagner Pamitié 
d'Élisabeth, il céda avec une imprudente facilité aux sollicita- 
tions des princes de Lorraine, et permit à sa belle-fiMe, la reine 
d'Écosse, de prendre le titre et les armes de reine d'Angleterre, 
Cette prétention déplacée, qui a été la source des malheurs de 
Marie Stuart, éteignit tout d'un coup la confiance qui commençait 
à s’établir entre Henri et Élisabeth, et fit naître à la place la dé- 
fiance, le ressentiment et la Ваше. La reine d'Angleterre jugea 
dès lors qu’elle devait unir étroitement ses intérêts à ceux de 
Philippe, et n'attendre la paix que des négociations qu'elle 
suivrait conjointement avec lui 1. 

Comme, immédiatement après son avénement, elle avait 
donné des pouvoirs aux mêmes ambassadeurs qui avaient été 
nommés par sa sœur, elle leur enjoignit d'agir en tout de con- 
cert avec les plénipotentiaires d'Espagne, et de ne se porter à 
aucune démarche sans en avoir auparavant conféré avec eux *. 
Mais, quoiqu’elle jugeát prudent d'avoir cet air de confiance 
dans le roi d'Espagne, elle sut jusqu'où elle devait aller, et ne 
témoigna aucune inclination à accepter la proposition extraor- 
dinaire de mariage que Philippe lui avait faite. Les Anglais 
avaient blámé si ouvertement la préférence que Marie avait 
paru donner à ce prince qu'il y aurait eu du danger à les irri- 
ter en renouvelant une si odieuse union. Elle connaissait trop 
bien le caractère dur et impérieux de Philippe pour songer à 
lui. Elle ne croyait pas d’ailleurs qu’une dispense du pape pit 
l’auteriser à l’épouser ; elle eût par lá condamné elle-même le 
divorce de son père avec Catherine d'Aragon, et reconnu que 
le mariage d'Anne de Boulen, sa mère, avec Henri УШ était 
nul, et par conséquent que sa naissance était illégitime. Mais, 
quoiqu'elle fit bien déterminée à ne pas accéder à la proposi- 
tion de Philippe, la situation de ses affaires ne lui permettait 
pas de la rejeter positivement. Elle fit donc une réponse vague, 

1. Strype Annals of the reformation, t. 1, p. 11. Carte, Hist. of England, 
t. III, p. 375. 
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mais oú il entrait tant d'estime pour Philippe que, s'il ne pou- 
vait rien en conclure pour le succès de ses désirs, du moins elle 
ne lui Otait pas l’espérance. 

Cet artifice et la prudence avec laquelle Élisabeth sut pendant 
quelque temps cacher ses sentiments et ses intentions à l'égard 
de la religion, séduisirent tellement Philippe qu’il épousa avec 
la plus grande chaleur les intérêts de cette reine dans les con- 
férences qui se renouvelèrent à Cercamp et se continuèrent en- 
suite à Cateau-Cambresis. Pour conclure un traité définitif qui 
devait concilier les droits et les prétentions de tous ces princes, 
il y avait tant de points obscurs et embrouillés à éclaircir, tant 
de détails minutieux à discuter, que la négociation paraissait 
devoir traîner en longueur; mais le connétable de Montmo- 
rency, passant alternativement aux cours de Paris et de 
Bruxelles pour prévenir ou écarter toutes les difficultés, mit 
tant d'activité et d'adresse dans ses démarches que tous les 
objets de contestation furent enfin conciliés d’une manière éga- 
lement satisfaisante pour Henri et pour Philippe; et tout fut 
disposé pour mettre la deruière main au traité qu'ils devaient 
conclure entre eux. Le seul obstacle qui en retardat l'exécution 
venait des prétentions de l'Angleterre : Élisabeth demandait, du 
ton le plus absolu, la restitution de Calais, comme une condi- 
tion essentielle de son consentement à la paix; Henri refusait 
de céder cette importante conquête, et l’un et l’autre parais- 
saient avoir pris à cet égard une résolution que rien ne pouvait 
changer. Philippe appuyait vivement la demande d'Élisabeth; 
mais се n’était point par un motif d'équité à l'égard des Anglais, 
et pour contribuer á leur faire recouvrer ce qu'ils avaient perdu 
en épousant sa cause; ce n'était pas non plus dans la seule 
vue de plaire à Élisabeth par ce témoignage de zèle pour ses 
intérêts : le but de ce prince était de rendre la France moins 
formidable, en restituant à ses anciens ennemis une place qui 
leur donnait un accès facile dans le cœur du royaume. Сереп- 
dant la chaleur avec laquelle il secondait les instances des 
plénipotentiaires anglais se ralentit par degrés. Élisabeth, se 
sentant bien affermie sur son trône, avait commencé, dans le 
cours de la négociation, à prendre ouvertement des mesures 
vigoureuses, non seulement pour détruire ce que Sa sœur avait 
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fait en faveur du papisme, mais même pour établir sur de so 
lides fondements la religion protestante; Philippe fut dès lors 
convaincu que son projet d'épouser Élisabeth avait toujours 
été chimérique, et qu’il ne devait plus y penser. Dès ce mo- 
ment, ses instances en faveur de celte princesse furent plus 
froides et plus vagues, et il ne les continua que par décence et 
par des considérations politiques très éloignées. Élisabeth de- 
vait s'attendre à ce changement de conduite : elle le remarqua 
bientôt; mais, comme rien n'était plus contraire aux intérêts de 
son peuple et plus incompatible avec ses plans d'administration 
intérieure que la durée d'une guerre avec la France, elle sentit 
la nécessité de se résigner aux conditions que lui imposait la 
situation de ses affaires, et de se préparer á se voir abandonnée 
d'un allié qui ne tenait plus á elle que par un faible lien, á 
moins qu'elle ne réduisit promptement ses prétentions á des 
demandes modérées et raisonnables. Elle donna en conséquence 
de nouvelles instructions à ses ambassadeurs; et les plénipo- 
tentiaires de Philippe agissant comme médiateurs entre ceux 
de la France et de l'Angleterre*, on trouva un expédient qui 
semblait autoriser Élisabeth à se relâcher de la hauteur de ses 
premières propositions à l'égard de Calais. Tous les articles 
moins importants furent arrangés sans difficulté et sans délai. 
Philippe, craignant de paraître avoir abandonné les Anglais, 
voulut que le traité de paix entre Henri et Élisabeth fat conclu 
dans les formes avant celui qu'il négociait avec le méme mo- 
narque. Le premier fut signé le 2 avril, et Pautre. le lende- 
main. 

Le traité entre la France et l'Angleterre ne contenait aucun 
autre article important que celui qui concernait Calais. Il fut 
stipulé que Henri resterait en possession de cette place avec 
toutes ses dépendances pendant huit ans, et qu’à l’expiration 
de ce terme il la rendrait à l'Angleterre ; qu’en cas de refus de 
la rendre, il donnerait 500,000 couronnes, pour le payement 
desquelles sept ou huit riches négociants qui ne seraient pas 
ses sujets donneraient des sûretés suffisantes ; que cinq Fran- 
cais de distinction seraient livrés comme otages jusqu'à ce qué : 
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ces súretés fussent fournies; que lors méme que les 500,000 
couronnes auraient été payées, le droit des Anglais sur Calais 
resterait toujours entier; que le roi et la reine d'Écosse seraient 
compris dans le traité ; que si Henri ou ses alliés violaient la 
paix par quelque acte d’hostilité, celui-ci serait obligé de ren- 
dre à l'instant Calais; et que d’un autre côté si les infractions 
de la paix venaient d'Élisabeth, Henri, ainsi que le roi et la 
reine d'Écosse, seraient dispensés de tous les engagements 
qu'ils contractaient par le traité. 

Malgré Pattention recherchée qui semble avoir dicté toutes 
ces précautions, il est évident que Henri n'était pas dans l'in- 
tention de rendre Calais, et il n'est pas probable qu'Élisabcth 
sattendit à cette restitution : il était bien difficile que pendant 
le cours de Вий ans cette reine vécút dans une union assez 
parfaite avec la France et l'Écosse pour ne pas fournir à Henri 
quelque prétexte de l’accuser d’avoir violé le traité ; et, en sup- 
posant même que cet espace de temps s'écoulát sans qu'il y 
eút de part ni d'autre aucun sujet de plainte, Henri avait le 
choix de payer la somme stipulée, et Élisabeth n'avait d'autre 
moyen pour soutenir son droit que la force des armes. Cepen- 
dant, en rédigeant dans cette forme les articles du traité qui 
regardaient Calais, Élisabeth contentait tous ses sujets; elle 
donnait aux politiques éclairés une preuve de son adresse, en 
couvrant d’un prétexte spécieux ce qu'elle ne pouvait empé- 
cher; elle amusait la multitude par l'espérance de recouvrer ' 
bientôt cette place dont l’abandon total aurait pu paraître une 
honteuse lâcheté. 

L'expédient que Montmorency mit en œuvre pour faciliter la 
conclusion de la paix entre la France et "Espagne fut de négo- 
cier deux traités de mariage: l’un entre Élisabeth, fille atnke 
de Henri, et Philippe, qui supplanta l’infortuné don Carlos son 
fils, à qui cette princesse avait 616 promise dans les premières 
conférences de Cercamp; l’autre entre Marguerite, sœur de 
Henri et le duc de Savoie. Quelque faibles que soient les liens 
du sang parmi les princes, et quelque peu d'égard qu'ils puis- 
sent y avoir lorsqu'ils sont animés par des vues d'ambition, ils 
veulent cependant quelquefois paraître engagés par ces affec- 
tions domestiques, et ils les allèguent pour justifier des démar- 
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ches qu'ils jugent nécessaires, mais qu'ils reconnaissent être 
contraires à la politique ou à l'honneur. Tel fut l'usage que fit 
Henri des deux propositions de mariage auxquelles il donna son 
consentement. Il assura un établissement honorable pour sa 
sœur et sa fille, et, en considéralion de cet arrangement, il 
souscrivit, en faveur de Philippe et du duc de Savoie, à des 
conditions que, sans ce prétexte, il n'eút jamais osé approuver. 
Les principaux articles du traité entre la France et l'Espagne 
furent qu'il y aurait une amitié sincère et perpétuelle entre les 
deux couronnes et leurs alliés respectifs ; que les deux monar- 
ques travailleraient de concert à procurer la convocation d'un 
concile général pour arrêter les progrès de l'hérésie et rétablir 
Punité et la concorde dans l'Église chrétienne; que toutes les 
conquêtes faites en deca des Alpes, par l'un ou l'autre parti 
depuis le commencement de la guerre en 1551, seraient réci- 
proquement abandonnées ; que le duché de Savoie, la princi- 
pauté de Piémont, le pays de Bresse, et tous les autres terri- 
toires précédemment soumis aux ducs de Savoie, seraient 
rendus à Emmanuel-Philibert immédiatement après la célé- 
bration de son mariage avec Marguerite de France, à Гехсер- 
tion cependant des villes de Turin, Quiers, Pignerol, Chivas et 
Villanova, dont Henri resterait en possession jusqu’à ce que 
ses prétentions sur ces places, du chef de sa grand'mére, eussent 
été jugées et décidées en justice réglée; que, tant que Henri re- 
‘tiendrait ces places, Philippe aurait la liberté de mettre des 
garnisons dans les villes de Verceil et d'Asti; que le roi de 
France évacuerait sur-le-champ toutes les places qu'il occupait 
en Toscane et dans le pays de Sienne, et renoncerait á toutes 
prétentions futures sur ces places; qu'il rendrait le marquisat 
de Montferrat au duc de Mantoue; qu'il pardonnerait aux Gé- 
nois, et leur céderait les villes qu'il avait conquises dans l'ile 
de Corse; que les princes et états auxquels ces cessions seraient 
faites ne demanderaient aucun compte á leurs sujets de la con- 
duite qu'ils auraient tenue sous la domination d'une puissance 
étrangére, et que tout ce qui s'était passé serait enseveli dans 
l'oubli. Le pape, l’empereur, les rois de Danemarck, de Suède, 
de Pologne, de Portugal, le roi et la reine d'Écosse, et pres- 
que tous les princes et étais de la chrétienté furent come 
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pris dans ce traité de paix, comme alliés ou de Henri ou de Phi- 
lippe". 

On vit ainsi la tranquillité renaître dans l'Europe. Toutes les 
causes de discorde qui avaient si longtemps divisé les monar- 
ques puissants de France et d’Espagne, et transmis des que- 
relles héréditaires de Charles à Philippe et de François à Henri, 
parurent entièrement anéanties. Les Français seuls se plaigni- 
rent des conditions inégales d'un traité qu'avait accepté leur 
souverain trop facile, séduit par un ministre ambitieux qui 
voulait recouvrer sa liberté, et par une maîtresse artificieuse 
qui cherchait à satisfaire son ressentiment. Ils se récriérent 
bautement contre la folie de céder aux ennemis de la France 
cent quatre-vingt-neuf villes fortifiées, tant dans les Pays-Bas 
qu'en Italie, en échange des trois petites villes de Saint-Quentin, 
de Ham et du Catelet. Ils regardaient comme une tache ineffa- 
cable à la gloire de la nation de renoncer à de vastes terri- 
toires, si aisés à défendre que l'ennemi, même après plusieurs 
_ années de victoires, n'aurait osé espérer de les arracher de leurs 
mains. 

Mais Henri, sans être touché des sentiments de son peuple, 
pi ébranlé par les représentations de son conseil, ratifia le traité 
et remplit avec la plus grande fidélité tous les engagements 
qu'il avait pris. Le duc de Savoie se rendit à Paris suivi d'un 
cortége nombreux pour y célébrer son mariage avec la sœur 
de Henri. Le duc d'Albe fut envoyé à la même cour, à la tête 
d’une superbe ambassade, pour épouser Élisabeth au nom de 
son maître. Ils furent reçus l’un et l'autre avec la plus grande 
magnificence; au milieu des réjouissances et des fêtes qui se 
donnèrent à cette occasion, Henri perdit la vie par un accident 
extraordinaire et assez connu. Francois Il, son fils, prince en- 
core enfant, d'une constitution faible, d'un esprit plus faible 
encore, monta sur le trône. Bientôt après, Paul termina son 
règne impérieux et violent, en guerre avec tout le monde et 
mécontent de ses propres neveux. Ceux-ci, persécutés par Phi- 
lippe, et abandonnés du successeur de Paul, qu’ils avaient eux- 
mêmes élevé par leur crédit sur le trône papal, furent con- 
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damués au supplice que leur ambition et leurs forfaits avaient 
mérité, et leur mort fut aussi infâme que leur vie avait été cri- 
minelle. On vit ainsi disparaitre presque en même temps tous 
les personnages qui avaient joué les rôles principaux sur le 
grand théâtre de l'Europe. Un nouveau période d'histoire s'ou- 
vre á cette époque; d'autres acteurs paraissent sur la scéne, 
animés par d'autres vues et d'autres passions. De nouvelles 
querelles s'élévent entre les princes, et de nouveaux systèmes 
d'ambition vont occuper et troubler le monde. 

En réfléchissant sur les époques de l’histoire les plus fécon- 
des en révolutions, on voit qu'il y a une grande disproportion 
entre les changements qui en sont résultés et les efforts qui 
les ont produits. Les conquétes ne sont jamais étendues et 
rapides que parmi des nations dont les progrés dans Part du 
gouvernement sont trés inégaux. Lorsque Alexandre le Grand, 
à la tête d'un peuple brave, de mœurs simples, formé à la 
guerre par des institutions admirables, subjugua un état énervé 
par les excés du luxe et de la mollesse; lorsque Gengiskan et 
Tamerlan, conduisant des armées de barbares robustes, fondi- 
rent sur des nations affaiblies par le climat, le commerce et les 
arts, ces conquérants, semblables à des torrents impétueux, 
détruisirent tout devant eux, subjuguant les royaumes et les 
provinces dans l’espace de temps qu'il fallait pour les traverser. 
Mais des peuples à peu près également civilisés et instruits ne 
sont pas exposés aux calamités d'une conquête soudaine. Leurs 
connäissances, leurs progrès dans l’art de la guerre, leur ha- 
bileté en politique, sont presque au même degré : alors le destin 
des états ne dépend pas d'une seule bataille. Ils ont dans leur 
constitution intérieure des ressources variées. Un état même 
n'est pas seul intéressé à sa défense et à sa conservation. 
D'autres puissances interviennent dans ses querelles, et balan- 
cent, par leurs secours, les avantages momentanés qu’un des 
deux partis peut avoir obtenus. Après des guerres longues et 
meurtrières, toutes les nations rivales se trouvent épuisées ; 
aucune n’est vaincue. Enfin on est forcé de conclure une paix 
qui laisse à chacune à peu près la même puissance et le même 
territoire. 


Tel fut l’état de l'Europe pendant le règne de Charles-Quint. 
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Aucun prince n’avait sur les autres assez de supériorité de 
force pour ne trouver aucune résistance á ses efforts, aucun 
obstacle á ses conquétes. Aucune nation ne surpassait les au- 
tres dans la science du gouvernement, au point d'avoir acquis 
sur elles une supériorité décidée. Chaque état avait, par sa si- 
tuation et son climat, des avantages et des inconvénients; et 
jls étaient tous distingués par quelque caractére particulier, 
soit par l'esprit du peuple, soit par la forme de sa constitution. 
Les avantages que l’un possédait étaient balancés par des cir- 
constances favorables à d'autres; et de cette combinaison il 
résultait qu'aucun n'avait une prépondérance qui pút devenir 
funeste à tous. Dans ce siècle, ainsi qu'aujourd'hui, les nations 
de l’Europe étaient comme une grande famille; elles avaient 
des traits communs, qui formaient une ressemblance entre 
elles, et il y avait dans chacune des différences sensibles qui 
les distinguaient ; mais on ne voyait pas entre elles cette grande 
diversité de caractère et de génie, qui, dans presque tous les 
périodes de l'histoire, a mis les Européens au-dessus de tous 
les autres habitants du globe, et semble avoir destiné les uns 
à commander, les autres à obéir. 

Mais quoique cette ressemblance, cette égalité presque en- 
tiére dans l'état des différentes nations de l’Europe, eût empé- 
ché le règne de Charles-Quint d’être signalé par des conquêtes 
aussi étendues et aussi rapides qu'on en trouve l’exemple dans 
d’autres époques de l’histoire, cependant tous les grands 
royaumes de cette partie du monde ont subi, pendant le cours 
de son administration, un changement très remarquable dans 
leur état politique, et ont été soumis à l'influence de certains 
événements qui n’ont pas même aujourd'hui perdu toute leur 
activité, et qui continuent d'exercer encore leur influence avec 
plus ou moins de force. Ce fut pendant le règne de Charles, et 
par une suite des continuels efforts que son ambition auda- 
cieuse fit faire aux différents royaumes de l’Europe, qu'ils ac- 
quirent plus de vigueur dans leur constitution intérieure, qu'ils 
apprirent à connaître leurs ressources, à sentir leur force, et à 
se rendre formidables aux autres. Ce fut aussi pendant ce règne 
que les divers états de l'Europe, auparavant isolés et désunis, 
s'unirent si intimement les uns aux autres, qu'ils ne formérent 
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plus qu'un grand système politique; et chacun d’eux y prit un 
rang où il s’est maintenu depuis avec une constance à laquelle 
on n'aurait pas dû s'attendre après les événements multipliés 
de deux siècles très agités. 

- Cependant les progrès et les acquisitions de la maison d'Au- 
triche furent plus considérables et en même temps plus sen- 
sibles et plus frappants que ceux des autres puissances. J'ai 
fait ailleurs l'énumération des vastes domaines dont Charles- 
Quint hérita de ses ancêtres, tant Autrichiens que Bourgui- 
gnons et Espagnols ' il y ajouta lui-même la couronne im- 
périale ; et comme si c'eút été encore trop peu, les bornes de 
l'univers furent reculées, et un nouveau monde fut soumis à 
son autorité. Par son abdication, les provinces de la Bourgogne 
et le royaume d'Espagne, avec toutes leurs dépendances dans 
le nouveau et dans l’ancien hémisphère, passèrent à Philippe; 
mais Charles transmit ces états à son fils dans une condition 
bien différente de celle où il les avait recus : ils étaient aug- 
mentés par l'acquisition de nouvelles provinces; les peuples 
avaient pris l'habitude d'obéir à une administration ferme et . 
vigoureuse; ils étaient accoutumés à des efforts aussi dispen- 
dieux que continus, peu connus en Europe avant le xvi° siècle, 
mais qui étaient devenus nécessaires pour soutenir la guerre 
entre des nations civilisées. Les provinces de Frise, d'Utrecht 
et d'Overyssel, qu'il avait achetées de leurs anciens proprié- 
taires, et le duché de Gueldres, dont il s'était rendu maitre en 
partie par la force des armes, en partie par les artifices de la 
négociation, formaient des accroissements très importants aux 
domaines de la maison de Bourgogne. Ferdinand et Isabelle 
lui avaient laissé toutes les provinces d'Espagne, depuis le fond 
des Pyrénées jusqu'aux frontières de Portugal; mais, comme 
il resta constamment en paix avec ce royaume, il ne fit aucune 
acquisition de ce côté. 

. Cependant Charles n'avait pas laissé d'étendre sa puissance 
dans cette partie de ses états. Par le succès de la guerre qu'il 
eut à soutenir avec les communes de Castille, il éleva sa pré- 
rogative royale sur les ruines des priviléges du peuple. Il laissa 
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subsister le nom des Cortés et les formes de leurs assemblées; 
mais il anéantit presque éntièrement leur autorité et leur j ju- 
ridiction , et il leur donna une nouvelle forme qui en fit un 
conseil de serviteurs de la couronne, plutót qu'une assemblée 
des représentants du peuple. Un des membres de la constitu- 
tion ayant été ainsi mutilé, il était impossible que l’autre ne 
fût pas affecté du même coup et n'y perdit quelque chose. . 
L'anéantissement du pouvoir populaire rendit la force aristo- 
cratique moins formidable. Les grands, entrainés par l'esprit 
guerrier de leur siècle, ou séduits par les honneurs qu'ils ob- 
tinrent à la cour, épuisérent leur fortune dans le service mi- 
litaire, ou en s’attachant à la personne du souverain. Ils ne 
redoutèrent point, peut-être même n’observérent-ils pas les 
progrès dangereux de l'autorité royale, qui, en leur laissant la 
vaine distinction de se couvrir en présence de leur maître, les 
dépouillait par degrés de la puissance réelle dont ils jouissaient 
lorsqu'ils formaient un corps et agissaient de concert avec le 
peuple. Le succès avec lequel Charles était parvenu à abolir les 
priviléges des communes et à réprimer le pouvoir des nobles de 
Castille, encouragea Philippe à attaquer les droits plus étendus 
encore du royaume d'Aragon. Les Castillans, déjà accoutumés 
à la soumission, prétérent leur secours pour imposer le même 
joug à leurs voisins plus heureux et plus indépendants. La vo- 
Jonté du souverain devint la loi suprême dans tous les royaumes 
d'Espagne : alors des princes qui n'étaient plus arrêtés dans la 
combinaison de leurs plans par la jalousie du peuple, ni con- 
trariés dans l’exécution par le pouvoir des nobles, furent en état 
de former de grandes entreprises et de réunir toutes les forces 
de l’état pour atteindre leur but. 

En même temps que Charles, par l’extension de la préroga- 
tive royale, travaillait à rendre les rois d'Espagne maîtres ab- 
solus dans l’intérieur, il augmentait la dignité et la puissance 
de sa couronne par ses acquisitions au dehors. П assurait à 
l'Espagne la paisible possession du royaume de Naples, que 
Ferdinand avait usurpé par artifice et qu’il conservait avec 
peine. Il réunit à la couronne d’Espagne le duché de Milan, 
une des provinces les plus fertiles et les plus peuplées de ГИа- 
lie; et ses successeurs, indépendamment de leurs autres do- 
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maines, restèrent les princes les plus puissants de cette con- 
trée, qui avait été si longtemps Ye théâtre où les grands 
potentats de l'Europe se disputaient à Гепу! la supériorité. 
Lorsque les Français, par une suite du traité de Cateau-Cam- 
bresis, eurent retiré leurs troupes de l'Italie et totalement re- 
noncé à leurs plans de conquête au-delà des Alpes, les Espa- 
enols y devinrent plus puissants et leurs souverains furent en 
état, tant que la monarchie conserva quelque degré de vigueur, 
d'exercer la principale influence sur tous les événements qui se 
passèrent dans cette partie de l'Europe. Mais tous ces accrois- 
sements d'autorité au dedans et de domaines au dehors dont 
les rois d’Espagne ont été redevables à Charles-Quint, sont peu 
considérables en comparaison de ses acquisitions dans le nou- 
veau monde. Ce ne furent pas des provinces, mais des empires 
qu’il réunit à sa couronne. Les immenses territoires qu'il y 
conquit, les sources inépuisables de richesses qu'il y découvrit, 
et les perspectives sans bornes qu'offrait dans tous les genres 
cette grande découverte, ne pouvaient manquer d'exciter l'ac- 
tivité de son successeur, eût-il été moins ambitieux que Phi- 
lippe, et de le rendre plus entreprenant en le rendant encore 
plus formidable. 

Tandis que la branche ainée de la maison d'Autriche s'élevait 
à ce degré de supériorité en Espagne, la branche cadetie dont 
Ferdinand était le chef, devenait aussi très puissante en Alle- 
magne. Les domaines héréditaires que cette maison possédait 
depuis longtemps en Allemagne, réunis aux royaumes de Hon- 
grie et de Bohème que Ferdinand avait acquis par son mariage, 
formaient une puissance respectable ; et ce prince, y ayant 
ajouté la couronne impériale, se trouva maitre d'états plus 
étendus qu'aucun empereur, à l'exception de Charles-Quint, 
n'en avait possédé depuis plusieurs siècles. Heureusement pour 
l’Europe, le mécontentement de Philippe à l’occasion du refus 
que fit son oncle de lui céder la couronne impériale, empécha 
perfdantquelque temps les princes de la maison d'Autriche d'agir 
de concert, et produisit même entre eux une jalousie et une 
animosité sensible. Cependant l'intérêt mutuel de ces princes 
éteignit par degrés une rivalité si peu politique; la confiance 
se rétablit entre eux, et l'agrandissement de leur maison de- 
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vint l’objet commun de toutes leurs démarches ; ils donnèrent 
et reçurent alternativement les secours dont ils avaient besoin 
pour l'exécution de leurs plans, et les succès de chacun ajou- 
tèrent à la considération et à l'importance de tous. Une famille 
si puissante et si ambitieuse devint un objet général de jalousie 
et de crainte; pendant tout uu siècle, toutes les forces, ainsi que 
la politique de l’Europe, eurent pour but de l’abaisser et de la 
traverser. Rien n'est plus propre à donner une idée frappante 
de l’ascendant que la maison d'Autriche avait pris en Europe et 
de la terreur qu’elle inspirait, que de considérer combien elle 
était encore formidable, lors même qu'après avoir épuisé ses 
forces par des efforts extraordinaires et excessifs, l'Espagne пе 
fut plus que l'ombre d'un grand nom, et que ses rois furent 
tombés dans un état de faiblesse et d'imbécillité. Les nations 
européennes avaient si souvent éprouvé la supériorité de ses 
forces, et avaient été si constamment occupées à se tenir en 
garde contre elle, que la crainte de cette puissance était deve- 
nue une espèce de sentiment habituel, dont l'influence se con- 
servait encore quand les causes qui l'avaient fait naître ne sub- 
sistaient plus. 

Tandis que la maison d'Autriche s'occupait avec tant de suc- 
cès à étendre ses domaines, la France faisait реп d'acquisitions 
de territoires tous ses projets de conquêtes en Italie avaient 
échoué ; elle n'avait encore formé aucun établissement consi- 
dérable dans le nouveau monde, et, après les efforts vigoureux 
et continus de quatre règnes successifs, les limites du royaume 
étaient à peu près telles que Louis XI les avait laissées. Mais, 
si les progrès de la France dans l'augmentation de son territoire 
n'étaient pas aussi rapides que ceux de la maison d'Autriche, 
ils étaient peut-être plus sûrs, par cela même qu'ils étaient 
moins brusques et moins sensibles. La conquête de Calais dota 
aux Anglais le pouvoir de tenter des invasions en France sans 
s'exposer au plus grand danger, et dflivra les Français de la 
crainte d'un ancien ennemi, qui jusqu'alors pouvait pénétrer 
en tout temps dans le royaume et retarder ou faire échouer 
l'exécution de leurs entreprises même les mieux concertées 
contre d’autres puissances. L'importante acquisition de Metz 
couvrait cette partie de leur frontière, qui auparavant était très 
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faible et la plus exposée á une insulte. Ainsi la France, dés le 

moment où elle obtint ces nouvelles súretés contre les attaques 

du dehors a dú étre regardée comme le plus puissant royaume 

de l’Europe. C’est en effet de tous les états du continent le plus 
heureusement sitné, soit pour attaquer, soit pour se défendre. 

Des extrémités de l'Artois jusqu’au fond des Pyrénées, et du 
canal Britannique jusqu'aux frontières de la Savoie et aux côtes 
de la Méditerranée, ses domaines sont contigus et ne se pénè- 
trent avec ceux d'aucune autre puissance. Plusieurs des pro- 
vinces les plus considérables, qui avaient été auparavant sou- 
mises à de grands vassaux de la couronne souvent en guerre 
avec leur suzerain , étaient alors accoutumées à reconnaitre 
Yautorité du roi et à lui obéir ; et, en devenant membres de la 
méme monarchie, les habitants de ces provinces avaient pris 
les sentiments de la nation à laquelle ils s'étaient incorporés, 

et concouraient avec zéle 4 tout ce qui pouvait intéresser son 
honneur et sa puissance. L'autorité, 16 crédit dont on avait dé- 
pouillé les nobles, avait passé tout entier à la couronne, Le 
peuple, il est vrai, ne fut pas admis à partager leurs dépouilles ; 

il n'obtint aucun privilége nouveau, il n'acquit pas une portion 

plus étendue dans la législation. Les rois de France, en travail- 
lant à abaisser leurs grands vassaux, n'avaient pas consulté 
l'intérêt du peuple; ils n'avaient songé qu’à étendre leur pré- 

rogative ; content de les avoir entièrement soumis à l'autorité 
de la couronne, ils s'embarrassaient peu de délivrer les com- 
munes de l’ancienne dépendance où les tenaient les nobles de 
qui elles relevaient. 

Un monarque, à la tête d'un peuple ainsi uni au dedans et si 
fortcontrelesattaques du dehors, avait le droit de former de gran- 
des entreprises et le pouvoir de les exécuter. Les guerres étrangè- 
res, qui avaient duré presque sans interruption depuis l’avéne- 
ment de Charles VIII au trône, n'avaient pas seulement entretenu 
et fortifié l'esprit belliqueux de la nation, en habituant les trou- 
pes aux fatigues du service militaire et en les formant en même 
temps à l’obéissance ; elles avaient encore ajoutéa leur ardeurna- 
turelle la force de la discipline. Une noblesse brave et active, qui 
se regardait comme oisive et inutile lorsqu'elle n’était pas en 
campagne, qui ne connaissait guère d'autresamusements queles 
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exercices et les jeux militaires, qui ne voyait d'autre route á la 
puissance, à la renommée ou à l’opulence que la guerre, ne 
pouvait pas souffrir que son souverain restát longtemps dans 
l'inaction. Le peuple, étranger aux arts de la paix, était tou- 
jours prèt à prendre les armes au premier signal de ses supé- 
rieurs ; les dépenses commandées par de longues guerres, sou- 
tenues dans des pays éloignés, l'avaient accoutumé à supporter 
des impositions qui peuvent paraître légères en les comparant 
au poids énorme des taxes modernes, mais qu’on regardera 
comme exorbitantes si on les compare à celles qui étaient le- 
vées en France ou dans tout autre état de l'Europe avant le 
règne de Louis XI. Aussi les Français de toutes les classes étant 
également impatients d'exercer leur activité et en état de faire 
de grands efforts, les entreprises et les opérations de la France 
ne durent pas être moins formidables en Europe que celles de 
l'Espagne. Les avantages supérieurs de sa situation, la conti- 
guité et la masse compacte de son territoire, l'état particulier 
de sa constitution politique, tout concourait à rendre ses en- 
treprises encore plus alarmantes et plus décisives. Le roi exer- 
çait une autorité absolue sur ses sujets ; le peuple ne con- 
naissait ni les occupations ni les habitudes qui donnent de 
l'éloignement ou de l'inaptitude pour la guerre; les nobles, 
quoique soumis au degré de subordination nécessaire dans un 
gouvernement régulier, conservaient encore la fierté et le cou- 
rage, effet de leur ancienne indépendance. La vigueur propre 
aux temps de la féodalité s'était maintenue, mais sans l'anar- 
chie qui en était la suite; et les rois de France pouvaiént em- 
ployer avec avantage l'ardeur belliqueuse que cette ancienne 
et singulière institution avait allumée et qu’elle entretenait en- 
core, sans être exposés à aucun des dangers ou des inconvé- 
nients, inséparables de ce système de politique lorsqu'il était 
dans toute sa force. 

Un royaume, dans l’état qu'on vient de décrire, est peut-être 
capable de plus grands efforts militaires que dans un période 
où la civilisation aurait fait plus de progrès ; mais, quelque re- 
doutable, quelque funeste même aux autres nations que pút 
être une semblable puissance, les guerres civiles qui s’élevè- 
rent alors dans cette monarchie préservèrent l'Europe des suites 
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qu'elle en aurait pu craindre. Pendant la moitié d'un siècle, la 
France fut occupée et troublée par ces querelles intestines dont 
la religion fut le prétexte et dont l'ambition fut la cause, où les 
chefs des différentes factions déployèrent à Penvi de grands 
talents, mais où le gouvernement, sous une suite de règnes 
faibles, ne montra ni fermeté ni habileté. Ces troubles épuisè- 
rent la force intérieure du royaume ; l'esprit d'anarchie se ré- 
pandit parmi les nobles, à qui la rébellion était aussi familière 
que la soumission aux lois leur était étrangère ; il fallut ensuite | 
un long intervalle, non seulement pour rendre à la nation quel- 
que énergie, mais encore pour raffermir l'autorité du prince; 
et il s'écoula bien du temps avant que la France pút tourner 
toute,son attention vers les affaires du dehors, et soutenir une 
guerre étrangére avec toutes ses ressources. Elle était encore 
bien loin de reprendre en Europe cet ascendant qu'elle a ob- 
tenu depuis Padministration du cardinal de Richelieu, et que la 
situation ainsi que l'étendue de ses domaines, la nature de son 
gouvernement, et le caractère de son peuple, la mettent en état 
de conserver, 

Tandis que les états du continent étendaient leur pouvoir et 
leur influence, l'Angleterre, de son côté, travaillait avec le 
même Succès à augmenter sa force intérieure et à perfection- 
ner son gouvernement. Henri VIII, peut-être sans en avoir l'in- 
tention, mais certainement sans aucun plan fixe, poursuivit le 
projet d'abaisser la noblesse, dont la politique de son pere 
Henri VII avait commencé l'exécution. L'orgueil et le caprice, 
qui dominaient dans son caractère, lui firent employer de pré- 
férence, dans l'administration des affaires publiques, des hom- 
mes nouveaux, parce qu'il les trouvait plus dociles ou moins 
scrupuleux ; il leur confia l’autorité la plus étendue, et les éleva 
même aux places les plus distinguées par la dignité, ce qui ne 
pouvait manquer de blesser et de dégrader l’ancienne noblesse. 
En aliénant ou en faisant vendre les biens ecclésiastiques. dont 
le produit fut dissipé avec une profusion égale à la rapacité qui 
les avait envahis, et en accordant aux anciens propriétaires de 
terres le privilége de vendre leurs biens et d'en disposer par 
testament, il mit en circulation un fonds de richesses immen- 

ses, auparavant sans activité; par ce moyen il excita l'esprit 


ee 
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d’industrie et de commerce, et lui imprima un mouvement sa- 
lutaire. La route du crédit et de opulence fut ouverte aux per- 
sonnes de tous les états. L'accroissement subit et excessif de la 


‚ Masse d’argent, qu'occasionna en Espagne la découverte de l'A- 


mérique, nuisit sensiblement.a l'industrie nationale, au lieu 
que l'augmentation modérée de la masse des richesses qui cir- 
culaient en Angleterre y donna la vie au commerce, éveilla 
l’industrie de la nation, et l'encouragea à des entreprises utiles. 
En France, la couronne gagna ce que perdit la noblesse ; en An- 
gleterre, les communes partagèrent avec le roi la dépouille des 
nobles : en acquérant des propriétés, elles acquirent en même 
temps du pouvoir et de la considération ; elles commencèrent 
à sentir leur propre importance; elles accrurent par degrés leur 
influence dans le corps législatif; et, sans qu'on prévit ni qu’elles 
prévissent peut-être elles-mêmes l'effet deleurs prétentions, elles 
obtinrent à la fin cette autorité puissante à laquelle la consti- 
tution britannique est redevable de son existence et devra la 
conservation de sa liberté. 

En même temps que le gouvernement anglais avancait vers 
sa perfection, plusieurs circonstances concouraient à changer 
l'ancien système politique à l'égard des puissances étrangères, 
et à en introduire un autre plus avantageux à l’état. En reje- 
tant la suprématie et la juridiction de la cour papale, le nation 
épargna des sommes considérables qu'on faisait passer tous les 
ans à Rome, soit pour des dispenses et des indulgences, soit 
pour subvenir aux frais des pèlerinages dans les pays étran- 
gers‘, soit pour payer les annates, les premiers fruits et cent 
autres taxes que cette cour avide et artificieuse levait sur la cré- 
dulité des peuples. L'idée d'une juridiction différente de la 
puissance civile, et qui prétendait non seulement en être indé- 
pendante mais y être même supérieure, était une étrange ab- 


1. La perte évidente que ces différentes dépenses occasionnaient à 
l'Angleterre doit avoir été très considérable. Les pèlerinages seuls étafent 
un objet de conséquence. En 1428, il y eut neuf cent seize personnes qui 
demandèrent des permissions pour aller visiter l'église de Saint-Jacques 
de Compostelle en Espagne (Rymer, vol. X). En 1454, le nombre des 
pèlerins pour le même lieu monta à deux mille quatre cent soixante ; en 
1545, il fut de deux mille cent. (Rymer, vol. XI.) 
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surdité en matière de gouvernement, bien propre à donner de 
l'inquiétude aux esprits faibles, et tendant directement à trou- 
bler la société; cette hérésie politique fut entièrement abolie; 
16 gouvernement devint plus simple à la fois et plus respectable 
lorsqu'il n’y eut plus de rang ni d'état qui exemptát quelques 
citoyens d'être cités aux mêmes tribunaux et jugés par les mé- 
mes lois que tous les autres citoyens. 

- Les Anglais, en perdant Calais, furent chassés du continent. 
Les projets d'invasion en France devinrent alors aussi chiméri- 
ques qu'ils avaient été auparavant nuisibles. Les vues des An- 
glais se renfermèrent, d’abord par nécessité, ensuite par choix, 
dans les limites de leur ile. Cette fureur de conquête, qui pen- 
dant plusieurs siècles avait agité la nation et épuisé ses forces 
en guerres contimuelles et infructueuses, se dissipa enfin. Ces 
esprits actifs, qui n'avaient jusqu'alors connu et suivi d'autre 
profession que la guerre, apprirent á chercher de l'occupation 
dans les arts de la paix, et l'état y gagna. La nation, affaiblie 
par ses fréquentes expéditions sur le continent, reprit de nou- 
velles forces; et, lorsque des circonstances extraordinaires Го- 
bligèrent dans la suite à prendre part à des guerres étrangères, 
la vigueur de ses efforts en fut d'autant plus grande que ces 
efforts n'étaient qu'accidentels et de courte durée. 

Le même principe qui avait engagé les Anglais à adopter ce 
nouveau système relativement aux puissances du continent leur 
fit aussi changer leur plan de conduite à l'égard de l'Écosse, le 
seul état étranger qui, par sa situation locale, avait avec les 
Anglais une liaison assez intime pour exiger de leur part une 
attention continuelle. Ils renoncérent à leur ancien système, 
c'est-à-dire au projet de conquérir ce royaume, parce que la 
hature du pays, jointe à la bravoure de ses robustes habitants, 
rendait ce projet sinon impraticable, au moins fort dangereux; 
il leur parut préférable de travailler à s'assurer en Ecosse assez 
d'influence pour mettre l'Angleterre à l’abri de toute inquiétude 
de ce côté. La pauvreté nationale des Écossais et la violence de 
leurs factions rendaient l'exécution de ce plan facile pour un 
peuple si supérieur en force eten richesse. Leurs chefs les plus 
populaires furent séduits, les ministres et les favoris de la cou- 
ronne furent corrompus, et l'on prit un ascendant si absolu 
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dans leurs conseils que les opérations de l'Écosse furent bientôt 
subordonnées en grande partie aux intérêts de l'Angleterre. 
Une sécurité si parfaite à l'égard des puissances étrangères, 
ajoutée aux avantages intérieurs dont l’Angleterre jouissait 
déjà, ne put manquer d'augmenter sa considération et son cré- 
dit. Le long règne d'Élisabeth, qui fut également distingué par 
la sagesse et la fermeté, accéléra les progrès de cette puissance, 
et l'éleva avec rapidité à ce degré de prépondérance qu’elle a 
conservé depuis parmi les états de l'Europe. 

- Pendant le période dans lequel la situation politique des 
grandes monarchies subit ces révolutions, il se fit aussi dans 
les états inférieurs des changements très importants ; ceux qui 
s'opérèrent à la cour de Rome sont les plus frappants, et ils 
ont eu les suites les plus sérieuses et les plus étendues. 

J'ai exposé dans mon Introduction la naissance de cette juri- 
diction spirituelle que les papes se sont arrogée comme vicaires 
de Jésus-Christ, et j'ai suivi les progrès de l’autorité qu'ils ont 
possédée comme princes temporels. Avant le règne de Charles- 
Quint, rien ne tendit à circonscrire ou à modérer leur puissance 
que la littérature et la philosophie, qui commencaient à se ra- 
nimer et à être cultivées. Les progrès de la science n'étaient pas 
encore bien considérables ; sa marche est toujours lente : il faut 
laisser écouler bien du temps avant que son influence s'étende 
sur le peuple et produise sur lui des effets sensibles. Peut-être 
que les lumières peuvent par degrés et après une longue suc- 
cession d'années ébranler un système de fausse religion ; mais 
11 n'y a pas d'exemple qu'elles en aient entièrement détruit un 
seul. Ce sont des instruments trop faibles pour démolir ces 
grands édifices que la superstition élève sur des fondements 
profonds, et qu'elle sait fortifier avec l’art le plus consommé. 

Luther avait attaqué la suprématie du pape avec d’autres ar- 
mes et avec une impétuosité plus formidable, Le temps et la 
forme de son attaque, et une foule de circonstances qui ont déjà 
été exposées, concoururent au succès de son entreprise. Le 
епагте qui aveuglait les hommes depuis tant de siècles se dis- 
sipa tout à coup. L'esprit humain, qui, pendant si longtemps 
était resté aussi aveuglément soumis que s'il n'eút été formé 
que pour croire ce qu’on lui enseignait et pour faire ce qu'on lui 
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prescrivait, sortit soudainement de sa léthargie ; il voulut con- 
naître avant de croire ; il sentit le poids de ses fers et brisa bien- 
tôt le joug qu'il avait porté jusqu'alors. Cette fermentation, 
cette inquiétude extraordinaire des esprits, qui, aperçue dans 
l'éloignement des temps, paraît inexplicable ou extravagante, 
était si générale qu’elle doit avoir été produite par des causes 
naturelles et d’une activité bien puissante. Les royaumes de 
Danemarck, de Suède, d'Angleterre et d'Écosse, et presque la 
moitié de Allemagne secouérent le joug de la domination des 
papes, abolirent leur juridiction dans leurs domaines, et donnè- 
rent force de loi à des formes de culte et à des systèmes de 
doctrine, non seulement indépendants de l’Église romaine, 
mais absolument opposés à ses dogmes. 

Cet esprit d'innovation ne se borna pas aux peuples qui s'é- 
taient révoltés ouvertement contre le pape: il se répandit dans 
toute l'Europe et éclata dans tous les pays avec différents de- 
grés de violence. Il pénétra de bonne heure en France et y fit 
des progrés rapides. Le nombre de ceux qui embrassérent les 
opinions des réformateurs y était si grand, leur zéle avait tant 
d'ardeur, et les talents de leurs chefs étaient si éminents, que 
bientôt ils osérent disputer la supériorité à l’Église établie, et 
qu'ils furent quelquefois sur le point de remporter la victoire. 
Dans toutes les provinces d'Allemagne qui continuèrent à re- 
connaître la suprématie papale, ainsi que dans les Pays-Bas, la 
doctrine du protestantisme était enseignée secrètement et avait 
fait tant de prosélytes qu'ils étaient prêts à se révolter, et que 
la crainte seule de la sévérité du gouvernement les empécha de 
suivre l'exemple de leurs voisins et de se rendre indépendants. 
En Espagne et en Italie la même disposition à secouer le joug 
se fit apercevoir. Plusieurs personnes distinguées par leur sa- 
voir et leurs talents attaquérent avec tant de force et traitérent 
avec tant de mépris les prétentions du pape à l'infaillibilité et 
au pouvoir suprême, qu'il fallut toute la vigilance du magis- 
trat civil, tout l'appareil de l'autorité pontificale, et toute la ri- 
gueur du tribunal de l’inquisition pour réprimer et éteindre ces 
dispositions. 

La défection de tant d'états riches et puissants porta un coup 
funeste à la grandeur et à la force du siége de Rome ; les pa- 
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pes, en perdant une partie de leurs domaines et de leurs re- 
venus, eurent parlá moins de récompenses á distribuer aux 
eccléstastiques des différentes dominations, qui leur étaient at- 
tachés par des vœux d'obéissance aussi bien que par les liens 
de l'intérét, et qu'ils employaient comme des instruments pro- 
pres á établir ou á soutenir leurs usurpations dans toutes les 
parties de l'Europe. Ces mêmes contrées qui désavouaient alors 
la juridiction des papes étaient celles qui anciennement leur 
avaient été le plus dévouées. L'empire de la superstition dif- 
fère de toute autre espèce de domination ; son pouvoir est sou- 
vent plus grand et trouve une obéissance plus aveugle dans les 
pays éloignés du siége du gouvernement; tandis que ceux qui 
en sont plus voisins sont aussi plus à portée d'apercevoir les 
impostures sur lesquelles il est fondé et les artifices dont on 
se sert pour le soutenir. Les vices ou les défauts personnels des 
papes, les erreurs et la corruption de leur administration, Гат- 
bition, la vénalité et la fausseté qui régnaient à leurs cours, 
ne pouvaient échapper aux Italiens, et affaiblissaient nécessai- 
rement ce degré de respect qui fait naître la soumission. Mais, 
en Allemagne, en Angleterre et 0805 les pays plus éloignés de 
Rome, toutes ces choses étaient absolument ignorées, ou, n'é- 
tant connues que par tradition, elles ne produisaient que des 
impressions légères. La vénération pour la dignité papale aug- 
mentait donc en raison de la distance; et cette considération, 
fortifiée par une ignorance grossière, rendait les peuples égale- 
ment crédules et obéissants. En suivant les progrès de la do- 
mination des papes, on voit que ce fut en Allemagne et dans 
les autres pays éloignés de l'Italie qu'ils tentérent avec le plus 
de succès les entreprises les plus hardies; qu’ils imposèrent les 
taxes les plus pesantes et qu’ils exercérent les vexations les 
plus odieuses : de sorte que, pour estimer la somme de pou- 
voir que la cour de Rome a perdue par les suites de la réforma- 
tion, il faut tenir compte non seulement du nombre, mais en- 
core du caractère des peuples qui ont secoué le joug; il faut 
considérer non seulement la grande étendue' de territoire dont 
elle a été dépouillée, mais encore la soumission extraordinaire 
des sujets qu'elle a perdus. 

Ce ne fut pas seulement par la défection de tant d'états et de 
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royaumes que la réformation contribua á diminuer la puissance 
des pontifes romains; elle les obligea de suivre un nouveau plan 
de conduite, même à l'égard des nations qui continuérent de re- 
connaître leur juridiction; ils sentirent la nécessité de les gou- 
verner avec plus de douceur et par des maximes nouvelles. La 
réformation leur apprit, par un exemple terrible, ce qu'ils sem- 
blaient avoir ignoré jusqu'alors, qu'on peut épuiser à la fin et 
pousser à bout la patience et la crédulité des hommes. Ils cra+- 
gnirent de faire un nouvel usage de leur autorité qui pút alar- 
mer ou aigrir les sujets qui leur restaient et leg exciter à la 
révolte; ils virent s'établir dans plusieurs contrées de l’Eu- 
rope une église rivale, attentive à épier toutes les fautes qui 
leur échapperaient dans leur administration, et ardente à les 
relever. Ils savaient que les opinions opposées à leur puissance 
et à leurs usurpations n'étaient pas uniquement celles de leurs 
ennemis, mais qu'elles étaient répandues même parmi les peu- 
ples qui leur étaient encore attachés. D'après toutes ces consi- 
dérations il n'était plus possible aux pontifes de Rome de con- 
duire et de dominer leurs sectateurs commeils l'avaient fait dans 
des temps de paix et de ténèbres, où la foi était aveugle et la 
soumission sans bornes; où les peuples, en troupeaux dociles, 
obéissaient sans résistance à la voix du pasteur. Depuis l’épo- 
que de la réformation, les papes ont gouverné par adresse et 
par intrigue plutôt que par autorité; le style de leurs décrets 
est resté le même, mais l'effet en a été bien différent. Ces bulles 
et ces interdits qui, avant la révolution, faisaient trembler les 
plus grands monarques, ont été depuis ce période méprisés par 
les plus petits princes. Ces décisions hardies, ces actes de juri- 
. diction. qui, pendant plusieurs siècles, étaient non seulement 
reçus sans contradiction, mais encore révérés comme les arrêts 
d'un tribunal sacré, auraient été, après la révolte de Luther, 
méprisés par une partie de l'Europe, comme l'effet de la sottise 
et de l'arrogance, et détestés par l’autre partie, comme des 
excès d'impiété et d'injustice. Les papes ont été obligés dans 
leur administration de se conformer aux principes de leurs 
adhérents, et même d’avoir égard aux préjugés de leurs adver- 
saires. Ils se hasardent rarement à s'arroger de nouveaux droits, 
ou même à défendre avec trop d'obstination leurs anciens pri- 
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viléges, de crainte d'irriter même leurs amis; et ils évitent avec 
soin toutes les démarches qui pourraient soulever l'indigna- 
tion ou exciter la dérision de leurs ennemis. La politique de la 
cour de Rome est devenue circonspecte, timide et cauteleuse, 
autant qu'elle élait autrefois téméraire et violente; et quoique 
les prétentions à Tinfaillibilité, prétentions sur lesquelles re- 
pose toute l'autorité des papes, ne leur. permettent pas de se 
désister jamais d’une juridiction qu’ils ont une fois réclamée 
et exercée, ils ont la prudence de laisser dans l'inaction plu- 
sieurs de leurs privilèges, de crainte que des tentatives hors de 
saison pour les faire revivre ne leur enlèvent le reste de pouvoir 
dont ils jouissent encore. Avant le ху siècle, il ne se formait 
aucune entreprise considérable dont les papes ne fussent les 
moteurs et les chefs : ils dirigeaient toutes les grandes allian- 
ces ; ils étaient regardés comme les arbitres des affaires de la 
chrétienté; et la cour de Rome était le centre des intrigues et 
des négotiations politiques. Mais depuis cette époque les plus 
grandes opérations ont été conduites sans l'intervention des 
papes, qui sont tombés presque au niveau des autres petits 
princes d'Italie; ils continuent de s’arroger la méme étendue 
de juridiction spirituelle, mais ils n'osent pas l'exercer; et ils 
conservent à peine l’ombre de puissance temporelle qu'ils pos- 
sédaient anciennement. 

Quelque fatale que la réformation eût été á Ja puissance des 
papes, elle servit du moins à introduire dans l'Église romaine 
l'étude des lettres et de la morale. Les ecclésiastiques romains, 
animés par le désir d'égaler les réformateurs dans les talents 
qui avaient mérité à ceux-ci l'estime des hommes, par la néces- 
sité d'acquérir les connaissances nécessaires pour se mettre en 
état de défendre leurs propres opinions ou de réfuter les objec- 
tions de leurs adversaires, et par l'émulation naturelle entre 
deux Églises rivales, s’appliquèrent à l'étude des sciences uti- 
les, et les cultivèrent avec tant d'assiduité et de succès, qu'ils 
parvinrent par degrés à se rendre aussi célèbres par leurs pro- 
grès dans la littérature qu'ils avaient été pendant longtemps si- 
gnalés par leur ignorance. Le même principe occasionna une 
révolution non moins remarquable dans la conduite du clergé 
de l'Église romaine. Différentes causes, dont on a fait plus haut 
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l'énumération, avaient concouru à introduire parmi ces ecclé- 
siastiques une irrégularité ou plutôt une dissolution de mœurs 
scandaleuse. Luther et ses adhérents commencèrent leur alta- 
que contre l'Église de Rome par les invectives les plus violen- 
tes contre ce scandale 506 sorie que, pour faire cesser ces dé- 
clamations, le clergé fut obligé de mettre dans sa conduite 
plus de décence et de réserve. Les réformateurs eux-mêmes se 
distinguaient non seulement par la pureté, mais encore par 
l'austérité de leurs mœurs, et ils avaient à cet égard une répu- 
tation si bien établie dans l'opinion publique que les ecclésias- 
tiques romains auraient bientôt perdu toute espèce de crédit 
s'ils n'avaient pas taché de se conformer, du moins en partie, 
à cet exemple. Ils savaient que toutes leurs actions trouve- 
raient dans les protestants, que l'inimitié et la rivalité ani- 
maient également, des observateurs attentifs et sévères, à qui 
aucune de leurs fautes n'échapperait, qui les jugerajent sans 
indulgence, et les relèveraient sans ménagement. Cette consi- 
dération rendit les ecclésiastiques très soigneux, non seulement 
d'éviter tous les excès qui pouvaient mériter le bláme, mais en- 
core d'acquérir des vertus dignes d'estime et d'éloge. En Espa- 
gne et en Portugal, où la juridiction tyrannique de l’inquisition 
étouffa la doctrine protestante dès sa naissance, l'esprit du pa- 
pisme a été invariable ; la littérature y a fait peu de progrès, et 
le caractère des ecclésiastiques y est presque le même. Mais, 
dans les pays où les partisans des deux doctrines ont vécu les 
uns avec les autres, où ils ont entretenu entre eux une com- 
munication libre et suivie pour des objets de commerce ou de 
littérature, on voit clairement qu'il s’est opéré une grande ré- 
volution dans les idées comme dans la conduite des ecclésiasti- 
ques papistes. Les mœurs du haut clergé et des ecclésiastiques 
séculiers de France sont devenues d’une décence exemplaire, et 
plusieurs d’entre eux se sont distingués par des vertus et des 
talents qui peuvent honorer leur état. 

L'influence de la réformation ne s'est pas fait sentir seule 
ment parmi les membres inférieurs de l'Église romaine ; elle 
s'est étendue jusqu'au siége de Rome, jusqu'aux souverains 
pontifes eux-mêmes. Dans un temps où la puissance de ces | 
pontifes et la vénération des peuples pour leur caractère n’a 
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vaient point de bornes, ou ils n'avaient point d'adversaires at- 
tentifs à observer Jeurs mœurs et ardents à les relever, on 
avait vu des papes outrager la décence et la morale même, sans 
que la voix publique osát s'élever contre eux ; mais ces mêmes 
excès seraient aujourd'hui censurés avec la plus grande sévé- 
rité et exciteraient l'horreur et Pindignation universelle. Au 
lieu de chercher à imiter l'élégance et l'éclat des cours des 
princes temporels et à les surpasser en licence, les papes se 
- sont attachés à prendre des mœurs austères et assorties au ca- 
ractère sacerdotal. La chaire de Saint-Pierre n'a été, depuis 
deux siècles, souillée par aucun pontife qui ressemblat à l'in- 
fáme Alexandre VI ou à plusieurs de ses prédécesseurs, qui ont 
déshonoré par leurs vices la religion et la nature humaine. 
Dans cette longue succession de papes, on a vu régner à la cour 
de Rome une décence et une gravité de mœurs inconnues dans 
les siècles précédents. Plusieurs d’entre ces pontifes ont été 
recommandables par les vertus convenables à leur état, et 
quelques-uns ont fait, par leur bienfaisance, leur modération 
et leur goût pour les lettres, une sorte de réparation à l’huma- 
nité pour les crimes et les vices de leurs devanciers. Ainsi les 
avantages qu'a produits la réformation ont été plus étendus 
qu'on ne le croirait en ne portant sur cet objet qu'un coup 
d'œil superficiel ; cette grande révolution dans l’Église chré- 
tienne a servi, en grande partie, à épurer les mœurs, à répan- 
. dre le goût de l'étude et à inspirer l'amour de l'humanité. 
L'histoire a conservé la mémoire d’un si grand nombre d'évé- 
nements révoltants occasionnés par des querelles religieuses, 
qu’on ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment agréable en 
voyant sortir quelques effets utiles et salutaires d’une source 
qui a produit tant d'horribles calamités. 

La république de Venise, qui, au commencement du хуге siècle, 
avait paru si formidable que presque tous les potentats de 
l’Europe s'étaient ligués pour concourir à sa destruction, voyait 
de jour en jour s'affaiblir sa splendeur et sa puissance. Elle 
perdit non seulement une grande partie de son territoire par 
la guerre qu'occasionna la ligue de Cambrai ; ses revenus et ses 
ressources avaient été encore épuisés par les efforts extraordi- 
naires et prolongés qu'elle avait été obligée de faire pour se 
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défendre : et d'ailleurs le commerce, qui avait été la source de 
sa richesse et de sa puissance, commencait á décroitre, sans 
laisser l'espérance de le relever jamais. Toutes les conséquences 
funestes qui devaient résulter pour la république de la décou- 
verte d'un passage aux Indes Orientales par le cap de Bonne- 
Espérance, n'échappèrent pas à la sagacité du sénat de Venise; 
mais en les prévoyant il ne put les prévenir. Dans la vue d'em- 
pêcher les Portugais de former des établissements dans les In- 
des, non seulement la république souleva les soudans d'Égypte 
et les empereurs ottomans contre ces dangereux aventuriers, 
elle‘ fournit même en secret du secours aux infidèles pour 
favoriser leur entreprise ; mais tous ces efforts furent sans 
succès. L'activité et la valeur des Portugais surmontérent tous 
les obstacles; ils s'établirent solidement dans les fertiles con- 
trées de l'Inde, et y acquirent, avec de vastes territoires, un 
crédit encore plus étendu. Lisbonne devint, à la place de Ve- 
nise, le marché des précieuses productions de l'Orient. Les Vé- 
nitiens, après avoir exercé pendant une longue suite d'années 
le monopole de ce riche trafic, s’en virent tout à coup pres- 
que entièrement exclus. Les découvertes des Espagnols dans le 
monde occidental ne furent pas moins funestes aux branches 
inférieures du commerce de Venise. Les défauts primitifs de la 
constitution de cette république, défauts qui ont été observés 
plus haut, n'avaient point été corrigés, et les désavantages 
qu'elle avait à vaincre dans toutes les grandes entreprises 
qu'elle formait, loin de diminuer, augmentaient tous les jours. 
Les sources d'où elle avait tiré ses trésors et sa puissance se 
trouvant épuisées, l’état perdit de sa force intérieure, et ses 
opérations au dehors furent par conséquent moins formida- 
bles. Longtemps avant le milieu du xvi° siècle, Venise avait 
cessé d’être une des principales puissances de l'Europe, et 
n'était plus qu’un état subalterne; mais, comme le sénat eut l'ar 
dresse de cacher sous une apparence de prudence et de précau- 
tion cette diminution de pouvoir ; comme il ne fit aucune ter 
tative téméraire qui pút manifester son impuissance ; comme 
les signes de la décadence politique d'un état ne se remarquent 
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que lentement, et sont rarement assez tôt apercus par les états 
voisins pour occasionner un changement soudain dans leur 
conduite à son égard, Venise continua longtemps d’être consi- 
dérée et respectée. On la traitait encore, non selon sa situa- 
tion actuelle, mais selon le rang qu’elle avait tenu autrefois. 
- Charles-Quint et les rois de France ses rivaux sollicitaient avec 
empressement dans toutes leurs entreprises l'assistance de cette 
république ; et jusqu'à la fin du même siècle, elle fut non seu- 
lement un objet d'attention, mais encore un des centres princi- 
paux des négociations et des intrigues politiques. 

L'autorité que le premier Côme de Médicis et Laurent son pe- 
tit-fils s'étaient acquise dans la république de Florence par leur 
magnificence et leurs talents inspira à leurs descendants l'am. 
bition d'usurper la souveraineté de leur patrie, et en même 
temps leur en fraya le chemin. Charles ayant placé Alexandre 
de Médicis à la tête de la république, les intérêts et le pouvoir 
de cette famille se trouvèrent fortifiés du poids et du crédit de 
la protection impériale. Côme, son successeur, surnommé le 
Grand, sut profiter de ces avantages ; il établit son autorité su- 
prême sur les ruines de l’ancienne constitution républicaine, et 
la transmit à ses descendants avec le titre de grands ducs de 
Toscane; leurs domaines furent composés des territoires qui 
avaient appartenu aux trois républiques de Florence, Pise et 
Sienne, et ils formèrent un des états les plus respectables de 
l'Italie. 

Les ducs de Savoie, au commencement du xvr* siècle, possé- 
daient des territoires qui n'étaient considérables ni par leur 
étendue ni par leur importance ; les Français, en ayant pris 
une partie, obligèrent le duc régnant à chercher un asile dans 
la forteresse de Nice, où il resta renfermé pendant plusieurs 
années, tandis que son fils, le prince de Piémont, s'occupait à 
améliorer sa fortune, en servant, comme volontaire, dans les 
armées d'Espagne. Le traité de Cateau-Cambresis lui rendit ses 
états paternels. Ces états étaient environnés de tous côtés par 
de puissants voisins, dont les ducs de Savoie devaient observer 
avec la plus grande attention tous les mouvements, non seu- 
lement pour éviter le danger d’être surpris ou accablés par 
quelqu'un d'entre eux, mais encore pour être en état de choi- 
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sir avec discernement le parti qu'il leur convient de prendre 
dans les querelles où il leur est impossible de ne pas s'engager. 
Cetto situation singulière semble avoir eu une grande influence 
sur le caractère des ducs de Savoie. La. nécessité où ils se sont 
trouvés de veiller sans cesse autour d'eux, de tenir tendus tous 
les ressorts de leur puissance et de rester dans une activité . 
continuelle, en a fait, de tous les princes connus dans l’his- 
toire, ceux qui ont montré le plus de sagacité pour déméler 
leurs véritables intérêts, le plus de fermeté dans leurs résolu- 
tions, et le plus d'adresse à profiter de toutes les circonstan- 
ces. Ces princes ont su, par des acquisitions successives, 
étendre leur domaine et augmenter leur puissance ; aspirant à 
la fin au titre de roi, ils Pont obtenu il y a environ un demi- 
siècle, et ils occupent aujourd’hui un rang distingué parmi les 
souverains de l’Europe. 

Les territoires qui forment la république des Provinces-Unies 
étaient confondus, pendant la première partie du ху siècle, 
parmi les nombreuses provinces soumises à la maison d'Au- 
triche; c'était un objet si peu considérable qu'à peine s'est-il 
présenté une seule occasion d'en parler dans tout le période 
actif qui fait le sujet de cette histoire; mais, bientôt après le 
traité de Cateau-Cambresis, les maximes violentes et supersti- 
tieuses de l'administration de Philippe ayant été mises en pra- 
tique avec une rigueur impitoyable par le duc d’Albe, soulevè- 
rent à tel point les peuples libres des Pays-Bas qu'ils secouèrent 
le joug espagnol, et rétablirent les lois et la liberté dont ils 
jouissaient anciennement; ils les défendirent avec un zèle in- 
fatigable, qui, après avoir occupé les armes d’Espagne pendant 
un demi-siècle, épuisa les forces et flétrit la gloire de cette 
monarchie, et ils contraignirent à la fin leurs anciens maitres 
à les reconnaitre et à les traiter comme une nation libre et in- 
dépendante. Cet état, fondé sur la liberté, se soutenant par 
l'industrie et l’économie, augmentait sa réputation dans le 
temps même qu'il luttait pour son existence; mais, lorsque 
la paix et la sécurité lui eurent permis d'agrandir ses vues et 
d'étendre son commerce, il devint une des puissances les 
plus respectables et les plus entreprenantes de l'Europe. 

Les événements qui appartiennent aux royaumes du nord 
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de l'Europe ont tenu peu de place dans le cours de cette his- 
toire. 

La Russie était encore ensevelie dans la barbarie et l’obscu- 
тие, d’où elle n’a été tirée que vers le commencement du siècle 
présent, par le génie créateur de Pierre le Grand, qui a fait con- 
naître et redouter son pays au reste de l’Europe. | 

Le Danemarck et la Suéde subirent, pendant le régne de 
Charles-Quint, de grandes révolutions dans la constitution ci- 
vile et ecclésiastique de leur gouvernement. En Danemarck, un 
tyran fut détróné et chassé du royaume, et un nouveau prince 
fut appelé au trône par la voix du peuple. On vit en Suède un 
peuple belliqueux excité à prendre les armes par la cruauté et 
la tyrannie, secouer le joug des Danois, et conférer la dignité 
royale à son libérateur Gustave Ériscon, qui avait toutes les 
vertus d’un héros et d’un citoyen. 

Le Danemarck, épuisé par des guerres étrangères, affaibli 
par les dissensions qui s'étaient élevées entre le roi et les nobles, 
s'est lrouvé incapable de faire les efforts nécessaires pour re- 
couvrer Pascendant qu'il a eu longtemps dans le nord de 
PEurope. 

La Suéde n'a pas plutót été délivrée d'une domination étran- 
gère qu'elle a commencé à réparer ses forces, et en peu de 
temps elle a acquis une telle énergie dans sa constitution in- 
térieure qu'elle est devenue le premier état du nord. Dès le 
commencement du хупе siècle, elle s’est élevée à un des pre- 
miers rangs parmi les puissances de l’Europe, et elle a eu la 
principale part dans la formation et la conduite de cette puis- 
sante ligue qui a protégé non seulement la religion protestante, 
mais encore la liberté de l'Allemagne, contre la superstition et 
l'ambition de la maison d'Autriche. 
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ibid. — Mort de Marie, et avéne- 
ment d'Elisabeth, 468. — La reli- 
gion protestante est établie par Eli- 
sabeth, 472. — Traité de Cateau- 
Cambresis, ibid. — Combien la 
conduite de Henri VIII accrut les 
forces intérieures de l’Angleterre, 
484. — La puissance anglaise ne 
reste pas longtemps sans être res- 
pectée sur le continent, 486. 一 
Changement de conduite de ГАп- 
gleterre envers l’Ecosse, ibid. 
Anhalt (le prince d') suit la doctrine 


Amerstorf, gentilhomme hoJlandais.| de Luther, I, 466. 


Donné pour adjoint par Charles Vj Annates de la cour de Rome; ce que 
au cardinal Ximenés dans la ré-| c'est, 1, 388. 


gence de Castille, 1, 319. 


Anabapiisies. Origine de cette secte, 


П, 49. — Ses dogmes principaux, 
ibid. — Elle s'établit à Munster, 50. 
— Caractère de ses chefs, ibid. — 
Ils s'emparent de Munster, ibid, 一 
Ils y établissent une nouvelle forme 
de gouvernement, 51. 一 Choisis- 
sent Boccold pour roi, 53. 一 Leurs 
pratiques licencieuses, ibid. — Con- 
fédération des princes d'Allemagne 
formée contre eux, 54. — Bloqués 
dans Munster par l'évêque de cette 
ville, 55. — Grand carnage de ces 
sectaires à la prise de Munster, 56.— 
Leur roi mis à mort, ibid. — Carac- 
tére de cetle secte depuis ce période, 
57. Voyez Mathias, Boccold. 


Aragon. Comment Ferdinand prit 
possession de ce royaume, I, 291. 
— Les états d'Aragon reconnais- 
sent le titre que l’archiduc Philippe 
avait à la couronne, 292. — An- 
cienne inimitié entre ce royaume 
et la Castille, 295. — La Navarre 
ajoutée à cette couronne par l'a- 
dresse de Ferdinand, 305. — Arri- 
vée de Charles-Quint, 328. — Les 
états s'assemblent au nom du Jus- 
tiza, et non pas au nom de Charles, 
329. — Conduite réfractaire des 
Aragonais, ibid. — lls refusent de 
rendre la Navarre, ibid. — Don 
Juan de Lanuza nommé régent au 
départ de Charles pour l’ Allemagne, 
347. — Don Juan suscite des trou- 
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bles en Aragon, 448. — Modération 
de Charles envers les séditieux à son 
arrivée en Espagne, 449. Voyez Es- 


pagne. 

Ardres. Entrevue de François Ier et 
de Henri VIII dans cette ville, I, 
354. 

Asturies. Charles, fils de Philippe et 
de Jeanne, reconnu prinee des As- 
turies par les cortés de Castille, I, 
801. 

Augsbourg. Diète convoquée par 
Charles-Quint dans cette ville, 31. 
— Entrée publique de l'empereur, 
ibid. — La confession de foi, nom- 
mée confession d'Augsbourg, com- 
posée par Mélanchton, 32. — Con- 
duite résolue de la part des princes 
protestants à Augsbourg, 33. — 
Changement violent dans la forme 
de son gouvernement qui est sou- 
mis à l’autorité de l'empereur, 288. 
— Seeonde assemblée de la diète, 
297. — Elle est intimidée par Îles 
troupes espagnoles de l'empereur 
dont elle est environnée, ibid. 一 
L'empereur rétablit le culte de РЕ- 
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son d'Autriche devint si formidable 
en Allemagne, 1, 534.—Possessions 
extraordinaires acquises par la mai- 
son d'Autriche, dans la personne de 
Charles-Quint, Jl, 178. 

Avila. Traité fait en cette ville entre 
les mécontents d'Espagne , 1, 428. 
— Il s’y forme une confédération 
sous le nom de la sainte ligue, ibid. 
一 La sainte ligue rejette l'autorité 
d'Adrien, ibid.—Elle est transférée 
à Tordésillas, 429. 70565 Junte. 


B. 


Barberousse (Aruc ou Horuc). Com- 
ment il s'éleva au trône des royau- 
mes d'Alger et de Tunis, I, 320. — 
Défait les troupes espagnoles en- 
voyées contre lui par le cardinal Xi- 
ments, ibid. — Quels étaient ses pa- 
rents, 11, 61. 一 Commence par être 
pirate avec son frère Chairadin, 
ibid. — Comment il acquit la pos- 
session d'Alger, 62. — Il infeste les 
cótes d'Espagne, ibid. — Vaincu et 
tué par Comarez, gouverneur es- 
pagnol d'Oran, 63. 


glisé romaine dans les églises d'Augs-| Barberousse ( Hayradin ou Chaira- 


bourg, ibid. — La diète, par ordre 
de l'empereur, demande au pape le 
retour du concile à Trente, ibid. — 
L'empereur propose à la diète un 
système de théologie, 283. — L'ar- 
chevêque de Mayence déclare, sans 
autorité, que la diète donne son 
consentement à ce système, ibid. — 
Forme du gouvernement de cette 
ville violemment altérée et rendue 
subordonnée à l'empereur, 288. — 
La diète s'assemble de nouveau, 
298. — Elle se déclare avec ’етре- 
reur contre la ville de Magdebourg, 
304. — La ville est prise par Mau- 
rice de Saxe, 335. — Autre diète à 
Augsbourg tenue par Ferdinand, 
397. — Le cardinal Moron assiste 
A la diéte, comme nonce du pape, 
398. — Moron s'en relourne à cause 
de la mort du pape, 399. — Recés 
publié par la diéte touchant les ma- 
tières de religion, 401. 一 Remar- 
ques sur cet acte de l'assemblée, 


Autriche. Par quels moyens la mai- 


din), frère du précédent, prend pos- 
session d'Alger À la mort de son 
frère, 11, ibid. — Met ses domaines 
sous la protection du grand-sei- 
gneur, ibid. — Obtient le comman- 
dement de la fotte turque, ibid. 一 
Sa perfidie à l'égard d'Alraschild , 
frère du roi de Tunis, 64. 一 S'em- 
pare de Tunis, 65.—Etend sur mer 
ses déprédations, ibid.— Se prépare 
à résister aux forces que l'empereur 
arme contre lui, 66. — Prise de la 
goulette et de la flotte de Barbe- 
rousse, 68. — Défait par Charles- 
Quint, 69.—Prise de Tunis, ibid.— 
Barberousse fait une descente en lta- 
lie, 166.—Brûle Reggio, ibid.—As- 
siége Nice conjointement avec la 
France: mais il est forcé deseretirer, 
167.—Renvoyé par Francois Ier,175. 

Barbarie. Exposition succincte des ré- 
volutions de ce pays, 11, 6.— Com- 
ment elle fut divisée en royaumes 
indépendants, ibid. — Accroisse- 
ment des états barbaresques , 62. 
Voyez Barberousse. 
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Barcelone. Entrée publique de l'em- 
pereur Charles-Quint dans cette 
ville, comme comte de Barcelone, 

‚|, 24. Voyez Bologne. | 

Bayard (le chevalier). Son caractère, 
1, 407. — Défend valeureusement 
la ville de Mézières assiégée par les 
impériaux, ibid. — Les oblige de le- 
ver le siége, ibid. — Noblesse de 
ses sentiments au moment de la 
mort, 464. — Pompe funébre de ce 
respectable guerrier, ibid. . 

Bellay (M. dul: Réfuté sur ce qu'il 
rapporte de l'éducation de Charles- 
Quint, 1, 307, note. — Sa relation 
de la retraite fatale de Charles- 
Quint, apres son invasion en Pro- 
vence, Il, 92. 

Bible. Traduction de la Bible entre- 

rise par Martin Luther, et les ef- 
ets qu'elle eut en ouvrant les yeux 


au peuple, I, 465. 
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impériaux, ibid. — Excite Fran- 
сов ler à ветрагег du Milanés, 
416. — Lui conseille d'assiéger سوط‎ 
vie, 418. — Le persuade de livrer 
bataille au eonnétable de Bourbon 
qui venait au secours de Pavie, 482. 
— Tué à la bataille de Pavie, 483, 
Bologne. Entrevue de l'empereur 
Charles-Quint et du pape Clé- 
ment Vil dans eette ville, 11, 25. 一 
Traité de Charles V avec les états 
d'Italie publié dans cette ville, 26. 
一 Seconde entrevue de Charles et 
de Clément dans la méme ville, 40. 
Bouillon (Robert de La Mark, sei- 
gneur de) déclare la guerre à Гет- 
pereur Charles, á linstigation de 
rangois, 1, 406. 一 Reçoit ordre de 
François de licencier ses troupes, 
ibid. — Ses territoires soumis à 
l’obéissance de l'empereur, ibid. 
Boulogne. Assiégé par Henri УШ, roi 


Bicocca ou la Bicoque, bataille en-| d'Angleterre, 11, 178. — Prise de 


tre Colonne et le maréchal de Lau- 
trec, 1, 417. 

Воссо ou Benkels Gg ean), gargon 
tailleur. Devient chef des anabup- 
tistes à Munster, II, 50. 一 Sueedde 
& Mathias dans la direction des af- 
faires de sa secte, 52.—Son enthou- 
siasme extravagant, ibid.—Elu roi, 
53. — Se marie 3 quatorze femmes, 
54. — Fait trancher la tête à l’une 
d'elles, 66, 一 
cruauté à la prise de Munster, ibid. 
Voyez Anabaptistes. 

Bohême. L'archiduc Ferdinand élu 
roi de Bohême J, 534. 一 Ferdi- 
pand viole les priviléges des Bohé- 
miens, 11, 271. — Jean Hus et Jé- 
róme de Prague y introduisent la 
réformation, ibid. — Les Bohémiens 
lèvent une armée, mais ils sé lais- 
sent amuset par des négociations, 

2. | 

Boisy. Voyez Gouffier. 

Bonnivet, amiral de France, nommé 
commaridant de l'armée qui doit 
s'emparer de Milan, 1, 457. — Son 
caractère, ibid. — Donne à Colonne 
le temps de défendre la ville, par 
un délai imprudent, 458. 一 Forcé 
d'abandonner le Milanés, 463. — 
Blessé, et son armée défaite par les 


is à mort avec] р 


cette ville, 185. 


_| Bourbon (Charles, duc de). Son ca- 


ractère, 1, 453. — Causes de son, 
mécontentement, 454, — Mort de la 
duehesse de Bourbon, ibid. 一 Re- 
jette les offres de Louise, mére du 
roi, 455. — Ses domaines mis en 
séquestre par les intrigues de cette 
princesse, ibid. 一 Négocie secrète- 
ment avec l'empereur, ibid. —Com- 
ris dans un traité entre l'empereur 
et Henri VIII, ibid. — Accusé de 
trahison par le foi; ce qu'il désa- 
voue, 456. 一 Бе sauve en Italie, 
457. — Dirige les opérations de 
l'armée impériale commandée par 
Launoi, 462. — Bat Jes Français sur 
les bords de la Sessia, 463. 一 Ex- 
cite Charles-Quint á faire une in- 
vasion en France, 473. 一 Vient au 
secours de Pavie, 481. 一 Bat Fran- 
is et le fait prisonnier, 483. — 
art subitement pour Madrid, afin 
de veiller à ses propres intérêts lors 
de l’entrevue de Charles et de Fran- 
is, 494. — Accueil gracieux que 
fui fait Charles, 499. — Obtient une 
donation du duché de Milan et le 
commandement de l'armée im 
riale, 500, — Oblige Sforce de lui 
livrer Milan, 520, — Forcé d'oppri- 
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mer le Milanés afin d'apaiser ses| ibid. 一 Le duc de Guise l'investit 
troupes qui murmuraient de ne pas| et la prend, 452. 一 Les habitants 
recevoir leur solde, 523. 一 Accorde| anglais renvoyés, 453. 一 Stipula- 
á Moron la liberté et le fait son con-| tion cencernant cette ville dans le 
fident, ibid. 一 Nomme Antoine de| traité de Cateau - Cambresis, 472. 
Léve gouverneur de Milan, et s'a-|Cambrai. Articles de la paix conclue 
vance vers le territoire du pape! en cette ville entre Charles-Quint 
pour s'en emparer, 525. 一 Muti-| et François ler, И, 20. — Remar- 
nerie de ses troupes, auxquelles оп] ques sur ce traité, ibid. 

avait manqué de parole, 526. 一 Se|Campe. Paix de Campe entre Hen- 
détermine à piller Rome, 528. 一 | ri VIII et François ler, II, 214. 
Arrive en cette capitale et la prend|Campege ou Campeggio, cardinal, 
d'assaut, 530. — Tué à la prise de] légat du pape Clément VII à la se- 
cette ville, ibid. conde diète de Nuremberg, Г, 471. 

Brandebourg (l'électeur de) suit les} — Publie des articles pour la ré- 
opinions de Luther, 1, 466. forme du bas clergé, 472. Con- 

Brandebourg (Albert de). Voyez Al-| seille à l'empereur de sévir contre 
bert les protestants, II, 33. 

Capitulation du corps germanique si- 
gnée par Charles-Quint et pres- 
crite à tous ses successeurs, 1, 341. 

Caractères des hommes, règles pour 
en former une juste appréciation, 
Il, 200. — Appliquées à l'occasion 
de Luther, ibid. 

Caraffe, cardinal, son élection préci- 
itée au cardinalat, Il, 407. — 
égat à Bologne, ibid. — Raisons 

de son mécontentement à l'égard 

de l’empereur, 408. — Persuade 
au pape de solliciter une alliance 
avec la France contre l'empereur, 

409. — Commission insidieuse 

dont il se charge pour la cour de 

France, 423. — Son entrée publi- 

que à Paris, ibid. 一 Exhorte Hen- 

ri Па rompre la trêve avec l'em- 
pereur, 424. — Absout Henri de 
son serment, ibid. 一 Négocie avec 
le duc d'Albe ¡une paix entre le 
pape et Philippe second, 445. — 

esjinée de ce cardinal et de son 















re. 

Bruges. Ligue conclue contre la 
France en cette ville entre l'empe- 
reur et le roi d'Angleterre, 1, 409. 

Brunswick (le duc del s'attache à la 
doctrine de Luther, 1, 466. 

Brunswick (Henri de). Chassé de ses 
états par les princes protestants qui 
composaient la ligue de Smalkalde, 
11, 170. — Lève des troupes pour 
François Ier, mais les emploie à re- 
couvrer ses domaines, 193. — Fait 
prisonnier, 194. 

Bude. Siége de cette ville par Ferdi- 
nand, roi des Romains, II, 146. — 
Soliman la prend par trahison, 
ibid. 

C. 


Cajetan, cardinal, légat du pape en 
Allemagne, nommé pour examiner 
Ja doctrine de Luther, 366. — Exige 
de Luther qu'il rétracte ses opi- 
nions, ibid. — Demande à l'électeur 
de Saxe de lui livrer ou de bannir 
Luther, 367. — Sa conduite justi-| frère à la mort du pape Paul, 476. 
fiée, 368. Carignan assiégé par le comte d'En- 

Calais. Congrés infructueux tenu| ghien et défendu par le marquis 
dans cette ville entre Гетрегеиг| du Guast, 11,175. — Du Guast est 
et Francois sous la médiation de} défait en bataille rangée, 176. 一 
Henri УШ, 1, 408. — Négligence| Prise de la ville, 177. 
avec laquelle on gardait cette ville |Carlostad adopte les opinions de Lo- 
sous le règne de la reine Marie| ther à Wittemberg, 1, 374. — Son 
d'Angleterre, И, 451. — Philippe| zèle immodéré, 465. — Retenu par 
et le lord Wentworth, gouverneur, | les réprimandes de Luther, ibid. 
représentent inutilement que cette|Casta/do (marquis de Piadena). Voyez 
ville est hors d'état de se défendre,! Piadena. 
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Castille, Comment Isabelle obtint la 
possession de ce royaume, 1, 291. 
— Titre de l'archidue Philippe re- 
connu par les états ou cortès de ce 
royaume, 292. — Isabelle meurt et 
laisse régent du royaume Ferdi- 
nand d'Aragon, son mari, 295. 一 
Ferdinand résigne la couronne de 
Castille, ibid. — Les cortès recon- 
naissent Ferdinand pour régent, 
ibid. — Inimitié entre la Castille et 
VA ragon, ibid. 一 Raisons particu- 
lières que les Castillans ont d'être 
mécontents de Ferdinand, ibid. — 
Traité de Salamanque, qui investit 
de la régence Ferdinand, Jeanne et 
Philippe conjointement, 299.— La 
Castille se déclare contre Ferdinand, 
ibid.—Ferdinand résigne la régence 
en faveur de Philippe, 300. — Phi- 
lippe et Jeanne reconnus roi et reine 
par les cortés, 301. — Mort de Phi- 
lippe, ibid. — Perplexité des Cas- 
tillans à l’occasion de l'incapacité de 
Jeanne pour le gouvernement, 302. 
— Ferdinand obtient la régence et 
gagne l'affection des Castillans par 
la prudence de son administration, 
304. — Oran, et autres places, an- 
nexées á la couronne par Ximenés, 
ibid. — Ferdinand nomme par son 
testament Ximenés régent du royau- 
me, jusqu'à l’arrivée de Charles, 
310. — Charles prend le titre de 
roi, 313. 一 Ximenés le fait recon- 
naître, 314. 一 La noblesse humi- 
liée par Ximenés, 305. — Rébel- 
lion des grands contre -Ximenés, 
ibid. — La rébellion est étouf- 
fée, 316. — Ximenés révoque les 

riviléges accordés aux grands par 

erdinand, 317.— Réplique hardie 
de Ximenés au mécontentement des 
nobles, 218. — Autres associés à la 
régence avec Ximenès, nommés à 
l'instigation des courtisans fla- 
mands, 319. — Mort de Ximenès, 
326. — Charles reconnu roi à son 
arrivée par les cortès, avec une 
clause en faveur de sa mère Jeanne, 
ibid.— Les Castillans reçoivent des 
impressions peu favorables à Char- 


les, 327. 一 Из sont indisposés con- 
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ministres flamands, ibid.— Sauvage 
créé chancelier, 323. — Guillaume 
de Croy nommé archevêque de To- 
léde, ibid. — Les villes principales 
forment une confédération et expo- 
sent leurs griefs, 330. — Le clergé 
refuse de lever le dixième sur les 
bénéfices, accordés par le pape à 
Charles-Quint, 343. — Interdit jeté 
sur le royaume, mais levé par la 
protection de Charles, ibid. — Sé. 
dition qui s'élève en Castille, 345. 
— Le mécontentement devient gé- 
néral, ibid. — Le cardinal Adrien 
nommé régent au départ de Char- 
les pour l'Allemagne, 46. — Des- 
seins et prétentions des communes 
dans leurs séditions, 426. 一 Confé- 
dération formée sous le nom de la 
sainte ligue, 427. — Elle procède 
au nom de la reine Jeanne, 429.— 
Lettres circulaires de Charles, qui 
promettent le pardon à ceux qui 
mettront bas les armes, 430.— Les 
nobles entreprennent de réprimer 
les séditieux, 434.— Ils lèvent con- 
tre eux une armée, commandée par 
le comte de Haro, 436. — Haro en- 
léve la reine Jeanne, 437. — Ex- 
pédients dont les ligueurs sc ser- 
vent pour lever de l'argent, 438.— 
Répugnance des nobles à en venir 
aux dernières extrémités avec la 
ligue, ibid. — Armée de la ligue 
mise en déroute, et Padilla exécuté, 
441. — Dissolution de la ligue, 444. 
— Modération de Charles à l'égard 
des séditieux, à son arrivée en Es- 
pagne, 449.— Il pene l'amour des 
astillans, 450. Voyez Espagne. 
Cateau- Cambresis. Les conférences 
pour la paix entre Philippe 11 et 
enri 11, qui se tenaient à Cer- 
camp, transférées á Cateau-Cambre- 
sis, 11, 471.— La paix retardée par 
la demande que fait Elisabeth de 
la restitution de Calais, ibid.— Par- 
ticularités du traité entre l’Angle- 
terre et la France, 472. — Condi- 
tions de la paix entre Philippe et 
Henri second, 474. 
Catherine d'Aragon, répudiée par 
Henri VIII, 1, 350. 


tre lui, par sa partialité pour sesjCatherine Boria, nonne, s'enfuit de 
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son couvent et se marie ayec Lu- 
ther, I, 512. 
Catherine de Médicis. Voyez Médicis. 
Cavi. Paix conclue à Cavi entre 
Paul IV et Philippe second, IT, 445. 
Cercamp. Négociations pour la paix 
entre Henri II et Philippe IT com- 
mencées à Cercamp, Il, 462. 
'Terminées à Cateau-Cambreais, 
471. Voyez Cateau-Cambresis. 
Charles IV, empereur d'Allemagne, 
ses observations sur les mœurs du 
clergé, dans sa lettre a Varchevé- 
que de Mayence, 1, 380, note. 
Charles-Quint, empereur. Origine et 
naissance de ce prince, 1, 291. 一 
Comment il devint héritier des plus 
vastes domaines, ibid. — Reconnu 
prince des Asturies par les Cortés 
de Castille, 301. — Mort de Phi- 
lippe son pére, ibid. — Haine et 
jalousie de son grand-père Ferdi- 
nand contre luí, 305. — Désigné 
héritier de ses domaines, 307, — 
Mort de Ferdinand, ibid. — Son 
‘éducation confiée à Guillaume de 
Croy, seigneur de Chièvres, ibid. 
— Adrien d'Utrecht nommé son 
précepteur, 308, — Prend en main 
le gouvernement de la Flandre, et 
s'applique aux affaires, 309. 一 
Premières ouvertures de son carac- 
tere, ibid. — Envoie le cardinal 
Adrien pour être régent de Castille 
conjointement avec Ximenès, 312. 
— Prend le titre de roi, 313. — Ce 
litre n'est reconnu qu'avec difficulté 
par la noblesse de Castille, 314. — 
On lui conseille de joindre à Xime- 
nès d'autres associés pour la ré- 
gence, 319. — L'avarice de Chié- 
vres propage la corruption parmi 
ses courlisans flamands, 32 
Ximenès lui persuade de visiter 
l'Espagne; pourquoi ce voyage fut- 
il retardé, 322. — Etat de ses af- 
faires, ibid. — Cunclut à Noyon une 
paix avec François ler, ibid. — Con- 
ditions de ce traité, ibid. — Arri- 
vée de Charles en Espagne, 324. — 
Son ingratitude à l'égard de Xime- 
nès, 325. — Son entrée publique à 
Valladolid, 326. — Reconnu roi par 
les cortés, qui lui offrent un don 
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gratuit, ibid. — Impressions défa- 
vorahles que reçoivent de lui \es 
Castillans, 327. — II les mécontente 
par sa partialité envers ses minis- 
tres flamands, ibid. — Part pour 
l'Aragon, 328. — Envoie son frère 
Ferdinand rendre visiteá leurgrand- 
père Maximilien, ibid. — Ne peut 
assembler les étals d'Aragon en son 
propre nom, 329, — Cette assem- 

léa 5 oppose à ses désirs, ibid. — 
Refuse à François ler la restitution 
de la Navarre, ibid. — Néglige les 
remontrances des Castillans, 330. 
— Mort de l'empereur Maximilien, 
ibid, — Coup-d'œil sur l'état de 
l'Europe, 331. — Embarras de 
Maximilien pour assurer l'empire 
à Charles, ibid. — François Ier as- 
pire à la couronne impériale, 332. 
— Circonstances favorables aux 
prétentions de Charles, ibid. — Les 
cantons suisses épousent sa cause, 
335. — Inquiétudes et conduite de 
Léon Х à cette occasion, 336. 一 
Assemblée de la diéte A Francfort, 
337. — Frédéric, duc de Saxe, re- 
fuse l'offre qu’on lui fait de l'em- 
pire, donne sa voix à Charles, et re- 
jette les présents que voulaient lui 
faire ses ambassadeurs, 338.— Cir- 
constances qui concourent à favori- 
ser son élection, 340. — Elu empe- 
reur, ibid. — Signe et confirme la 
capitulation du corps germanique, 
341. — Son élection lui est notifiée, 
ibid. — Prend le titre de majesté, 
342, — Accepte la couronne impé- 
riale que vient lui offrir le eomte 
Palatin, ambassadeur des électeurs, 
ibid, — Le clergé de Castille lui re- 
fuse la dime des bénéfices que lui 
avait accordée le pape, 343. — Fait 
lever l'interdit jeté sur le royaume 
à cause de ce refus, ibid. — Donne 
au cardinal Adrien pouvoir de te- 
nir les états de Valence, 344. — 
Les nobles refusent de s’assembler, 
si Charles ne s’y trouve en per- 
sonne, ibid. — Autorise les sédi- 
tieux À rester sous les armes, ibid. 
— Somme les états de Castille de 
s'assembler en Galice, 345. — 
Echappe heureusement, avec ses 
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ministres flamands, á la violence 
d'une sédition élevée á ce sujet, 
ibid. — L'assemblée des états lui 
accorde le don gratuit, 346. — Se 
prépare à quitter l'Espagne et 
nomme des régents, ibid, — Origine 
de sa rivalité avec François ler, 347. 
一 Brigue la faveur de Henri VIII 
et de son ministre le cardinal Wol- 
sey, 350. — Va trouver Henri á 
Douvres, 858. — Promet à Wolsey 
de s'intéresser 4 le faire élire pape, 
354. — Seconds entrevue avec Henri 
à Gravelines, 355. — Offre de re- 
mettre à l'arbitrage de Henri ses 
différends avec François Ier, ibid. 
— Couronnement pompeux de Char- 
les à Aix-la-Chapelle, ibid. — Con- 
voque à Worms une diète pour te- 
niren respect les réformateurs, 356. 
Causes qui l'empéchent d'em- 
brasser le parti de Luther, 395. — 
Accorde à Luther un sauf-conduit 
ur la diéte de Worms, ibid. — 
dit donné contre Luther de Ja 
art de l'empereyr, 397. — Em- 
barras de Charles à cette époque, 
ibid. — Conclut une alliance avec 
le pape, 402.— Conditions du traité, 
ibid. — Mort de son ministre, et 
avantages qui en résultent pour lui, 
403. — Invasion de la Navarre par 
François Jer, 404, — Les Français 
chassés, et l'Esparre, leur général, 
fait prisonnier, 405. — Guerre dé- 
clarée contre lui par Robert de La 
Mark, duc de Bouillon, qui ravage 
le Luxembourg, ibid. — Réduit 
Bouillon, et fait une invasion en 
France, 406. — Ses demandes au 
congrès de Calais, 408, — Па une 
conférence à Bruges avec le cardi- 
nal Wolsey, et conclut contre la 
France une ligue avec Henri УШ, 
409. — Le pape Léon X se déclare 
pour lui, et contre la France, 412. 
一 Les Français chassés de Milan, 
418. — Visite l'Angleterre en se 
rendant en Espagne, 419. — Cul- 
tive la bienveillance du fardinal 
Wolsey, et crée le comte de Surrey 
son grand-amiral, 420. — Donne 
l'île de Malte aux chevaliers de 
Saint-Jean, chassés de Rhodes par 
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Soliman-le-Magnifique, 499. 一 Ar- 
rive en Espagne, ibid.—Réflexions 
sur sa conduite dans les séditions 
d'Espagne, 430, — Envoie des let- 
tres circulaires pour sommer les sé- 
ditieux de mettre bas les armes, 
avec promesse de pardon, ibid, — 
Sa modération prudente envers les 
séditieyx à son arrivée en Espagne, 
449, — Gagne l'amour des Castil- 
lans, 450, — Fait une ligue avec 
Charles, duc de Bourbon, 455, — 
ourquoi il ne fit pas tous ses ef- 
forts pour que Wolsey fat élu pape, 
459, — Fait une invasion en 
Guyenne et en Bourgogne, mais 
sans succès, 401. — Ses troupes 
se mutinent à Milan, faute d'être 
payées, mais elles sont apaisées par 
foron, 463. 一 Se dispose a faire 
une irruption en Provence, 473. 
— Ordonne au marquis de Pescaire 
d'assiéger Marseille, 474. — Pes- 
caire obligé de se retirer, ibid, — 
Déconcerlé par l'invasion des Fran- 
çais dans le Milanés, 477. — Reye- 
nus de Naples hypothéqués pour le- 
ver de l’argent, ibid. — François ler 
fait prisonnier, et ses troupes dé- 
faîtes à la bataille de Pavie, 484.— 
Modération affectée de Charles en 
recevant cette nouvelle, 485. ل‎ 
Fait valoir le traité conclu entre 
Lannoi et Clément VII, mais refuse 
de le ratifier, 489. — Ses troupes se 
mutinept dans Pavie, et l’on est 
obligé de les jicencier, ibid, لاح‎ 
cherche à tirer le plus grand avan- 
tage de la captivité de François Ie, 
490. — Conditions rigoureuses 
qu'il lui propose, 491. 一 Après 
plusieurs délais, il accorde a Sforce 
l'investiture de Milan, 493. — Pes- 
саге luj découvre les intrigues de 
Moron, 496, — Ordonne à Pescaire 
de puursuiyre ses négociations avec 
Moron, ibid. — Traitement rigou- 
reux qu'il fait éprouver à Fran- 
is Jer, 497. — Visite François, 
los, — Reçoit gracieusement le duc 
de Bourbon, 499. — Donne à Bour- 
Lon le duché de Milan, et le nomme 
généralissime de l'armée impé- 
riale dans ce duché, 500, — Négo- 
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ciations infructueuses pour la déli- 
vrance de François, ibid. — Traité 
de Madrid avec François, 502. — 
Délivrance de François, 504. — Se 
marie à Isabelle de Portugal, 505. 
— Alliance formée contre lui à Co- 
gnac, 515. — Envoie des ambassa- 
deurs en France pour faire exécu- 
ter le traité de Madrid, 517. — Se 
prépare à la guerre contre Fran- 
cois, 518. — Le pape réduit à 
saccommoder avec lui, 522, 一 
Epuisement de ses finances, 523. 
一 Ses troupes commandées par 
Bourbon, poussées à bout et muti- 
nées pour n'avoir pas reçu leur 
solde, 526. — Bourbon se prépare 
à prendre Rome par assaut: il est 
tué, mais la ville est prise, 529. — 
Le prince d'Orange, devenu géné- 
ral après la mort de Bourbon, prend 
le château Saint-Ange, et fait le 
pape prisonnier, 532. — Conduite 
de l'empereur en celte occasion, 
533. — Combien ses différends avec 
la cour de Rome furent favorables 
à la réformation, 535. — Son ma- 
nifeste à la diète de Spire, ibid. — 
Son manifeste contre le pape, et sa 
lettre aux cardinaux, 536. — 
France et l'Angleterre se liguent 
contre lui, И, 2. — Délivre le pape 
moyennant une rançon, 5. — Les 
coriès de Castille refusent de lui 
accorder des subsides, 6. — Ses 
propositions à Henri et à François, 
1. — Leur déclaration de guerre 
contre lui, ibid. — François Jer le 
défie en combat singulier, 9. 一 
André Doria se révolte contre Fran- 
ois, et le quitte pour Charles- 
Quint, 13. — Son armée bat les 
Français en Italie, 15. — Motifs 
qui lui font désirer un accommo- 
dement, 18. — Conclut un traité 
séparé avec le pape, 19. 一 Condi- 
tions de la paix de Cambrai conclue 
avec François par la médiation de 
Marguerite d'Autriche et de Louise 
de France, 20. — Remarques sur 
les avantages qu'il trouvait à ce 
traité, et sur sa conduile dans la 
guerre, ibid. — Visite l'Italie, 24. 
一 Sa politique lors de son entrée 
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publique à Barcelone , ibid. — 
Conférence qu'il a avec le pape à 
Bologne, 25. — Motifs de sa mo- 
dération en Italie, ibid. — Ses trai- 
tés avec les états d'ltalie, 26. — 
Couronné roi de Lombardie et em- 
pereur des Romains, 27. — Con- 
voque une diète à Spire pour y 
traiter des affaires de religion, 29. 
— Délibère avec le pape sur la né- 
cessité d'assembler un concile gé- 
néral, ibid. — Indique une diète à 
Augsbourg, 31.— Fait son entrée 
publique dans cette ville, ibid. 一 
Ses efforts pour tenir les réformés 
en échec, 32. — Les princes pro- 
testants se déterminent à tenir 
ferme, 33. — Décret sévère qu'il 

rte contre les protestants, ibid. — 

ropose son frère Ferdinand pour 
être élu roi des Romains, 34. — 
Les protestants y forment opposi- 
tion, 35. — Il obtient que son 
frère soit élu, 36. — Cherche a 
saccommoder avec les protestants, . 
37. — Conclut avec eux le traité de 
Nuremberg, 38. — Lève une ar- 
mée pour s'opposer à Soliman, qu'il 
oblige de se retirer, 39. — Seconde 
conférence avec le pape, qu'il 
presse d'assembler un concile géné- 
ral, 40. — Fait conclure une ligue 
entre les états d'Italie, afin d'assu- 
rer la paix de cette contrée, 42. — 
Arrive à Barcelone, ibid. — Ses 
efforts pour prévenir des négocia- 
tions et une conférence entre le 
pape et François ler, 43. — Prend 
la résolution de chasser de Tunis 
Barberousse, et de remettre Mu- 
ley-Assan sur le trône, 65. — 
Aborde en Afrique et assiége le 
fort de la Goulette, 67. — Prend la 
Goulette et s'empare de la flotte de 
Barberousse, 68. — Défait Barbe- 
rousse et prend Tunis, 69. — Re- 
met sur le trône Muley-Assan, 70. 
— Traité qu'ils font entre eux, ibid. 
— Gloire qu'il acquiert par cette 
entreprise, et délivrance des captifs 
chrétiens, 71. — S'empare du du- 
ché de Milan à la mort de François 
Sforce, 81. — Sa politique à cet 
égard, ibid. — Se prépare à la 
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guerre contre François Ier, 82. 一 
Ses invectives contre François Ier à 
Rome, en présence du pape et de 
son conseil, 83. *— Défie Fran- 
çois en combat singulier, 84. — 
Remarques sur cet acte de sa va- 
nité, 85. — Fait une invasion en 
France, 86. — Entre dans la Pro- 
vence, et la trouve ravagée, 90. — 
Assiége Arles et Marseille, 91. — 
Sa honteuse retraite de Provence, 
92. — Mauvais succès de son inva- 
sion en Picardie, 93. — On l'ac- 
cuse d’avoir fait empoisonner le 
dauphin, 94. — Combien cela est 
peu probable, ibid. — Conjecture 
de Charles touchant la mort du 
dauphin, 95..— Invasion de la 
Flandre par François Ier, 96. 一 
Comment se négocie la suspension 
d'armes en Flandre, ibid. — Tréve 
en Piémont, 97. — Motifs de ces 
armistices, ibid. — Négociation 
pour la paix avec François, 100. 一 
Conclut à Nice une trêve de dix ans, 
101.— Remarques sur cette guerre, 
ibid. — Son املس‎ avec Fran- 

is, 102. — Cherche er Га- 
Pitié de Henri VIH, 107 © Favo- 
rise les princes proteslants, ibid. — 
Dissipe leur crainte touchant la li- 
gue catholique, 110. — Mutinerie 
‘de ses troupes, 112. 一 Convoque 
les états de Castille, 113, — Abolit 
l’ancienne constitution des cortés, 
114. — Exemple de Pesprit altier 
des grands d'Espagne, 115. — De- 
mande à François ler la permission 
de traverser la France pour se ren- 
dre en Flandre, 121. — Réception 
qu'on lui fait en France, 122. 一 
Traite Gand avec rigueur, 124, — 
Refuse de remplir ses engagements 
envers François ler, 125, — Or- 
donne une conférence à l'amiable 
entre les docteurs catholiques et 
protestants devant la diète de Ratis- 
bonne, 140. — Résultat de cette 
conférence, 141. — Accorde aux 
protestants des exceptions particu- 
lières, afin qu’ils ne fussent point 
opprimés, 143. — Entreprend de 
réduire Alger 148. — Н est près 
de faire naufrage par une violente 
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tempéte, 151. — Prend terre au- 
près d'Alger, ibid. —Ses soldats ex- 
posés à une violente tempête et à 
la pluie, ibid, — Sa flotte est fort 
endommagée, 152. — Son courage 
à la vue de ses désastres, 153. — 
Abandonne son entreprise et se 
rembarque, 154. — Essuie unc au- 
tre tempête, ibid. — Prend occa- 
sion. de l'invasion des Français еп 
Espagne pour obtenir des cortès 
de nouveaux subsides, 160. — Son 
traité avec le Portugal, ibid.—Con- 
clut une ligue avec Henri VIII, 161. 
— Particularités de ce traité, 162. 
一 Envahit Cléves et traite avec 
barbarie la ville de Duren, 164. — 
Sa conduite avec le duc de Cléves, 
165. — Assiége Landrecies, ibid. 
— Reçoit un renfort de troupes an- 
glaises, ibid. — Obligé de se reti- 
rer, 166. —. Recherche la faveur 
des protestants, 170. — Négocie 
avec eux à la diète de Spire, 171. 
— Fait consentir la diète à une 
guerre contre François, 113. — 

onclut une paix séparée avec le 
roi de Danemarck, 174. — Fait une 
invasion en Champagne, et investit 
Saint-Dizier, 178. — Défaut d'har- 
monie entre ses opérations et celles 
de Henri VIII qui fait une descente 
en France, 179. — Prend Saint-Di- 
zier par artifice, ibid. — Sa dé- 
tresse, et succès de ses opéralions, 
180. 一 Conclut une paix séparée . 
avec François, 182. — Motifs de 
cette paix, 183. — Avantages quil 
obtient par ce traité, 184. 一 S'o- 
blige par un article à part d'exter- 
miner l'hérésie, 185. — Affligé 
cruellement de la goutte, 186. — 
Diète de Worms, 187. — Arrive à 
Worms, et change de conduite en- 
vers les protestants, 189. — Sa 
conduite à la mort du duc d'Or- 
léans, 192. — Sa dissimulation à 
l'égard du landgrave de Hesse, 199. 
一 Conclut une trêve avec Soii- 
man, 206. — Tient une diète à Ra- 
tisbonne, 207. — За déclaration 
uux députés des protestants, 209. 
— Traité avec le pape, conelu par 
le cardinal de Trente, ibid, — Sa 
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lettre circulaire aux membres du 
corps germanique, 210, — Les 
rotestants levent une arméeé contre 
ui, 215. — Il ne se trouve point 
préparé contre eux, 216. — Les 
met au ban de l'empire, 217. 一 
Les protestants lui déclarent la 
gúerre, 218. — И marche pour 
joindre les troupes qui lui sont en- 
voyées par le pape, 220. — Evite 
avec prudente une action avec les 
protestants, 223. — Ses troupes 
flamändés le viennent joindre, ibid. 
— Propositions de paix offertes par 
les protestants, 329. — Dispersion 
de leur armée, 230. 一 И traite 
avec rigueur les princes protes- 
tants, 232. 一 Licencie ine partie 
de son armée, 233. — Le pape rap- 
pelle «es troupes, 234. — Ses ré- 
flexions sut la conjuration de Fies- 
que, 244, — Alarmé des prépara- 
tifs de güerre faits par François, 
247. — Mort de Fratiçois, 248. 一 
Parallèle entre Charles et François, 
249. — Effets de la mort de Fran- 
çois, 251. — Marche contre l'élec- 
teur de Säxe, 252. 一 .Passe l'Elbe. 
253. 一 Défait l'armée saxonne à 
Mulhausen, 256. — Fait l'électetir 
prisonnier, ibid. — Investit Wit- 
temberg, 258. 一 Sa conduite peu 
généreuse envers l'électeur, 259. 
— Fait condamner l'électeur à 
mort pat in conseil de guerre, 
ibid. — L'électeur temet son élec- 
torat pdr ий traité, 261. 一 Condi- 
tions sévères qu'il impose au land- 
grave de Hesse, 263. — Avec quelle 
fierté il reçoit le lahdgrave, 265 — 
Le retient prisonnicr, 267. 
S'empáre des provisions de guerré 
de la ligue, 270. — Ses exactions 
cruelles, ibid. — Assemble une 
diète à Augsbourg, 273. — Inti- 
mide la diéte par ses troupes es- 
pagndles, ibid. 一 Rétablit le culte 
de Rotne dáns les églises d'Augs- 
bourg, ibid. Säisit Plai- 
sance, 217. Ordohnne à lá 
diète de demander au pape le 
retour du concile à Trente, 279.— 
Proteste contre le concile de Bolo- 
gne, 280. — Fait préparer un sys- 
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téme de doctrine pour l'Allemagne, 
281. 一 L'expose devant la diète, 
283. — L'intesim est également 
désapprouvé par les catholiques et 
les protestants, 284. — Il est rejeté 
par les villes impériales, 287. — 
Oblige Augsbourg à se conformer à 
l'interim, 288. — Exerce à Ulm la 
même violence, 289, 一 Emméne 
en Flandre avec lui le landgrave 
et l'électeur, 290. — Fait reconnai- 
tre son fils Philippe par les états de 
Flandre, 291. — Пу fait recevoir 
l'interim, ainsi qu'à Strasbourg el à 
Constance, 292, — Rassemble la 
diète à Augsbourg, sous l'influence 
de ses troupes espagnoles, 298. 一 
Magdebourg refuse de recevoir l'in- 
terim, et se prépare à la résistance, 
304. — Charge Maurice, électeur de 
Saxe, de réduire Magdebour;:, 305. 
—Promet aux protestants de les pro- 
téger dans le concile de Trente, 306. 
— Délie arbitrairement Maurice et 
l'électeur de Brandebourg de leurs 
engagements envers le landgrave 
pour le recouvrement de sa liberté, 
307. — Fait ses efforts. pour assu- 
rer l'empire à Philippe son fils, ibid. 
— Ferdinand son frère refuse d'a- 
bandonner ses prétentions, 308. — 
Assiége Parme, mais il est repoussé, 
313.— Provéde avec rigueur contre 
les protestants, 315. — Fait ses ef- 
forts pour soutenir le concile de 
Trente, 316. — Met Magdebourg au 
ban de l'empire, ibid. — Fait grâce 
à la ville, 320. — Enveloppé dans 
les disputes entre le concile et les 
députés des protestants pour les 
sauf-conduits, 321. — Commence à 
se défler de Muurice de Saxe, 331. 
— Circonstances qui contribuent á 
le tromper sut le compte de Mau- 
rice, 332. — Maurice entre en cam- 

agne ét marche contre lui, 333.— 

aúfice est eecoridé par Henri Il, 
335. — Désastre et consternation 
de Charles, ibid.— Négociation in- 
fructueuse avec Maurice, 336. — 
Charles se sauve d'Inspruck avec 
précipitation, 339. — 11 relâche l'é- 
lecteur de Saxe, 340. — Sollicité de 
satisfaire aux demañdes de Maurice, 
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350. — Disposé à accorder ce qu’on 
lui demande, pressé par les opéra- 
tions de Maurice, 351. — Fait sa 
paix avec Maurice á Passau, 351.— 
Réflexion sur ce trailé, 352.— Char- 
les tourne ses armes contre la Fran- 
ce, 356. 一 Assiége Metz, 358.— Н 
est joint pat Albert de Brande- 
bourg, 359. 一 Sdn armée souffre 
beaucoup par la vigilance du duc 
de Guise, ibid, — Lève le siége et 
se retire dans un état pitoyable, 
361. — Côme de Médicis se rend 
indépendant de lui, ibid. — Ré- 
volte de Sienne contre lui, 362. — 
Abattu par ses revers, 365.—Prend 
la ville de Térouanne et la démo- 
lit, 370. 一 Prend Hesdin, ibid. 一 
Propose son fils Philippe pour époux 
de Marie d'Angleterre, 378. 一 Ar- 
ticles du mariage, ibid. — Marthe 

our s'opposer aux opérations de la 

‘rance, 385. 一 Défait par Henri II, 
ibid. — Fait une invasion en Picar- 
die, ibid. 一 Donne A son fils Phi- 
lippe Sienne, dont Côme de Médi- 
cis s'était mis en possession, 386. — 
Ferdinand ouvre la diète A Aups- 
bourg, 397. 一 Charles abandonne 
à Ferdinand l'administration inté- 
rieure de l'Allemagne, 399. — Pro- 
pose une seconde fois à Ferdinand 
de lui abandonner, pour Philippe 
son fils, ses prétentions A l'empire, 
mais il est refusé, ibid. 一 Retés de 
la diète d'Augsbourg à l'occasion 
des matières de religion, 401. — 
Traité contre lui entre Paul 1V et 
Henri 1}, 411. — Charles résigne 
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qui néglige de lui payer ва pension, 
430.— Fixe sa retraite dans le mo- 
nastère de Saint-Just à Plaisance, 
431. — Situation de ce monastère 
et description de ses appartements, 
ibid. — Différence entre la conduito 
de Charles et celle du pape, 432. — 
Son plan de vie dans sa retraite, 
462. — Précipite sa mort par des 
austérités monastiques, 464. — Cé- 
lèbre lui-mêtne ses propres obsé- 
ques, 485.— Mort de Charles, ibid. 
一 Son caractère, ibid. — Examen 
de l’état de l'Europe sous son règne, 
476. — Combien il agrandit les do- 
maines de la couronne d'Espagne, 
478. 

Cheregato, nonce du pupe à la diéte 
de Nuremberg. Ses instructions, رآ‎ 
467. — S'oppose à l'assemblée d'un 
coricile général, 468. 

Chiébres (Guillaume de Croy, sei- 
gbheuk de). Nommé par Maximilien 
pour diriget l'éducation de Charles 
son petit-fils, 1, 307. — Adrien d'U- 
trecht est nommé précepteur sous 
lui, 508. — Dirige les études de 
Charles, 309. — Son avarice cor- 
rompt la cour flamande de Charles, 
321. — Négocie une paix avec la 
France, 322. — Fait ses efforts pour 
empêcher que Charles et Ximenés 
aient une entrevue, 323. — Accom- 
pagne Charles en Espagne, 324. — 
Son ascendant sur Charles, 327. 一 
Ses extorsions, 328. — Sa mort, et 
causes auxquelles оп Vattribue, 403. 

Chréliens. Pourquoi les premiers 
chrétiens avaient en horreur les 


ses domaines héréditaires à son fils} principes de tolérance, 1, 402. 
Philippe, 413. 一 Motifs de son ab-| Clément VIT, pape. Son élection, رآ‎ 


dication, ibid, 一 Méditait depuis 
longtemps cette retraite, 414. — 
Cérémonie de sa démission, 416.— 
Discours qu'il prononça à ce sujet, 
417. — Se démet aussi de ses do- 
maines d'Espagne, 419. — Son dé- 
part pour l'Espagne retardé, ibid. 
— Trêve pour cinq ans avec la 
France, 420.— Fait de vains efforts 
pour assurer la couronne impériale 
à son fils, 428. — Résigne à Ferdi- 
nand la couronne impériale, 429.— 
Souffre de l’ingratitude de son fils, 


459.— Son caractère, tbid.— Donne 
au cardinal Wolsey une commission 
de légat en Angleterre pour sa vie, 
460. 一 Refuse d'accéder à la ligue 
contre François ler, 462.— Travaille 
à accommoder les différends entre 
les parties belligérantes, ibid.— Ses 
procédés à l'égard des réformateurs, 
471. 一 Conclut avec François un 
traité de neutralité, 480. — Fait 
uo traité à part avec Chatles après 
la bataille de Pavie; effets qui en 
résultent, 489. — Su joint à Val- 
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liance de François Sforce et des Vé-) de Clément, ibid. — Réflexions sur 
nitiens contre l'empereur, 515. 一 | son pontificat, ibid. 


Relève François 1> du serment qu'il 
avait fait d'observer le traité de 
Madrid, 516. — Le cardinal Co- 
lonne s'empare de Rome et investit 
le château Saint-Ange, où le pape 
s'était renfermé, 521. — Forcé de 
négocier avec les impériaux, 522. 
— Se venge des Colonnes, 524. — 
Fait une invasion dans le royaume 
de Naples, ibid.— Le duc de Bour- 
bon s'empare de ses territoires, 525, 
— Perplexité du pape à ce sujet, 
526.— Conclut un traité avec Lan- 
noi, vice-roi de Naples, 527. 一 Sa 
consternation en apprenant que 
Bourbon marchait vers Rome, 528. 
—Prise de Rome,531.—Assiégé dans 
Je cháteau Saint-Ange, 532. — Se 
rend prisonnier, 533. — Les Flo- 
rentins se révoltent contre lui, II, 
3. — Paye à Charles une rançon 
pour sa liberté, 6. — Autres stipu- 
Jations, ibid. — Se sauve de Геп- 
droit où il était gardé, 7. — Ecrit 
une lettre de remerciement à Lau- 
trec, ibid. 一 Jaloux de rendre à sa 
famille l’autorité qu’elle avait à Flo- 
rence, il amuse François et négocie 
avec Charles, 12. — Ses motifs et 
ses démarches pour un accommode- 
ment, 18. — Conclut avec Charles 
un traité séparé, 19. — Entrevue 
avec l’empereur à Bologne, 25. 一 
Couronne Charles roi de Lombardie 
et empereur des Romains, 27. — 
Ses représentations à l'empereur 
contre la convocation d'un concile 
général, 30. — Autre entrevue avec 
Charles à Bologne, et difficultés 
qu'il élève au sujet de la convoca- 
tion d’un concile, 40. — Approuve 
une ligue des états d'Italie pour y 
maintenir la paix, 42. — Son en- 
trevue et son traité avec François, 
45. — Donne en mariage Catherine 
de Médicis au duc d'Orléans, ibid. 
一 Diffère l'affaire du divorce solli- 
cité par Henri VIM, ibid.—Annulle, 
sous peine d’excommunication, la 
sentence de divorce prononcée par 
Cranmer, 46. — Henri VIII rejette 
Ja suprématie du pape, ibid. — Mort 


Clergé de l'Eglise romaine. Remar- 


ques sur la vie licencieuse des pré- 
tres, et comment ils contribuérent 
au progrès de la réformation, 1, 
379. — Facilité avec laquelle ils 
obtenaient le pardon des crimes, 
380. — Leurs usurpations en Alle- 
magne pendant les disputes concer- 
nant les investitures, 381. — Autres 
occasions favorables dont ils ргой- 
tent pour s'agrandir, 382. — Leurs 
immunités personnelles, 383. — 
Leurs usurpations sur les laïques, 
384. — Effets terribles des censures 
spirituelles, ibid. — Leur plan pour 
s'assurer leurs usurpations, 385. 一 
Effets qui résultent de toutes ces 
circonstances réunies, 389. — lls 
s'opposent aux progrès des lettres 
en Allemagne, 392. 

Clèves. Envahi et pris par Charles 
Quint, I], 164. — Traitement cruel 
exercé à l'égard de Duren, ibid. 一 
Soumission humiliante du duc de 
Clèves, 165. 


Cnipperdoling, chef des anabaptistes 


à Munster. Détail de ses actions, Il, 
50 et 52. Voyez Anabaptistes. 
Cognac. Alliance formée dans cette 
ville contre Charles Y, entre le pape, 
les Vénitiens, le duc de Milan et 
François Ier, I, 515. 


Coligni, amiral de France, gouver- 


neur de la Picardie. Défend Saint- 
Quentin contre Emmanuel-Phili- 
bert, duc de Savoie, général de 
l'armée d’Espagne, II, 433.—D'An- 
delot son frère est battu dans le 
temps qu'il s'efforce de joindre la 
garnison, 439, — Mais d'Andelot 
entre dans la ville, ibid. 一 Carar- 
tère de Coligni, 448. — La ville est 
prise d'assaut, et lui-même est fail 
prisonnier, ibid. 


Cologne. Ferdinand, roi de Hongrie 


et de Bohême, frère de l'empereur 
Charles-Quint, est élu roi des Ro- 
mains dans cette ville par le collége 
des électeurs, II, 36. 


Cologne. Herman, comte de Wied, 


archevéque et électeur de Cologne, 
penche pour la réforme; mais ses 
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chanoines, s'y opposant, en appel- 
Jent à l'empereur et au pape, И, 
190. — On lui Óte son archevéché, 
et il est exconimunié, 205. — Il se 
démet de sa dignité, 233. 
Colonne (le cardinal Pompée). Son 
caractère, et sa rivalité avec le pape 
Clément VII, I, 521. — S'empare 
de Rome, et investit le château 
Saint-Ange, où le pape se tenait 
renfermé, ibid. — Dépossédé par le 
pape, et le reste de sa famille ex- 
communié, 523.— Le pape, devenu 
prisonnier des impériaux, gagne le 
cardinal, et engage à solliciter sa 
délivrance, II, 6. 
Colonne (Prosper), général italien. 
Son caractère, 1, 412. — Nommé 
pour commander les troupes dans 
l'invasion de Milan, ibid. — Chasse 
les Français de cette ville, 414. — 
Combien son armée était affaiblie 
lorsque le pape Léon X mourut, 
415. 一 Défait le maréchal de Lau- 
trec à Bicoque, 417. — Réduit Gé- 
nes, 418. — Mauvais état de ses 
troupes, lors de l'invasion de Milan 
par les Frangais, 457. — La mau- 
vaise conduite de Bonnivet, général 
des Français, le met en état de dé- 
fendre la ville, 458. — Il meurt et 
est remplacé par Lannoi, 462. 
Conchillos d'Aragon. Employé par 
Ferdinand pour obtenir le cunsen- 
ternent de Jeanne a la régence de 
Castille, 1, 297. 一 jet6 dans un ca- 
chot par l'archiduc Philippe, ibid. 
Confession d'Augsbourg, rédigée par 
Mélanchton, Il, 32. : 
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reconnaître son fils Philippe comme 
successeur au trône d'Aragon, Il, 
160. Voyez Aragon. 

Cortés, ou états de Castille. Ils re- 
connaissent le titre de l’archiduc 
Philippe à la couronne, I, 292. — 
Gagnés pour reconnaître Ferdinand 
régent du royaume, conformément 
aux dispositions d'Isabelle, 296. 一 
Reconnaissent Philippe et Jeanne 
pour roi et reine de Castille, et 
leur fils Charles pour prince des 
Asturies, 301. — Déclarent Charles 
roi d'Espagne, et arrétent qu'on lui 
fera un don gratuit, 327. — Som- 
més par Charles de s'assembler à 
Compostelle en Galice, 345.— Mou- 
vements tumultueux à cette occa- 
sion, ibid. — Arrétent qu'on fera 
un don, 346. — Perdent toute leur 
influence par la dissolution de la 
sainte-ligue, 446. — Leur lenteur 
à accorder des subsides pour les 
guerres de l’empereur en Italie, 
523. —Se refusent aux sollicitations 
pressantes de Charles pour un sub- 
side, 11, 6. 一 S'assemblent à To- 
1806 pour accorder des subsides à 
l’empereur, 113. — Font des re- 
montrances à Charles, 114.— Leur 
ancienne constitution est détruite 
par Charles, ibid. Voyez Espagne et 
Castille. 

Cortés ou états de Valence. Gagnés 
par Charles-Quint pour reconnailre 
son fils Philippe comme son succes- 
seur au royaume de Valence, Il, 
160. Voyez Espagne et Valence. 

Cortone (le cardinal de). Gouverneur 


Constance. les priviléges de cette} de Florence pour le pape, chassé 


ville lui sont ótés par C 
rim, 11, 292. | 


rles-Quint, | par les Florentins lors de Ja capti- 
à cause de son opposilion à l'inte-| vité du pape, 


IL, 3. 
Cóme de Médicis. Voyez Médicis. 


Corsaires. Origine des corsaires de| Cranmer, archevêque de Cantorbéry. 
Barbarie, I], 61. Voyez Alger, Bar-| annulle le mariage de Henri VIII 


berousse. 
Cortés, ou états d'Aragon. Ils recon- 
naissent le titre de l'archiduc Phi- 


avec Catherine d'Aragon, ce que le 
ape avait refusé de faire, 11, 46. 一 
a sentence est cassée par le pape, ib. 


Jippe à la couronne,l, 292. 一 L'as-| Crespy. Paix de Crespy entre Fran- 


semblée des états n'est point con- 
voquée au nom de Charles, mais au 
nom du Justiza, 329. 一 Opposition 
des états aux volontés de Charles, 


çois ler et Charles-Quint, JI, 182. 
Croy (Guillaume de). Neveu de Chié- 

vres, nommé à l’archevêché de To- 

lède par Charles-Quint, 1, 328, 一 


ibid. — Gagués par l'empereur pour! Mort de cet archevêque, 445, 


29. 
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D. 


D' Albret (Jean), chassé de son royau- 
me de Navarre par Ferdinand d'A- 
ragon, 1, 305. 一 Sempare de la 
Navarre; mais il est défait par le 
cardinal Ximents, 319. 

D'Alembert. Ses observations sur 
l'ordre des Jésuites, If, 135, note. 

D'Andelot, frère de Coligni. Défatt 
par le due de Savoie lorsqu'il s ef- 
forçait de secourir Saint-Quentin, 
11, 439. 一 Cependant il entre dans 
la ville avec les fuyards, ibid. — La 
ville est prise d'assaut, 443. 

Danemarck. Court exposé des révo- 
lutions de te royaume pendant le 
xv1* siècle, 11, 497. | 

Danemarck (le roi de). Actède & la 
ligtie protestante de Smalkalde, il, 
110 
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— Défait et tue Moncade dans un 
combat sur mer devant le port de 
Naples, 11. — Son caractére, 13.— 
Mécontente de la conduite des 
Français, ibid, — Se tourne du côté 
de l’empereur, 14. — Ouvre à Na- 

les une communication par mer, 
15. — Retire Génes des mains des 
Francais, ibid. — Remet aux habi- 
tants le gouvernement de cette ville, 
16. — Honneurs rendus à sa mé- 
moire, 17, — Accompagne Char- 
les-Quint dans sa funeste expédi- 
tion contre Alger, 150. — Son af- 
fection parliculiére pour Giannetino 
son parent, 236. — Danger quiil 
court lors de la révolte de Fiesque, 
242. 一 Son retour après la mort 
de Fiésque ét la dispersion des con- 
jurés, 243. Voyez Génes et Lava- 


. | gne. 
Dauphih de France, fils aîné de Frán-| Doria (Giannetino). Son caractère, 


vois 1et, Donné en otage à Charles- 
Quiht, ävec le дис d'Orléans, en 


11, 236. — Assassiné dans la conspi- 
ration de Fiesque, 242. 


échange de leur pèré, suivant les| Doùvres. Entrevue de Henri VIII et 


coniditions du traité dé Madrid, I, 
502. — За mort est régardée comine 
l'effet du poison, Il, 
la plus probable de sa mott, 96. 


de Charles-Quint dans cette ville, 
5 


94. — Cause Draqut, corsaire. Commande la flotte 


turque qui ravage les cótes de Na- 


Dauphin, duc d’Ortéans, second fils} ples, 11, 364. 


de François ler. Cortimande une at- 


Duel. Comment cette coutume de- 


mée et fait uné intásioh en Espa-| vint générale, Il, 9. — Influence du 


e, 1, 158. — Forcé d'abandonner 
e siége de Perpignan, 159. — Mé- 
content de la paix de Crespy, 186. 
一 Proteste secrèternent contre сё 
traité, ibid. | 
Dauphin, fils de Henri Hl. Désiprié 
dans un traité pour devenir l'époux 
de la jeune reine d'Ecosse Marie 
Stuart, Jl, 278. 一 Epouse Marie, 
456. 
Diane de Poitiers, mailresse de 
Henri 1. Se joint aux Guises pour 
persuader à 


enrl de faite une al: 


duel sur les mœurs, 10, 

Duprat, chancelier de France. Son 
caractére, 11, 455. — Intente ua 
procès au connétable de Bourbon 
pour le dépouiller de ses posses- 
siohs, à l'instigation de Louise, 
mère du roi, ibid. 


Duren, ville du pays de Clèves. Prise 


par Charles-Quint, réduite en cen- 
dres, et les habitants passés au fil 
de l'épée, II, 164. 


- В. 


liance avec Paul IV, contre Charles-|Éccius (ou plutôt Eckius). adver- 


Quint, Il, 411. — Engage 


Henri A] saire de Lüther. Dispuie publique- 


rompre le traité de Vaucelle, 425.| ment contre lui à Leipsick sur la 
一 Marie sa petite-fille à l'un des| validité de l'autorité du pape, I, 
fils de Montmorency, 461. 一 Se] 371. — Autre conférence avec Mé- 
joint aux Montmorency contre les} lanchtoh, И, 140. 


Guises, ibid. 


Ecclésiastiques (censures). Effets re- 


Doria (André). Renforce Lautrec| doutables que produisent les cen- 


dans la réduetion de Gênes, II, 7. 


sures de l'Eglise romaine, }, 384. 
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Ecclésiastique (réserve). Remarque| Emmanuel Philibert, due de Savoie. 


sur la réserve ecclésiastique lors du 
recés de la diète d' Augsbourg, 11,404. 

Ecosse. Jacques У, roi d'Ecosse, 
épouse Marie de Guise, ductiesse 
douairière de Longueville, 11, 106. 
— Mort de Jacques et avénement 
de Marie, sa fille, encore enfant, 
162. — Marie promise au dauphin 
de France, 278. — Célébration du 
mariage, 456. — Marie d'Ecosse 
ptend les armes et le titré de reine 
d'Angleterre à la mort de la reine 
Marie, fille de Henri VIII, 410. 一 
Comprise dans la рых de Cateau- 
Cambresis, 473. — Changement 
dans la conduite de l’Anglëterte 
envers l’Ecosse, 486. 

Édimbourg pillée et brûlée par le 
comte de Hertfort, 11 178. 

Edouard VI, roi d'Angleterre, Catac- 
tére de ce prince, И, 818. 

Egmont (le comte d') commande la 
cavalerie 4 lá bataille de Saitt- 
Quentin, et niet ей fuite les trot- 
pes de Montmorency, 440. — Alta- 
que le maréchal de Termes, et le 
défait, favorisé par l'arrivée inatten- 
due d'une éscadre anglaise, 457. 

Égypte. Comment et par qui ce pays 
devint partie de l'empire ottoman, 

Ehrenbourg, château pris par Mau- 
rice de Saxe, И, 338. 

Eignotz. Détails sur utte faction de 
Genève ainsi hominée, 11, 18. — 
Elisabeth, sœut de Marie. Son avé- 
nement à la couronne d'Angleterre, 
11, 468. — Son caractère, ibid. 一 
Demandée en mariage par Phi- 
lippe И, toi d'Espagne, et par Hen- 
ri i, roi de France, 469, — Con- 
duite prudente qu'elle tient à leur 
égard, ibid. — Comffient elle se 
détermine à refuser Henti, fbid. — 
Ses motifs pour rejeter Îles offres 
de Philippe, 440: — Fatt & Philippe 
une réponse ambigué, ibid. 一 De- 
mande la restitution de Calais aux 
conférences de Catead-Cambresis, 
471. — Etablit en Angleterre la 
religion protestante, 472. — Traité 
entre Elisabeth et Henri, signé a 

Cateau-Cambresis, ibid. 


Voyez Savoie. 

Enghien (le comte d’) fait le siége de 
Carignan, 11, 175. 一 Demande a 
François Ier la permission d'atta- 
quer le marquis du Guast, ibid. — 
Défait ce général en bataille rangée, 
1 


Erard de La Marck, ambassadeur de 
Charles-Quint á la diéte de Frane- 
fort; ses moti 色 particuliers pour 
combattre les prétentions de Fran- 
çois Jer à la couronne impériale, 1, 
340. — Signe la capitulation du 
corps germaniqua, au nom de Char- 
les, 341. 

Етазте. Quelques détails à son su- 
jet, 1, 392. — A précédé Luther 
dans ses censureg contre l'Eglise de 
Rome, ibid. — Concourt avec Jui 
au plan d'une réforme, 393. — Mo- 
tifs qui mirent obstacle à ses des- 
seins, ibid. 

Esturial (palals de Г), bâti par Phi- 
lippe IT, en mémoire de la bataille 
de Saint-Quentin, 11, 444. 

Espagne. État de ce royaume à la 
mort de Ferdinand d'Aragon, |, 
309. —Charles, roi d'Espagne, as- 
pire à la couronne impériale après 
la mort de Maximilien, 332. — 
Election de Charles, 340. — Ré- 
flexions des Espagriols sur cet évé- . 
nement, 342. — Charles nomme 
des vice-rois et part pour ГАПе- 
magne, 346. — Séditions excitées 
en Espagne, 422. — Tableau du 
système féodal établi en Espagne, 
426. — Détails sur la confédération 
appelée lasainte-ligue, 428, — Cau- 
ses qui empêchèrent l'union des 
mécontents dans les provinces res- 

ectives, 449. — Modération de 
tharles à l'égard des mécontents à 
кой arrivée en Espagne, ibid. 一 
Exemple de flerté dans les grands 
d'Espagne, Il, 115. — Le dauphin 
y fail une invasion, 159. — Char- 
les se démet en faveur de son fils 
Philippe de tous ses domaines d'Es- 
pagne, 419. — Arrivée de Charles 

‘et réception qu’on lui fait, 429. 一 
Description du lieu de sa retraite, 
431. — Combien Charles agrandit 
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la puissance royale, 478. 一 Acqui-| du pape Paul 111, obtient de son 
sitions ajoutées aux domaines d'Es-| père les duchés de Parme et de 
pagne, 479. Voyez Aragon, Castille,| Plaisance, 11, 193. — Caractère de 
Galice, Valence, Cortés, Germanada| ce prince, 215. 一 И est assassiné, 


et Junte. 


ibid. 


Europe. Exposé succinct de l'état de| Féodal. Examen du gouvernement 
l'Europe à la mort de Maximilien,| féodal tel qu'il existait en Espagne, 


1, 331. — Tous les monarques de 


1, 426. 


l'Europe contemporains de Char-|Ferdinand, roi d'Aragon. Comment 


les V étaient illustres, 356. — Com- 
bien la méthode de faire la guerre 
se perfectionna, en comparaison de 
Ja pratique ancienne, 460. — Sen- 
timents de l'Europe sur la manière 
dont le pape fut traité par Charles- 
Quint, fi. 1. — Revue de l'état de 
l’Europe pendant Je règne de Char- 
les-Quint, 476. 一 Changement re- 
marquable en Europe, 477. — 
Comment l’Europe fut affectée par 
la révolte de Luther contre l'E- 
glise de Rome, 488. 

Eutemi, roi d'Alger, engage Barhe- 
rousse à son service et est assassiné 
par lui, II, 62. 

Excommunication. Institution primi- 
tive de cette pratique de l’Église, et 
usage qu'elle a fait des excommu- 
nications, 1, 384. 


F. 


Farnése (Alexandre) élu pape d'une 
voix unanime. Voyez Paul Ш, 
И, 47. 

Farnése (le cardinal) accompagne les 
troupes que le pape envoie à l'em- 
pereur contre l’armée de la ligue 
protestante, II, 221. — En revient 
mécontent, ibid. — Raméne les 
troupes à Rome par ordre du pape, 
234. — Contribue à faire élire pape 
le cardinal del Monte, 296. 

Farnèse (Octave), petit-fils de Paul Ш, 
s'efforce de surprendre Parme, et 
entre en accommodement avec 
l'empereur, 11, 294. — Jules Ш lui 
assure la possession de Parme, 311. 
— Procure une alliance avec la 
France, 313. 一 Attaqué par les 
impériaux, il est protégé efficace- 
ment par les Français, ibid 
Philippe 11 lui restilue Plaisance, 
4 


46. 
Farnèse (Pierre-Louis), fils naturel 


il se trouva maître de différents 
royaumes, 1, 292. — Invite sa fille 
Jeanne et son gendre Philippe, ar- 
chidue d’Autriche, à venir en 
agne, ibid. — Devient jaloux de 
hilippe, 293. — Continue la guerre 
contre la France avec vigueur, no- 
nobstant le traité fait entre Phi- 
lippe son gendre et Louis XII, 294. 
— Mort de Ja reine Isabelle sa 
femme, qui le laisse régent du 
royaume avec des restrictions, 295. 
— Résigne la Castille à Philippe, et 
se fait reconnaître régent par les 
Cortés, ibid. — Caractère de ee 
prince, ibid. — Ses maximes de 
gouvernement devenues odieuses 
aux Castillans, ibid. — Requis par 
Philippe de Jui résigner la régence, 
296. — Engage Jeanne sa fille à 
donner son consentement par une 
lettre pour confirmer son titre de 
régence ; la lettre est i 
r Philippe, qui fait renfermer 
eanne, 297. — La noblesse castil- 
lane abandonne le parti de Fer- 
dinand, ibid. 一 Se détermine à 
exclure sa fille de sa succession en 
se remariant, ibid. — Epouse Ger- 
maine de Foix, nièce de Louis ХИ, 
298. — Traité entre lui et Philippe, 
conclu á Salamanque, par lequel 
ils partagent l’un et l'autre, avec 
Jeanne sa fille, la régence de Cas- 
tille, 299. — Obtient de Henri VII 
roi d'Angleterre, qu'il retiendra 
pendant trois mois Philippe jeté sur 
les côtes de ce royaume, ibid. — 
Les Castillans se déclarent contre 
lui, ibid. — Il se démet par un 
traité de la régence de Castille, 
300. — Son entrevue avec Philippe, 
ibid. 一 1l était absent et visitait 
Naples lorsque Philippe mourut, 
303. — Il revient et gagne l'affec- 
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tion des Espagnols par sa prudente 
administration dans la régence de 
Castille, 304. 一 Acquiert par des 
voies honteuses le royaume de 
Navarre, 305. 一 Comment il alléra 
son tempérament, ibid. 一 S'ef- 
force de priver Charles son petit- 
fils, de la suceession d’Espagne, 
306. — Change son testament en 
faveur de Charles, 307. — Mort 
de Ferdinand, ibid. — Examen de 
son administration, 307. — Xime- 
nés est nommé par son testament 
régent de Castille jusqu'à l’arrivée 
de Charles, ibid. 

Ferdinand, second fils de Philippe, 
né archiduc d'Autriche, 1, 294, 一 
Nommé régent d'Aragon par son 
grand-père Ferdinand, 306. 一 
Cette nomination est révoquée par 
un acte subséquent, et il n'obtient 
qu’une pension, 307. — Mécontent 
d'étre privé de la régence, il est á 
Madrid confié à la garde du car- 
dinal Ximenès, 313. — Envoyé par 
Charles pour aller visiter leur 
grand-père Maximilien, 328. — 
Elu roi de Hongrie et de Bohême, 
534. — Signe un acte appelé Re- 
versal, ibid. — L'empereur cherche 
à le faire élire roi des Romains, 
И, 34. — Les protestants y mettent 
opposition, 35. 一 Couronné roi des 
Romains, 36. — Forme une confé- 
dération contre les Anabaptistes de 
Munster, 55. — S'oppose à la res- 


tauration d'Ulric, duc de Wirtem-|Fiesque, comte de Lavagne. 


berg, 58. 一 Reconnaît le titre de 
ce prince et conclut un traité avec 
lui, ibid. — Dépouillé de son 
royaume de Hongrie par Jean Za- 
pol-Scepius, 144. — Tient assiégés 
dans Bude le jeune roi Etienne et 
la reine sa mère, 146. — Mais il est 
mis en déroute par les Tures, ibid. 
— Ses offres humiliantes de sou- 
mission, en pro 
tributaire de la Porte, 147. — Elles 
sont rejetées, ibid. — Courtise les 
protestants, 170. — Ouvre la diète 
de Worms, 187.—Requiert qu’elle 
ait à se soumettre aux décisions du 
concile de Trente, 188. — Consent 
de payer à Soliman un tribut pour 
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la Hongrie, ibid. — Donne atteinte 
aux libertés de la Bohême, 271. 
— Traite Prague avec rigueur, 272. 
一 Désarme les Bohémiens, 273. 一 
Obtient la souveraineté de la ville 
de Constance, 292. — S’empare de 
la Transylvanie à l'invitation de 
Martinuzzi, 324. — Obtient de la 
reine Isabelle qu’elle lui résignera 
la Transylvanie, ibid. 一 Fait aseas- 
siner Martinuzzi, 326. — Entre en 
négociation avec Maurice en faveur 
de l'empereur, 345. — Ses motifs 
pour presser l’empereur de s'ac- 
corder avec Maurice, 340. — Isa- 
belle et Etienne son fils recouvrent 
la possession de la Transylvanie, 
371. — Ouvre la diète d'Augsbourg 
et sème des défiances parmi les 
protestants, 397. — L'empereur lui * 
laisse l’administration intérieure 
des affaires d'Allemagne, 399. — 
L'empereur le presse de nouveau 
de résigner à Philippe ses pré- . 
tentions à sa succession, mais il 
refuse d'y consentir, ibid. — Il 
s'efforce en conséquence de gagner 
l'amitié de la diète, 400. — Il se 
refuse une troisième fois aux solli- 
citations de l'empereur, 428. — 
Charles-Quint lui résigne la cou- 
ronne impériale, 429. — Assemble 
le collége des électeurs à Franc- 
fort, où il est reconnu empereur, 
453. — Le pape refuse de le re- 
connaître, ibid. 

Voyez 
Lavagne. 


Fiesque (Jérôme) s'engage dans la 


conspiration de son frère, et est 
près de se saisir d'André Doria, Il, 
242. — Sa vanité puérile à la mort 
de son frère, ibid. — Se renferme 
dans un fort qui lui appartient, 
244. — Forcé de se rendre et mis à 
mort, 248. 1 


osant de se rendre|Flandre. Voyez Pays-Bas. 


Florence. Les habitants de cette ville 
se révoltent contre le pape Clé- 
ment Vil, sur 18 nouvelle de sa 
captivité, et recouvrent leur liberté, 

, 2. — L'empereur les force de 
se soumettre à la domination 
d'Alexandre de Médicis, 27. 一 
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Alexandre de Médicis, duc de Flo- 
rence, assassiné par son parent 
Laurent de Médicis, 103. 一 Côme 
de Médicis fait des progrès vers la 
souveraineté, 104. 一 Soutenu par 
l'emperetr, 11 défait les partisans 
de Laurent, 105. — Côme se rend 
indépendant de l’émipereut, 862. 

Fonseca (Antoine de), commandant 
eh chef des troupes envoyées par le 
cardinal Adrien d'Utrecht pour as- 
siéger les insurgés dans Ségovie, 1, 
425. — Les habitants de Medina 
del Campo fefusent de 141 láleser 
prendre des provistons imilitéires. 
ibid. 一 Attaque et bfûle presque 
entièrement la ville, ibid. — Il est 
repoussé, ibid, — On brûle sa mai- 
son à Valladolid, 426. 

France. Acquisitions de la France 
sous le règne de Charles-Quint, И, 
481. — Caractère du peuple de 
France, 182. — Les guerres civiles 
de France eurent d'heureuses 
suites pour le reste de l'Europe, 
483. 

Francois Ier, roi de France. Conelut 
la paix avec Charles-Quint, evtidi- 
tions de ce traité, 1, 322, — Envoie 
inutilement des ambassádeurs à 
Charles, pour qu'il restitue la 
Navarre à Henri d'Albret, 329. 
¿— Aspire à la couirórine imipériale 
après la mort de Maximilien, 832. 
一 Raisons qu'il apporte pour sou- 
tenir ses prétentions, 333, — Re- 
marques sur les équipagès de ses 
ambassadeurs aux états d'Allema- 
gne, 334. 一 Les Vénitiens aümet- 
tent ses prétentions, 335. 一 L’& 
lection ne tombe pas sur lui, 340, 
Origine de sa rivalité avec Charles, 
347. — Fait sa cour au cardinal 
Wolsey, 352. — Lui promet sa pro- 
tection pour le faire élire pape, 
354. — Son entrevue avec Hen- 
ri VIII, ibid. = lutte avec Henri 
et le renverse, ibid., note. — Ses 
avantages sur Charles au com- 
mencement de leurs hostilités, 400. 
— Conclut une alliance 8766 le 
pape, 402. 一 Fait une invasion en 
Navarre au nom de Henri d'Albret, 
fils de Jean, dernier roi de Na- 
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varre, et réduit es pays sous son 
obéissance, 404. — Les Français 
chassés de la Navarre par suite de 
l'imprudence de YEsparre leur 
général, quí est fait prisonnter par 
les Espagnols, 405. — Francois 
reprend Mouson sur les impériaux, 
407. — Fait une invasion dans les 
Pays-Bas, et perd par imprudence 
l'occasion d'un succès, ibid. — Re- 
jette les demandes de Charles au 
congrès de Calais, 408. — Ligue 
entre Charles et Henri VIII contre 
François, 409. — Nomme impro- 
demment le maréchal de Foix du 
uverhement de Milan, 411. 一 

e Foix attaque Regzio, máis il est 
repoussé par Guichardin Phisto- 
rien, qui en était gouverneur, ibid, 
— №8 pape se déclare contre lui, 
412. — Ses embarras dans l'inva- 
sion de Milan, ibid. — Sa mère 
saisit l'argent destiné à payer les 
troupes du Milanés, 413. — Milan 
ris et les Français chassés, 414. — 
ve un corps de troupes suisses, 
417. — Les nouvelles troupes de- 
mandent qu’on livre promptement 
bataille aux impériaux, et la ba- 
taille est perdue, ibid. — Hen- 
ri VIN dui déclare là guerre, 419. 
一 Ses expédients pour suppléer à 
l’épuisément de ses finances, ibid. 
— Comment il résiste aux Anglais 
qui font une invasion en Picardie, 
420. — Les Vénitiens se liguent 
avec l'empereur contre Francois, 
452. — Le pape Adrien y donne 
son adhésion, ibid. — Mouvement 
des Français pour se rendre dans le 
Milanès, 453. — Déconcerté par la 
conspiration du duc de Bourbon, 
ibid, — Accuse Bourbon de trahi 
son, et Bourbon s’en défend, 456. 
一 Bourbon s6 sauve en Italie, et 
François s'en retourne, 457. 一 
Nomme l'atniral Bonnivet pour 
commander l'arméé destinée à 
s'emparer du Milanés, ibid. — la- 
vasion du duc de Suffolk en Piear- 
die, d'où il est chassé, 461. 一 
Charles est repoussé dans son in- 
vasion de Guienne et de Bourgo- 
gue, 462. — Succès complet de 
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Francols ler dans cette campagne, 
ibid. — Ses précautions sages pour 
faire échouer l'invasion des impé- 
riaux en Provence, 414. — Assem- 
ble une armée qui fait lever aux 
impériaux le siége de Marseille, 
ibid. —|11 se détermine à envahir 
le Milanés, 475. 一 Nomme Louise, 
sa тёгё, régente pendant son hb-， 
sence, 476, — Entre dans Milan et 
prend possession de celte ville, 477. 
一 Bonnivet lui conseille d'assiéger 
Pavie, 478. 一 Attaqtie vigoureuse 
de Pavie, ibid. 一 Conclut avec le 
pape Clément un traité de neu- 
tralité, 479.— Invasion imprudente 
qu'il fait & Naples, 480. — Prend 
Ja résolution d'après le conseil de 
Bonhivet d'attaquer l’atiiée de 
Bourbon qui s'avancail pour secbti- 
rit Pavie, 482. — Mis en déroute 
à la bataille de Pavie, 483. — Fait 
prisonnier, 484. — Envoyé au chá- 
teau de Pizzighitone, sous [а garde de 
don Fernand d'Alarcon, ibid. — Se 
refuse aux propositions que lui 
fait Charles-Quint, 491. — Conduit 
en Espagne d’après les désirs qu'il 
témüignait d’avoir une entrevue 
avec Charles, 492. — Traité avec 
rigueur en Espagne, 497. — Tomhe 
dangereusement malade, 498. 一 
Recoit la visite de Charles, tid. 一 
Se détermine à abdiquer la cou- 
tonne, 501. — Délivré dé sa capti- 
vité pat le traité de Madrid, 502. 一 
Ses protestations contre la validité 
de ce traité, 53. 一 Se marie avec 
la reinc de Portugal, 504. 一 Re- 
couvre sa liberté, le dauphin et le 
duc d'Orléans ayant été donnés 
pour otages afin de remplir le 
traité de Madrid, ibid. — Ecrit à 
Henri УШ une lettre de remercie- 
ment, 514. — Sa réponse aux am- 
bassadeurs de l’empereur, ibid. 一 
Forme une ligue avec le pape, les 
Vénitiens et Sforce contre Charles- 
Quint, 515. — Relevé du serment 
qu'il avait fait d'observer le traité de 
Madrid, 516. — Conduite qu'il tient 
envers la seconde ambassade que 
lui envoie l’empereur, 517. — Dé- 
couragé par le souvenir de ses 
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mauvais succes, 519, — Fait avec 
Henri VIII un traité contre l’empe- 
reur, II, 2. —Suctés de Lautrec, 
son général en Italie, 4. 一 Sa ré- 
poase aux offres de l’empereur, 8. 
— Lui déclare la guerre et le pro- 
roque à un combat singulier, ibid. 
— Traité avec sévérité André Doria, 
quí se révolte contre lui et se 
range du côté de l’empereur, 13. 
— Son armée commandée par Sa- 
luces est chassée d'ltalie, 15. — Ses 
troupes, qui étaient á Milan, sont 
mises en déroute, 18. — Fait ses 
efforts pour parvenir à un accom- 
modertient, ibid. -一 Conditions de 
la paix de Cambrai conclue par la 
médiation de sa mère Louise et de 
Marguerite d'Autriche, 20. 一 Re- 
thafques sut les sacrifices qu'il fait 
par ce traité, et sur sa conduite 
dans la guerre, ibid. — Se ligue 
secrètement avec les protestants, 
37. — Ses mesures pour éluder le 
traité de Cambrai, 43. — Ses né- 
gociationg avec le pape, 44. 一 En- 
trevue et traité avec le pape, ibid. 
— Marie le duc d'Orléans à Cathe- 
rine de Médicis, 45. — Négocie un 
traité avec Francois Sforce, duc de 
Milan, 72. 一 Merveille, son en- 
voyé, décapité, comme coupable de 
meurtre, & Milan, 73. — Ne réussit 
pas à négocier des alliances contre 
l’empereur, ibid. — Invite Mélanch- 
ton à venir à Paris, 74. — Prouve 
son zèle pour la religion romaine, 
75. — Sujet de sa querelle avec le 
duc de Savoie, 76. — Saisit les 
territoires du duc, 77. — Ses pré- 
tentions sur le duché de Milan à la 
mort de François Sforce, 81. — 
Invectives de l’empereur contre lui 
ей plein concile devant le pape, 83. 
— Charles fait une invasion dans 
ses états, 86. — Son plan de de 
fense bien concerté, 88. — Va 
joindre l’armée aux ordres de Mont- 
morency, 92. — Mort du dauphin, 
94. — Obtient du parlement de 
Paris un arrêt contre l’empereur, 
95. — Fait une invasion dans les 
Pays-Bas, 96. — Suspension d'ar- 
mes en Flandre, et comment elle 
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fut négociée, ibid. — Tréve dans| Francfort. Diète tenue en cette ville, 


le Piémont, 97. — Motifs de ces 
armistices, ibid. — Conclut une 
alliance avec Soliman 16 Magnif- 
que, 98. — Négocie une paix avec 
l'empereur, 100. 一 Conclut à Nice 
une trêve pour dix ans, 101. 一 
— Réflexions sur la guerre, ibid. 
-一 Son entrevue avec Charles, 102. 
— Fait épouser Marie de Guise par 
Jacques V, roi d'Ecosse, 106. 一 
Refuse les offres des députés de 
Gand, 119. — Fait part á Charles 
des offres qu'ils lui ont faites, 120. 
一 Permet à l’empereur de r 
par la France pour se rendre en 

landre, 121. 一 Réception de 
l'empereur, 122. 一 Trompé par 
l'empereur au sujet de Milan, 123. 
— Rincon, son ambassadeur à la 
Porte, assassiné par le comman- 
dant impérial dans le Milanès, 156. 
— Se prépare à venger cette in- 
jure, 157. — Attaque l’empereur 
avec cinq armées, 158. — Ses pre- 
miéres attaques devenues inutiles 
par l’imprudence du duc d'Orléans, 
159. — Renoue ses négociations 
avec le sultan, 163. — Fait une in- 
vasion dans les Pays-Bas, 164. — 
Force l'empereur de lever le siége 
de Landrecies, 165. — Renvoie 
Barberousse, 1714. — Donne au 
comte d'Enghien la permission 
d'attaquer le marquis du Guast, 
175. — Secourt Paris en danger 
d’être surpris par l’empereur, 181. 
— Consent à une paix séparée avec 
Charles, 182. — Avec quelle hau- 
teur Henri VIII reçut les ouvertu- 
res de paix faites par François, 
185. — Mort du duc d'Orléans, 192. 
— Paix de Campe, 214. 一 Voit la 
nécessité de réprimer Jes desscins 


après Ja mort de Maximilien, pour 
faire choix d'un empereur, 1, 337. 
— Noms et vues des électeurs, ibid. 
— On offre l'empire à Frédéric de 
Saxe, qui le refuse, et par quel mo- 
tif, 338.—Lechoix tombe sur Char- 
les-Quint, 340. — On exige de lui 
qu'il confirme les priviléges germa- 
niques, et il y souscrit par ambas- 
sadeurs, 341.—Cette ville embrasse 
la religion réformée, 466. — Ferdi- 
nand y rassemble le collége des 
électeurs, lequel le nomme empe- 
reur d'Allemagne, II, 453. 


Frédéric, duc de Saxe. se rend, avec 


les autres électeurs 4 Francfort pour 
élire un emperenr, I, 337.— On lui 
offre empire, qu'il refuse, et il 
donne sa voix pour Charles-Quint, 
338.— Rejette les présents des am- 
bassadeurs d’Espagne, 339. — Sa 
conduite désintéressée confirmée par 
le témoignage des historiens, ibid., 
note.—Nomme Martin Luther pro- 
fesseur de philusophie dans son uni- 
versité de Wittemberg, 361. — En- 
courage Luther à s'opposer à la 
vente des indulgences, ibid. — Le 
protége contre Cajétan, 368.—Fait 
saisir Luther à son retour de la dicte 
de Worms, et le fait cacher à Wart- 
bourg, 397. — Mort de Frédéric, 
512. 


Frégose, ambassadeur de France à 


Venise, assassiné par le marquis du 
Guast, commandant pour l'empe- 
reur dans Je Milanés, II, 156. 


Frondsperg (George), noble d'Alle- 


magne. Quelques détails sur sa per- 
sonne ; il joint l’armée de Charles- 
Quint, 1, 522. 


G. 


ambitieux de l’empereur, 245. — | Gand. Révolte de cette ville, II, 116.— 


Forme contre lui une ligue géné- 
rale, ibid. — Mort de François, 
248. — Sa vie et son caractère briè- 
vement comparés avec la vieet le ca- 
ractère deCharles-Quint,249.—Sui- 
tes qu'eut Ja mort de François, 251. 
François И parvient à la couronne 
ar France. Caractère de ce prince, 


Prétentions des Gantois, ibid.—Con- 
fédération contre la reine douairière, 
gouvernante des Pays-Bas, 117. — 
Comment l'empereur traila leurs 
députés auprès de lui, ibid.—Ils of- 
frent à la France de se soumettre à 
‘elle, 118.— Из sont réduits à l'obéis- 
sance par Charles-Quint, 123, 
Général des Jésuites. Recherches sur 
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son vfífice et sur son autorité des- 
potique, II, 129. 

Génes. Réduction de cette ville par 
Lautrec, commandant des troupes 
de France, 11, 4. — Les Frangais 
cherchent à nuire à son commerce 
en faveur de Savonne, 13.—Reprise 
sur les Français par André Doria, 
15. — Sa liberté est le fruit du dés- 
intéressement de Doria, 16.—Hon- 
neurs rendus à la mémoire de Do- 
ria, 17. — L'empereur vient visiter 
Gênes, 25.—Fiesque, comte de La- 
vagne, forme un plan pour renver- 
ser la constitution de cette ville, 236. 

` — И assemble ses adhérents, 237.— 
Les conspirateurs sortent du palais 
de Lavagne, et font une irruption 
dans la ville, 241.—Députés envoyés 
à Lavagne pour savoir ses préten- 
tions, 242. — Lavagne se noie, ibid. 
—La conspiration de Layagne man- 
que par l’imprudence de son frère 
Jérôme de Fiesque, 243.— Disper- 
sion des conspirateurs , ibid. — Jé- 
róme forcé de se rendre et mis á 
mort, 248. 

Genève. Récit de sa révolte contre le 
duc de Savoie, IT, 78. 


- Germanada. A quelle occasion Газ- 


socialion ainsi nommée fut formée à 
Valence. I, 446. — Elle refuse de 
mettre bas les armes, ibid. — Son 
ressentiment s'exerce contre la no- 
blesse, qui lève une armée contre 
elle, 447. — Elle bat les nubles en 
plusieurs occasions, 448. — Les no- 
bles viennent à bout de la mettre 
en déroute et de la disperser, ibid. 

Gibelins (les). Ce que fut cette fac- 
tion en Italie, I, 520. 

Giron (don Pedro de), nommé com- 
mandant de l’armée de la sainte- 
ligue, 1, 436. — Se démet de son 
commandement, et est remplacé 
par Padilla, 437. 

Gonzague, gouverneur de Milan pour 
l'empereur, est complice du meur- 
tre de Pierre-Louis Farnèse, et 
prend possession de Plaisance au 
nom de l'empereur , II, 276. — Se 
prépare à s'emparer de Parme , 
312. — Repoussé par les Français, 
313. 
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Goufjier (ou Boisy). François Ier Геп- 
voie vers Charles-Quint pour négo- 
cier la paix, I, 322. 

Goulette (la). Prise de ce fort en Afri- 
que par Charles-Quint, И, 67. 

Granvelle (le cardinal de). Ses arli- 
fices pour obliger le comte de San- 
cerre à rendre Saint-Dizier à l’em- 
pereur, II, 179. 一 Ses efforts pour 
bercer les protestants dans la sécu- 
rité relativement à la conduite que 
l’empereur tenait à leur égard, 199. 
— Nommé par Philippe I} pour ha- 
ranguer l'assemblée lors de l’abdi- 
cation de Charles-Quint, 418. 

Gravelines. Entrevue de Charlez- 
Quint et de Henri УП dans celte 
ville, |, 355. 一 L'armée française 
est battue à Gravelines, 11, 457. 

Gropper, chanoine de Cologne, dé- 
signé pour diriger les conférences 
entre les catholiques et les protcs- 
tants à Ja diète de Ratisbonne, Hi, 
140.—Ecrit un traité pour les mel- 
tre d'accord, 141.—Sentiments des 
deux partis sur son ouvrage, ibid. 

Grenade (l'archevêque de) préside le 
conseil de Castille, et donne un avis 
imprudent au cardinal Adrien tou- 
chant la sédition de Ségovie, I, 424. 

Guast (le marquis du) nommé par 
l’empereur gouverneur de Milan, Il, 
93.—Fait assassiner Rincon, ambas- 
sadeur de France à Constantinople. 
lorsqu'il se rendait au lieu de sa 
destination, 155.—Défend Carignan 
contre les Français, 175. 一 Battu 
par d'Enghien en bataille rangée, 
176. . 

Guerre. Combien la méthode de faire 
la guerre sous Charles-Quint diffc- 
rait de la maniére ancienne, et com- 
bien alors elle avait fait de progres, 
1, 460. — Réflexions générales sur 
les vicissitudes de la guerre, Il, 
416. 

Guichardin. Sa relation de la publi- 
cation des indulgences réfutée, 1, 
363, note. — Défend Reggio contre 
les Frangais, 411. — Repousse les 
Francais dans leur atlaque de Par- 
me, 415. — Ses sentiments sur le 
trailé du pape avec Lanney, vice» 
roi de Naples, 527. 
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Guise (François de Lorraine, duc de)| L'empereur est forcé par le mau- 


nommé gouverneur de Metz par 
Henri 11, 11, 357. — Son caractère, 
ibid. — Se prépare à défendre Metz 
contre l'empereur, ibid. — D'Au- 
male, son frère, fait prisonnier par 
les impériaux, 359.—Levée du siége 
de Metz, 361. — Traite avec huma- 
nité les malades et les blessés que 
l'empereur avait abandonnés , 362. 
— Conseille à Henri de former une 
alliance avec Paul IV, 410. — Mar- 
che avec ses troupes en Italie, 432. 
— N'y peut rien effectuer, 434. — 
Rappelé d'Italie après la bataille de 
Saint-Quentin, 443. — Comment il 
fut reçu à son retour, 449. — Va 
camper vis-à-vis de Philippe 11, 450. 
— Investit et prend Calais sur les An- 
glaia, ibid. 一 S'empare de Guines 
et de Ham, 452.—Prend Thionville 
dans le Luxembourg, 456. 

Guise (Marie de) mariée à Jacques Y, 
roi d'Écosse, Il, 106. 一 Fait man- 
quer le mariage projeté entre Marie 
sa fille et le prince Edouard d'An- 
gleterre, 174. 

Gurk (le cardinal de Gurk ou de 
Gourk). Pourquoi il favorisait 1'é- 
lection de Charles-Quintàl'empire, 
1, 340.— Signe la capitulation ger- 
manique au nom de Charles, 341. 

Guzman, chancelier de l'empereur 
Ferdinand, envoyé vers Paul 1V pour 
Jui notifier l'élection de son maître; 
mais le pape refuse de le voir, Il, 


H. 


Hambourg. Cette ville embrasse la 
religioh réformée, 1, 466. 

Haro (le comte de) nommé pour com- 
mauder l'armée des nobles de Cas- 
tille contre la sainte-ligue, 436. — 
Attaque Tordésillas et enlève la 
reine Jeanne, 437. — Met en fuite 
l'armée de la ligue et fait prison- 
nier Padilla, qui est exécuté. 441. 

Hasen Aga, vice-gouverneur d’ Alger. 
Ses pirateries contre les états de la 
chrélienté, 11, 148. 一 Assiégé dans 
Alger par Charles- Quint, 150. 一 
Fait une sortie heureuse, 151. — 


Hayradin 


Henri IT, toi 


vais temps de s'éloigner, 153. 

fou Chairadin ), fils d’un 
potier de Lesbos, commence á exer- 
cer la piraterie, И, 61. Voyez Bar- 
berousse. 


Heldo, vice - chancelier de Charles- 


Quint , accompaghe le nonce du 

pape à Smalkalde, 11, 108. — Forme 

la ligue catholique pour l'opposer à 

la protestante, 110. 

e France. Ses motifs 
our éludef une alliance avec 
aul 1 contre l’empereur, НП, 

218. — Procure à l'Écosse la paix 

avec l'Angleterre, 313. — La jeune 

reine Marie d'Ecosse promise au 
dauphin et envoyée en France pour 

y être élevée, ibid. — Fait une al- 

liance avec Octave Farnése, due de 

Parme, ibid. — Proteste contre le 

concile de Trente, 314. — Fait al- 

liance avec Muurice, électeur de 

Saxe, 334, —Seconde les opérations 

de Maurice, 336. — Son armée 

s'empare de Metz, 337. — Tente de 

surprendre Strasbourg, 343. — Vi- 

vement sollicité d'épargner cette 

ville, ibid. — Retourne en Champa- 
gne, 344. — L'empereur se prépare 

à lui déclarer la guerre, 356. — Sol- 

licite les Turcs de s’emparer de Na- 

ples, 364. — Prise et démolition de 

Terrouane par Charles, 370. — Prise 

d'Hesdin , ibid. — Entre avec son 

armée dans les Pays-Bas , ibid. 一 

Tâche d'empêcher le mariage de 

Marie d'Angleterre avec Philippe H, 

383. — Progrès de ses armes contre 

l’empereur, ibid, 一 Livre combat 

à Charles, 385. — Retraite de Hen- 

ri, ibid. — Côme de Médicis, due de 

Florence, lui déclare la guerre, 387. 

— Nomme Pierre Strozzi pour com- 

mander son armée en Italie , ibid. 

— Strozzi mis en déroute, 389. — 

Prise de Sienne, 390.— Paul ПУ lui 

fait des ouvertures pour former une 

alliance avec lui contre l’empereur, 

409. — Raisons ajléguées par Mont- 

morency contre cette alliance, 410. 

— Les Guises lui conseillent de 

Vaccepter, ibid. 一 Envoie le cardi- 

nal de Lorraine avec pouvoir de la 
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conclure, 441. — Le pape signe le 
traité, 412. — Tréve de cinq ans 
conclue avec l’empereur, 421. 一 
Excité par le cardinal Caraffe à 
rompre la trévé, 423. — Il est délié 
de son serment et conclut un hou- 
veau iraité avec le pape, 425. — 
Envoie le duc de Guise en Italie, 
432. — Le connélable de Montmo- 
rency battu et fait prisonnier á la 
bataille de Saint-Quentin, 440. — 
Se prépare á défendre Paris, 441. 
— Saint-Quentin pris d'assaut, 443. 
— Rassemble ses troupes et négocie 
des secours, ibid. — Réception gra- 
cieuse qu'il fait au duc de Guise, 
449. — Prise de Calais par le due 
de Guise, 452. 一 Donne pouvoir á 
Montmorency de négocier la paix 
avec Philippe, 461. — Honneurs 
qu'il lui rend à son retour en France, 
ibid. — Fait à la тете Elisabeth des 
propositions de mariage, 469. 一 
Echode datis ce projet, 470. 一 
Marie sa fille à Philippe IT, et sa 
вот au duc de Savoie, 473. 一 Con- 
ditions du traité de Cateau-Cam- 
bresis, ibid. — Célébration pom- 
peuse des mariages de sa sœur et 
de sa fille, 475, — Mort de Henri Il, 
ibid. 

Henri VIT, roi d'Angleterre, retient 
dans ses états, à l’instigation de 
Ferdinand, l'archiduc Philippe et la 
duchesse sa femme, jetés, par une 
tempête, sur les côtes d'Angleterre, 


Henri VIII, roi d'Angleterre, envoie 
un ambassadeur en Allemagne pour 
exposer ses prétentions à l'empire, 
}, 335. — Se désiate de ses préten- 
tions, et ne prend aucune part à 
celles de ses compéliteurs, 336, — 
Son caractère, et influence de sa 
politique en Europe, 350. — Se 
laisse entierement guider par le 
cardinal Wolsey, 351. — Recoit une 
visite de l’empereur Charles, 353. 
— Ya en Frante pour visiter Fran- 
çois, 354. — Lutte avec François, 
qui le renvetse, ibid., note. 一 

utre entrevtue avec Chárlés & Gra- 
velines, 355. — Charles offre de re- 
mettre à son dthlirage tous ses dif- 
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férends avec Francois, ibid. — 
Publie un traité sur les sept sacre- 
menls, contre Luther, 398. 一 Ob- 
tient du pape le titre de défenseur 
de la foi, 399. — Prend le parti de 
Charles contre François, 400. — 
Envoie Wolsey pour négocier un 
accommodement entre Charles et 
François, 408. — Se ligue avec 
Charles contre François, 409. 一 
Raisons qu'il donne publiquement 
de ce traité, 414. — Ses motifs par- 
ticuliers, ibid. — Déclare la guerre 
à François, 419. — Charles lui rend 
visite, ibid, — Fait une descente sur 
les côtes de France, 420. — S'avance 
avec une armée en Picardie, ibid. 
— Le duc de Vendôme le force de. 
se retirer, 421. — Entre dans un 
traité avec l'empereur et Charles, 
duc de Bourbon, 455. — Comment 
il leva des subsides pour soutenir 
ses guerres, au-delà de ce qui lui 
était accordé par son parlement, 
451. — Envoie le duc de Suffolk 
pour s'emparer de la Picardie, et 
pénètre presque jusqu’à Paris, mais 
il est repoussé, ibid. — S'engage 
d'assister Charles dans son invasion 
en Provence, 473. 一 Pourquoi il ne 
seconda pas les impériaux, 475. 一 
Effets que produisirent sur lui la 
bataille de Pavie et la captivité 
de Francois, 487. — Particularités 
sur l'ambassade qu'il envoya vers 
Charles, ibid. 一 Conclut une al- 
liance défensive avec la France, 488. 
— Déclaré protecteur de la ligue de 
Cognac contre l’empereur, 516. 一 
Ses motifs pour assister le pape 
cotitre l’empereur, II, 1. —Fait une 
ligue avec Frangois et renonce aux 
prétentions de l'Angleterre sur la 
couronne de France, 2. — Déclare 
la guerre à l'empereur, 8. 一 Coh- 
clut une trêve avec la gouvernante 
des Pays-Bas, 12. -— Acquiesce à la 
paix de Cambrai, 22. — Songe à di- 
vorcer d'avec Catherine d'Aragon, 
ibid. — Motifs qui empéchérent le 
pape d'y consentir, 23. — Envoie 
des secours d'atgent à la ligue pro- 
testante en Allemagne, 37. — Fait 
ähhuler son inariage par Cranmer, 
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archevêque de Canlorbéry, 46. 一 
Le pape casse la sentence de Cran- 
mer sous peine d'excommunication, 
ibid. — Rejette la suprématie du 
pape, ibid. — Refuse de reconnaítre 
aucun concile assemblé par le pape, 
59. 一 S'oppose au mariage de Jac- 

ues V avec Marie de Guise, 106. — 

st mécontent de François [ег et se 
tourne vers l'empereur, ibid. — 
Conclut une ligue avec ce dernier, 
161. — Fait la guerre à l'Ecosse, 
162. — Articles du traité conclu 
avec Charles, ibid. — Fait une in- 
vasion en France et investit Bou- 
logne, 178. — Rejette le plan d'opé- 
rations que lui propose l'empereur, 
182. — Abandonné par l'empereur, 
ibid. — Prend Boulogne, 185. — 
Avec quelle hauteur il fait des pro- 
positions à François, ibid. — Paix de 
Campe, 214. — Son fils Edouard \] 
lui succède, 246. — Examen de sa 
politique, 284. 


Hertford (le comte de) pille et brûle 


Edimbourg, 11, 178. — Vient en- 
suite joindre Henri dans son inva- 
sion en France, ibid. 


Hesse (le landgrave de) contribue au 


rétablissement de son parent Ulric, 
due de Wirtemberg, И, 58. — Ses 
vues comparées avec celles de l'é- 
lecteur de Saxe, 198. — L'empereur 
lui fait des promesses trompeuses, 

03. — Apaise les craintes que 
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bitrairement l'électeur de Brande- 
bourg et Maurice de Saxe de leurs 
engagements envers le landgrave, 
307. — Transféré dans la citadelle 
de Malines, ibid. — Obtient sa li- 
berté par le traité de Passau, 346. 
— Arrêté par la reine de Hongrie, 
mais l'empereur lui rend la liberté, 
355. — Effets que sa prison pro- 
duisit sur lui, ibid. 

Heuterus. Ce qu'il a écrit de Louis XII 
contredit les relations données par 
du Belloy et d’autres historiens 
français touchant l'éducation de 
Charles-Quint, 1, 307, note. 

Hongrie (le royaume de). Soliman 
le Magnifique s'en empare, et le 
jeune roi Louis II est tué, I, 534. 
— Succès de Soliman et combien il 
emmène de prisonniers, ibid. — 
L'archiduc Ferdinand élu roi de 
Hongrie et de Bohême, ibid. — Jean 
Zapol Scæpius lui enlève la Hon- 
grie, 11, 144. — Etienne succède à 
la couronne à la mort de son père 
Jean, 145. 一 Soliman s'en empare 
par trahison, 146. — Voyez Isabelle 
et Martinuzzi. 


Horuc, fils d'un potier de Leshos, 


exerce la piraterie avec son frère 
Hayradin, II, 61. Voyez Barbe- 
rousse. 


I. 


Imprimerie. Ses effets sur les progres 


l'empereur cause à la ligue protes-| de la religion réformée, J, 390. 
tante, 204. — Nommé commandant|Indulgences. Doctrine des indulgen- 


de la ligue protestante conjointe- 
ment avec l'électeur de Saxe, 219, 
— Parallèle de leurs caractères, ibid. 
— Insiste pour attaquer l'empereur, 
mais l'électeur s'y oppose, 222. 一 
Sa lettre à Maurice, duc de Saxe, 
228. — Dispersion de l’armée de la 
ligue, 230. — Réduit à accepter de 
la part de Charles des conditions 
dures, 264. — Réception humiliante 
que lui fait l’empereur, 265. 一 On 
lui ravit sa liberté, 267. — Ses of- 


ces de l’Église romaine expliquée, 
358. — Qui en fut le premier in- 
venteur, ibid. — Luther préche 
contre les indulgences, 361. — Il 
écrit contre celle doctrine à Albert, 
électeur de Mayence, 362. — Bulle 
donnée en leur faveur, 369. — 
Zwingle s'oppose à la vente des in- 
dulgences dans la Suisse, 371. 


Infantado (le duc de |") se venge avec 


erté d'un coup donné par accident 
à son cheval, 11, 115. — Protégé 


fres de soumission méprisées par| par le connétable de Castille, ibid. 
l'empereur, 287. — Charles le mene| Innocent, jeune domestique du car- 
avec lui dans les Pays-Bas, 290. 一 | dinal del Monto, obtient Je chapeau 
Redouble ses efforts pour obtenir sa| de cardinal à l'élection de son mai- 
liberté, 306. — Charles relève ar-| tre au siége pontifical, II, 296. 


TABLE DES 
Interim. Système de doctrine ainsi 


nommé, composé par ordre de Char- 
Jes-Quint pour être observé en Al- 
lemagne, 11, 281.— Egalement dés- 
approuvé par les deux partis, les 
protestants et les catholiques, 284. 


Investitures. Usurpations du clergé 


romain en Allemagne pendant les 
disputes entre les empereurs et les 
papes, 1,381. 

Isabelle, fille de Jean II, roi de Cas- 
tille, et femme de Ferdinand, roi 
d'Aragon ; histoire de cette reine, 1, 
391. — Combien elle était affectée 
de la manière dont l'archiduc Phi- 
lippe, son gendre, traitait Jeanne 
sa fille, 293. 一 Caractère et mort 
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lenteur de François ler les décou- 
rage, 519. — Ce que c'était que la 
faction des Gibelins, 520. 一 Char- 
les visite l’Italie, Il, 24. — Motifs 
de ва modération à l'égard des états 
divers de l'Italie, 25.-— Sentiments 
des états d'Italie à la paix de Cam- 
brai, 27. — Charles forme une li- 
ue entre les états d'Italie, 42. — 
laisance accordée à Octave Far- 
nèse par Philippe 11, 446. — 
Investiture de Sienne donnée à 
Côme de Médicis par le même, 448. 
— Conséquences de ces donations, 
449. . 


J. 


d'Isabelle, 295. 一 Nomme Ferdi-|Jacques V, roi d'Ecosse, lève des 


nand régent de Castille, mais avec 
des restrictions, ibid. 

Isabelle, fille de Sigismond roi de 
Pologne, mariée a Jean,roi de Hon- 
grie, 11, 144.— Son caractère, 145. 
— Conduite par trahison, elle et son 
fils, ea Transylvanie, par Soliman, 
146. — Le gouvernement de cette 
province et l'éducation de son fils 


troupes pour secourir François Ier 
en Provence, mais il est trompé 
dans son intention, 11, 106. — Né- 
gocie pour obtenir en mariage la 
fille de François, ibid. — Epouse la 
duchesse Marie de Guise, ibid. — 
11 meurt, et ne laisse pour lui suc- 
céder que Marie sa fille, encore en- 
fant, 162. Voyez Marie Stuart. 


Jui sont confiés conjointement avec|Jean Zapol Scepius se fait roi de 
Martinuzzi, 322. 一 Devient jalouse] Hongrie par l'appui de Soliman, II, 


de l'influence de Martinuzzi, et sol- 


144.— Laisse le royaume à son fils 


licite la protection des Turcs, 323.| Etienne, ibid. Voyez Hongrie, Isa- 
一 On obtient d'elle qu'elle cédera| belle et Martinuzzi. : 
la Transylvanie á Ferdinand, 324.|Jeanne, fille de Ferdinand et mére de 


— Se retire en Silésie, ibid. — Re- 
couvre la possession de la Transyl- 
vanie, 371. 


Isabelle de Portugal mariée à Гет- 


pereur Charles Y, I, 505. 


Jtalie. Conséquences qu'eut pour l'I- 


talie la ligue entre Léon X et Char- 
les-Quint, 1,410. — Différence dans 
le caractère des Italiens, des Fran- 
çais et des Espagnols, ibid. — Etat 
d: Pltalie à Vavénement de Clé- 
ment VIII à la tiare, 462. — Vues 
des élals d'Italie au sujet de Char- 
les et de François Ier, lorsque les 
troupes de celui-ci furent expulsées 
de Gênes et du Milanès, 472. — 
Leurs craintes après la bataille de 
Pavie, lorsqu'on apprit la captivité 
de François, 488. — Les principaux 
étals d'Italie accèdent à la sainte 
ligue contre l’empereur, 515. — La 


Charles-Quint, visite l'Espagne avec 
son mari Philippe, archiduc d'Au- 
triche, 1, 292. — Son mari n’a pour 
elle aucune affection, 293. — Son 
caractère, ibid. — Délaissée tout à 
coup en Espagne par son mari, ibid. 
一 Tombe dans la mélancolie à cette 
occasion et accouche de Ferdinand, 
son second fils, 294. — La lettre, 
où elle envoie son consentement à 
son père pour la régence de Cas- 
tille, est interceptée, et on la retient 
elle-même prisonnière, 297.— Ad- 
jointe à la régence de Castille avec 
Ferdinand et Philippe, par le traité 
de Salamanque, 299. — Part pour 
Espagne avec Philippe, et le vais- 
seau est jeté sur les cótes d'Angle- 
terre, où Henri VII les retient pri- 
sonniera, ibid. — Reconnuc reine 
par les cortés, 301. — Tendregse 
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qu'elle témoigne à son mari dans la 
maladie dont il mourut; lorsqu'il fut 
mort, elle s'attache à son corpsd'une 
manière extraordinaire, ibid. —- in- 
capable de gouverner, 302.— Char- 
les son fils se met en possession de 
la couronne, 313. — Les cortès re- 
connaissent Charles pour roi, avec 
une restriction en faveur de Jeanne, 
327. — Comment elle reçoit Pa- 
dilla, chef des mécontents d'Espa- 
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blée, 298.— Efablil énergiquement 
son autorité supréme dans la bulle 
donnée pour la convocation, 305.— 
Se repent d’avoir confirmé Octave 
Farnése dans Ja possession de Par- 
me, 311. — Exige d'Octave qu'il 
abandopnera son alliance avec la 
France; ce qui lui est refusé, 313. 
— Le genre de sa mort, 398. 


L. 


gne, 428. 一 La sainte ligue se геп4 | Раейаи, gentilhomme flamand, ad- 
à Tordésillas, lieu de sa résidence, | joint au cardinal Ximenès dans la 


429, — Elle retombe dans s3 pre- 

- miére mélancolie, ibid.— La suinte 

Jigue continue d'agir au nom de 

Jeanne enlevée par le comte de 

Haro, 436. — Elle meurt apres en- 

yiron cinquante ans de prison, LY, 
9 


Jésuites. Par qui l'ordre des Jésuites 
fut fondé, 1, 405. — Caractére de 
cet ordre, ibid. — Caractère d'l- 
gnace de Loyola son fondateur, Il, 
126. — L'ordre est confirmé par le 
pape, 127.— Examen de leurs con- 
stitutions, 128. — Esprit de cet or- 
dre, ibid. — Office et pouyoir du 
général, 129. — Progrès rapides de 
l'ordre, 131.— Из font le commerce 
et établissent un empire dans l’A- 
mérique méridionale, 133. 一 Ten- 
dance dangereuse de cet ordre, ibid. 


régence de Castille, №, 319. 

Landrecies. Siége de cette ville par 
Charles-Quint, Il, 165. — Levée du 
siége. 166. 

Lannoy hypathèque les revenus de 
Naples pour subvenir aux besoins 
de l'empereur, 1, 477.— François ler 
se rend son prisonnier à la bataille 
de Pavie, 484. — Garde son pri- 
sonuier avec vigilance, ibid. — Le 
délivre de sa captivité en consé- 
quence du traité de Madrid. et re- 
çoit le duc d'Orléans et le dauphin 
donnés en otage, 505. — Envoyé 
comme ambassadeur auprès de 
François pour demander l'exécution 
du trailé, 517. — Conclut un traité 
avec le pape, 527. — Va joindre à 
Rome les impériaux, qui refusent 
de lui obéir, lJ, 3. 


— On doit leur imputer la plupart Lanuza (don Juan de), créé vice-roi 
des effets funestes du papisme 4е-! d'Aragon par Charles-Quint, à son 


puis leur institulion, 134.— Avan- 


départ pour l'Allemagne, I, 347. 一 


ges qui sont résultés de l'établis-, Apaise les troupes d'Aragon, 448. 


sement de l'ordre, 135.—Civilisent|La Gole. Voyez 


olus. 


Jes habitants du Paraguai, 136. —|Lavagne (Jean-Louis Fiesque, comie 
36. — Mé- 


Précautions qu'ils prennent pour s'y 
assurer l'indépendance de leur do- 
mination, 137. — Comment se dé- 
couvrirent les particularités de leur 
gouvernement et de leur institut, 
136. — Exposition abrégée de leur 
caractère, ibid. | 

Jules If, pape, observations sur son 
pontificat, И, 378. 

Jules IIT, Caractère de ce pape, II, 
296. — Dispose du chapeau de car- 
dinal d'une manière indécente, ibid. 
— Témoigne son aversion pour Раз- 
semblée d'un concile, 297. — Dési- 
gac Trente pour le lieu de Раззеш- 


de), son caractère, 11, 2 

dite de renverser le gouvernement 
de Gênes, 237. — Manière dont il 
s y prépare, ibid. — Artifices dont 
il se sert pour assembler ses parti- 
sans. 238. — Comment il les ani- 
me, 239. — Son entreyue avec sa 
femme, 240. — Les conjurés font 
leur sortie dans la ville, 241. — 
André Doria leur échappe, 242. — 
On lui envoie des députés pour sa- 
voir ses prétentions, ibid.— 11 tombe 
dans la mer et se noie, ibid. — La 
vanité de son frère ruine les affaires 
des conjurés. Voyez Gênes, 
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Laurent de Médicis. Voyez Médicis. | pour la publication des induigen- 
Lautrec (Oder de Fojx, maréchal de),| ces, 364. — On irrite Luther con- 
gouverneur de Milan pour les Fran-| tre lui, et il le cite à Rome, 365. 


çais. Son caractère, 1, 411. — Dé- 
truit l'affection des Milanajs pour 
la France, ibid. 一 Investit Reggio, 
mais il est repoussé par Guichardin 
l'historien, alors gouverneur de 
cette ville, ibid.— Excommunié par 





一 Invite l'électeur de Saxe à lui 
refuser sa protection, ibid, — On 
obtient de lui que la doctrine de 
Luther sera examinée en Allema- 
ne, 366. — Nomme le cardinal 
ajétan pour assister à l'examen, 


le pape, 412, — Louise de Sayoie| ibid. — Donne une nouvelle bulle 
s'empare de l'argent destiné pour| en faveur des indulgences, 369. 一 
ses troupes, 413. — Abandonné des| Différe de procéder contre Luther, 
Suisses, 414. — Chassé du Milanés, | et par quels motifs, 370. 一 Publie 
ibid. — Un nouveau corps de Suis-| une bulle d'excommunication con- 
ses dont il est général demande| tre lui, 372. — Vues politiques de 
qu'on livre bataille aux impériaux,| sa conduite avec Charles et Fran- 
et Laptrec est vaincu, 417. — Les! cois, 400. 一 Conclut un traité avec 
Suisses l'abandonnent, 418. — Se| Frangois, 402. — En conclut un 
retire en France avec le reste de вез] autre avec Charles, ibid, 一 Condi- 
troupes, ibid. 一 Remet à Lannoy| tions du traité fait avec Charles, 
Je dauphin et le duc d'Orléans,| 403. — Conséquences qui en ré- 
donnés en otage pour François Je", | sultent pour Vitalie, 410. — Ce 
en conséquence du traité de Ma-| qu'il attendait du projet de Moron, 
drid, 505. — Nommé généralissime| chancelier de Milan, pour repren- 
de la ligue contre l'empereur, 11,| dre le Milanés, ne réussit pas, 411. 
4. — Ses succès en Italie, ibid. 一 | — Excommunie le maréchal de 
Motifs qui lempéchent de subju-| Foix pour avoir attaqué Reggio, et 
guer le Milanés, 5. 一 Oblige le} se déclare contre la France, 412. 
prince d'Orange de se retirer à Na-| 一 Prend à sa solde un corps de 
ples, 11. — Fait le blocus de Na-| troupes suisses, ibid. — Les Fran- 
ples, ibid. — Son armée est rava-| gais sont chassés du Milanés, 414. 
gée par la peste, et lui-même en] — Mort de Léon X, 415. — Par sa 
meurt victime, 15. mort l'esprit de confédération cessa 
Leipsick. Conférence publique en} de subsister, ibid. 
cette ville, où Luther dispute con-| L'Esparre (André de Foix de), Com- 


tre Eckius sur la validité de l'auto- 
rité du pape, J, 371. 


Léon X, pape. Son caractère, I, 336. 


— Ses craintes sur l'élection d'un 
empereur à la mort de Maximilien, 
ibid. — Conseils qu'il donne aux 
princes d'Allemagne, ibid. — Ac- 
corde à Charles-Quint la dîme sur 


mande les troupes françaises en 
Navarre pour Henri d'Albret, I, 
404. — Réduit ce royaume, ibid. 
— S'avance imprudemment jusque 
dans la Castille, 405, — И est fait 

risonnier par les Espagnols, et les 

rangals sont chassés de la Navarre, 
ibi ve 


tous les bénéfices ecclésiastiques 4е | Léonard (le père). Forme le projet 
Castille, 343. 一 Jetle un interdit| de livrer par trahison Metz aux im- 


sur la Castille; mais aux instances 
de Charles il lève cet interdit, ibid. 
— Sa conduite lors de la déclara- 
tion de guerre entre Charles et 


ériaux, II, 393. 一 Introduit dans 
a ville des soldats déguisés en 
moines, 394. — Il est découvert, 
ibid, — Massacré par les moines ses 


François, 349. — Situation des af-| complices, 395. 


faires de l'Eglise à son avénement|Lettres, La renaissance des lettres 
et vues de sa politique, 357. — Son| contribua aux progrès de la réfor- 
indifférence touchant la dispute! mation, J, 390. 

entre Luther et les Dominicains, | Lève (Antoine de}, Défend Pavie con- 
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tre François Jer, J, 478. 一 Fait une 
défense vigoureuse, 479.— Fait une 
sortie pendant la bataille de Pavie, 
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tres qu'il écrit à sa femme et à la 
ville de Tolède, 443. — Ruine de 
cette confédération, 444. 


et contribue à la déroute des Fran-| Littérature. Ses obligations à l'ordre 
is, 483. — Le duc de Bourbon le| des Jésuites, II, 135. 

aisse gouverneur dans Milan, 525.| Louis ИП, roi de Hongrie et de 
一 Bat les ennemis dans Milan, 11,| Bohême. Son caractère, 1, 534. 一 
17. 一 Nommé généralissime de la| Pris et tué par les troupes de Soli- 
ligue d'Italie, 42. — Dirige les opé-| man, ibid. 

rations dans l'invasion que l'empe-| Louis XII, roi de France, reçoit 
reur fait en France, 86. — Mort] hommage de Varchiduc Philippe 


d'Antoine de Lève, 92. 
Levesque (don). Ce qu'il dit des 


pour le comte de Flandre, I, 292. 
— Conclut un traité avec lui tan- 


motifs qui engagèrent l’empereur] dis qu'il était en guerre avec Ferdi- 


Charles-Quint á se démettre de 
ses domaines héréditaires, 11, 415, 


note. 

Ligue formée à Coignac contre Гет- 
pereur Charles-Quint, sous la pro- 
tection du roi d'Angleterre, 1, 515. 

Ligue (sainte) ou junte. Ce que c'é- 
tait que cette confédération en Es- 


nand d'Aragon, 294. — Donue sa 
nièce, Germaine de Foix, à Ferdi- 
nand, et fait la paix avec Jui, 298. 
— Perd la confiance de Philippe 
à cette occasion, 307, note. — 
Donne au comte d'Angoulême sa 
fille aînée, déjà promise à Charles- 
Quint, 308, note. 


pagne, I, 427. — Elle refuse de re-| Louise de Savoie, mère de Fran- 
connaître l'autorité d’Adrien, 428.| çois Ier, roi de France. Son carac- 


— Vient s'établir à Tordésillas, lieu 
de la résidence de la reine Jeanne, 
429. — Poursuit ses opérations au 
nom de Jeanne, ibid. — Reçoit des 
lettres de Charles, qui lui ordonne 
de mettre bas les armes, avec pro- 
messe de pardon, 430. — Fait des 
remontrances sur les griefs pro- 
duits par l'administration de Char- 
les, 431. — Détail de ces remon- 
trances, ibid. — Remarques sur 
l'esprit de liberté qu'elles respirent, 
433. — Les confédérés n'osent pré- 
senter leur requête à Charles, 435. 
— On propose de priver Charles de 
la royauté pendant la vie de Jeanne, 
ibid. — On prend les armes, ibid. 
— Description de leur armée, ibid. 
—Le comte de Haro enlève la reine 
aux confédérés, 437. — Comment 
ils lèvent de l'argent pour lentre- 
tien de leur armée, 438. — Per- 
dent du temps à négocier avec les 
nobles, ibid. — Se proposent de 
faire leur paix avec Charles aux 
dépens des nobles, 440. — Impru- 
dence de leur conduite, ibid. — Le 


tère, 1, 412. — Ses raisons pour 
s'emparer de l'argent destiné à 
payer les troupes de Lautrec, 413. 
— Causes de son aversion pour la 
maison de Bourbon, 454. — Char- 
les, duc de Bourbon, rejette les 
avances qu'elle lui fait pour se ma- 
rier avec lui, 455. — Prend la ré- 
solution de le perdre, ibid. — Sus- 
cite un procès au connétable pour 
le priver de ses biens, ibid. — Part 
pour dissuader son fils d'entrepren- 
dre une invasion dans le Milanès; 
mais François part sans Vattendre, 
476. — Nommée régente pendant 
l'absence de son fils, ibid. — Sa 
conduite prudente lorsqu'elle ap- 
prit la déroute de Pavie, et la cap- 
tivité de son fils, 486. — Conclut 
avec Henri У une alliance dé- 
fensive, 492. — Ratifie le traité de 
Madrid pour la libération de son 
fils, 504. — Entreprend, de con- 
cert avec Marguerite d'Autriche, 
d'accommoder les différends entre 
François et l’empereur, И, 19. 一 
Articles de la paix de Cambrai, 20. 


comte de Haro met leur armée en|Loyola (Ignace de) commandant du 
fuite et fait Padilla prisonaier, 441.| château de Pampelune, daos la 
一 Paditla أنه‎ exécuté, 442. 一 Let-| Navarre, reçoit une blessure en le 
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défendant, 1, 404. — Avait l'esprit 
naturellement porté à lenthou- 
siasme, 405. — Fondateur de la so- 
ciété des Jésuites, II, 126. 一 Ob- 
tient du pape l'établissement de son 
ordre, ibid. — Examen des consti- 
tutions de l'ordre, 127. — Office et 
pouvoir général, 129. — Rapides 
progrès de l’ordre, 131. Voyez Jé- 
suites. 

Lorraine (le cardinal de) persuade 
Henri lI d'accepter Valliance offerte 
par le pape Paul IV, et part pour 
Rome afin de la négocier, II, 425. 
— Sa conduite imprudente à l’é- 
gard de la duchesse de Valentinois 
et du connétable, 461. 

Lunelpurg (le duc de) reçoit la doc- 
trine de Luther, I, 466. 

Luther (Martin). Heureuses suites 
des opinions qu’il avait répandues, 
356. — Attaque les indulgences, 
360. — Sa naissance et son éduca- 
tion, ibid. — Nommé professeur de 
philosophie á Vuniversité de Wit- 
temberg, 361. — S'emporte contre 
la publication des indulgences, 362. 
— Ecrit contre cette pratique á Al- 
bert, électeur de Mayence, ibid. 一 
Soutenu par les Augustins et en- 
couragé par Frédéric, électeur de 
Saxe, 363. — Le pape Léon X le 
somme de se rendre á Rome, 365. 
— Obtient permission du pape de 
faire examiner sa doctrine en Alle- 
magne, 366. — Comparaît à Augs- 
bourg devant le cardinal Cajétan, 
ibid. — Sa réponse pleine de fer- 
meté à l'injonction impérieuse que 
lui fait Cajétan de rétracter sa doc- 
trine, 367. 一 Quitte Angsbourg, 
et appelle du pape mal informé au 
pape mieux informé, ibid. 一 Ap- 
pelle á un concile général, 369. — 
Combien la mort de Maximilien lui 
fut utile, 370. — Agite la ques- 
tion de l’autorité du pape dans une 
dispute publique, 371. 一 Sa doc- 
trine condamnée par les universités 
de Cologne et de Louvain, ibid. — 
Bulle d'excommunication lancée 
contre lui, 372. — Soutient que le 
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sur la conduite de la cour de Rome 
à son égard, 374. — Réflexions sur 
sa conduite, 375. — Causes qui con- 
tribuèrent . à favoriser son opposi- 
tion à l'Eglise de Rome, 377. — Ce 
furent surtout l'imprimerie et la 
renaissance des lettres, 390. 一 
Sommé de comparaître à la diète 
de Worms, 395. — Sauf-conduit 
accordé pour sa personne, ibid. — 
Sa réception en celte ville, 396. — 
Refuse de rétracter ses opinions, 
ibid. — Part de Worms, 397. — 
Edit publié contre lui, ibid. 一 L'é- 
lecteur de Saxe, son protecteur, le 
fait cacher à Warthourg, ibid. 一 
Progrès de sa doctrine, 398. — 
L'université de Paris publie un dé- 
cret contre lui, ibid. — Henri VIII 
écrit contre Luther, ibid. — Ré- 
pliques de Luther à la faculté de 
Paris et à Henri VIII, 399. — 
Quitte le lieu de sa retraite afin de 
réprimer le zèle inconsidéré de 
Carlostadt, 465. — Entreprend 
une traduction de la Bible, ibid. — 
Sa doctrine est adoptée par plu- 
sieurs princes d'Allemagne, 466. 
— Sa conduite prudente et modé- 
rée, 512. — Se marie á Catherine 
Boria, religieuse, ibid. — Grands 
progrés de sa doctrine parmi les 
états d'Allemagne, II, 28. 一 Reléve 
le courage des protestants, abattus 
par le décret sévère de l'empereur 
porté contre eux, 34. — Sa dou- 
leur à la vue des extravagances des 
Anabaptistes à Munster, 54. — In- 
vité par Henri, duc de Saxe, à se 
rendre à Leipsick, 112. — Ce qu'il 
pensait de l'ouvrage de Gropper, 
qui voulait réunir les protestants et 
les catholiques, 142.— Mort de Lu- 
ther, 200.. — Son caractère, ibid. 
— Exirait de son testament, 202, 
note. Voyez protestants. — Examen 
des effets extraordinaires que pro- 
duisit sa désertion de l'Eglise ca- 
tholique sur la cour de Rome et sur 
l'Europe en général, 488. 
Luxembourg. Robert de La Mark, 
seigneur de Bouillon, y fait une in- 


pape est l'Antechrist, et jelte la] vasion, I, 406. — Invasion et ra- 
bulle au feu, 373. — Réflexions] vages qu'y fait le duc d'Orléans, 
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Jeanne consentait à confirmer le 
titre de Ferdinand à la régence de 
Castille, 297. — Négocie un traité 
entre Ferdinand et Philippe, 299. 
— Se déclare à la mort de Philippe 

our que Maximilien soit régent, 

03. — Nommé ambassadeur de 
l'empereur à Rome, 402. — Con- 
clut une alliance entre Léon X et 
Charles-Quint, 186. — Conditions 
de ce traité, ibid, — Fait tomber 
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II, 159. — Autre invasion de Fran- 
gois ler dans ce duché, 164. 


M. 


Madrid. Traité conclu en cette ville 
entre l’empereur Charles-Quint et 
François ler, son prisonnier, |, 502. 
一 Sentimenjs du public à l'égard 
de ce traité, 503. 

Magdebourg (la ville de) refuse d'ad- 
mettre l'interim proposé par Char- 
les-Quint, et se répare à la dé-| l'élection au trône pontifical sur 
fense, 11, 304. — Maurice, électeur| Adrien d'Utrecht, 416. 
de Saxe, nommé pour la réduire, | Marcel Ц, pape, son caractère, Il, 
305. 一 Mise au ban de l'empire,| 405. — Mort de Marcel Il, ibid. 
316. — George de Mecklembourg| Marciano (bataille de), entre Pierre 
s'empare de son territoire, ibid. —| Strozzi et le marquis de Marignan, 
Les habitants sont défaits dans une] JJ, 338. 
sortie, ibid. — Maurice de Saxe ar-| Marguerite d'Autriche, douairière de 
rive et prend le commandement! Sayoie, tanie de Charles-Quint, en- 


de l'armée qui faisait le siége, 317. 


— Reddition de la ville, 318. — Le 
sénat élit Maurice pour son bur- 


rave, 319. 

Mahomet (ou Mahmed), roi de Tunis, 
histoire de ses fils, 11, 63. 

Majorque. Sédition élevée dans cette 
ville, 1. 448. — Apaisée, mais dif- 
ficilement, ibid. — Modération de 
Charles envers les séditieux à son 
arrivée en Espagne, 449. 

Majesté. Charles-Quint, à son élec- 
tion à l'empire, prend 16 titre de 
majesté, titre adopté par tous les 
autres monarques de l'Europe, 1, 

Malines. Ce qu'était le conseil de 
Malines établi par Charles-Quint, 

11 


Майе (l'île de), accordée par Char- 
les-Quint aux chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem chassés de Rho- 
des par les Turcs, 1, 422. 

Mamelucs. Le sultan Sélim Ш les 
détruit entièrement, I. 332. 

Mamelucs. Quelques détails sur 
cette faction élevée dans Genève, et 
pourquoi on l'a ainsi appelée, 11, 78. 

Manuel (don Juan), ambassadeur 
de Ferdinand auprès de l'em- 
pereur, fait sa cour à l'archiduc 
Philippe,sur la nouvelle de la mort 


de la reine Isabelle, 1, 296. —{Marie de 


treprend, avec Louise, mère de 

rangois Ver, d'accommoder les dif- 
férends entre ces deux monarques, 
11, 19.— Articles de la paix de Cam- 
brai, 20. 


Marie d'Angleterre. Son avénement 


au trône, Ц, 319. 一 Accueille la 
proposition que lui fait Charles- 
Duint de la marier à Philippe, son 
ls, ibid. — Aversion des Anglais 
pour cette union, 379. — La cham- 
bre des communes fait des remon- 
trances contre ce mariage, ibid. — 
Articles du mariage, ibid. — Le 
parlement ratifie le mariage, et il 
est célébré, 381. 一 Rétablit la re- 
ligion romaine, 382. — Persécute 
les réformés, ibid. — Invite Char- 
les á yenir en Angleterre lors de 
son abdication et de son passage 
en Espagne, mais Charles refuse de 
gy rendre, 329. — Engagée par 
Philippe à le secourir dans la 
guerre qu'il déclare à la France, 
436. 一 Lève de l'argent, en vertu 
de ga prérogative, pour continuer 
la guerre, 437. — Se сопйе trop 
dans la force de Calais et néglige 
de secourir cette ville, 450. — ]n- 
vegtisgement et prise de Calais par 
le duc de Guise, 451. — Mort de 
Marie d'Angleterre, 468. 
ourgogne , promise à 


Intercepte la lettre par laquelle! Louis XI, roi de France. mais ma- 
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riée à l'empereur Maximilien, I, 291.| Martyr (Pierre). Son autorilé citée 


Marie Stuart, fille de Jacques Y, roi 
d’Écosse, succède à la couronne 
n'étant encore qu'enfant, JI, 162. 
— Promise au dauphin de France, 
278.— Elevée A la cour de France, 
313. — Célébration du mariage, 
456. — Prend les armes et le titre 
de reine d'Angleterre à la mort de 
Marie, 470. 

Marignan (Jean-Jacques Medicino, 

marquis de), commaridant de Гаг- 

mée florentine opposée aux Fran- 
çais, 11, 387. 一 Défait l'armée de 

France aux ordres de Pierre Stroz- 

zi, 389.— Met le siége devant Sien- 

ne, ibid. — Convertit le siége en 
blocus, 390. — Reddition de Sien- 
ne, ibid. — Réduction de Porto- 

Ercole, 391.— L'empereur ordonne 

aux troupes commandées par Ma- 

rignan de marcher dans le Piémont, 
9 


392, 

Marck (Robert de Là), seigneur de 
Bouillon, déclare la guerre à l'em- 
pereur Charles-Quint, I, 406. — 

avage le Luxembourg à la tête des 
troupes de France, ibid. 一 Reçoit 
ordre de Francois ler de licencier 
ses troupes, ibid. — Ses terfitoires 
réduits sous l’obéissance de l'em- 
pereur, ibid. 

Marseille. Siége de cette ville par les 

impéria0x, |, 474. 一 Sauvée par 

François ler, ibid. — Entrevue el 

traité entre le pape et François 

dans cette ville, 11, 45. — Autre 

siége de cette ville par Charles, 91. 

Martinuzzi, évêque de Waradin, 
nommé tuteur d'Etienne, roi de 
Hongrie, 11, 145. — Son caractère, 

ibid. — Solicite l'appui de Soliman 

contre Ferdinand, 146. 一 Soliman 
s'empare du froydume, ibid. — 

Chargé du gouvernement de la 

Transylvante et de l'éducation du 

jeune rol, conjointement avec la 

reine, 322. — Négocie avec Ferdi- 
nand, 323. — Gagne la reine et la 
détermine à résigner la Transylva- 
nie à Ferdinand, 324. — Nommé 
gouverneur de la Transylvanie et 
créé cardinal, 325. — Assassiné par 
ordre de Ferdinand, 326. 


Maurice, duc de 


en preuve des extorsions des mi- 
nistres flamands de Charles-Quint, 


Muthias (Jean), boulanger, devenu 


chef des Anabaptistes à Munster, 
11, 50. — S'empare de la ville et y 
établit une nouvelle forme de gou- 
vernement, ibid. 一 Repousse l'évê- 
te de Munster, 52. — Tué, ibid. 
oyez Boccold et Anabaptistes. 
Saxe. Ses motifs 
pour refuser d'accéder à la ligue de 
Smalkalde, 11, 168. — Marche en 
Hongrié au secours de Ferdinand, 
ibid. — Différend entre lui et son 
cousin l'électeur, ibid. 一 Sa con- 
duite á la diéte de Worms, 190. — 
Se joint à l’empereur contre les pro- 
testanis, 216. 一 Motifs de son pro- 
cédé, 225. — Sa conduite pleine 
d'artifice envers l'électeur, 226. — 
S'empare de l'électorat de Saxe, 228. 
— L’électeur recouvre ses états, 233. 
— Ses efforts infructueux pour sou- 
mettre Wittembetg à l'empereur, 
258. — Obtient possession de l’élec- 
torat, 262. — П en est investi dans 
toutes les formes á la diete d'Augs- 
bourg, 284. — Se détache de l'em- 
pereur, 299. — Ses motifs de mé- 
contentement exposés, 300. 一 
Adresse et prudence dans sa con- 
duite, ibid. — Fait recevoir l’inte- 
rim dans ses états, 301. — Fait ce- 
endant profession d'attachement à 
a réformation, 302. — Entreprend 
de réduire la ville de Magdebourg 
pour lui faire adopter l'interim , 
303. — Proteste contre le concile de 
Trente , ibid. — Désigné par Гет- 
pereut pour faire le siége de Mag- 
debourg, 305. — Joint George de 
Mecklembourg devant Magdebourg, 
316. — La ville capitule, 318. — 
Ses conférences avec le comte de 
Mansfeld, ibid. — Elu burgrave de 
Magdebourg, 319. 一 Licencie 8 
troupes, 320, — Son adresse à amu- 
ser l'empereur, 321.— Fait une al- 
liance avec Henri I], roi de France, 
contre l'empereur, 328. — Sollicite 
des secours cn Angleterre, 329. 一 
Requiert expressément que le land- 
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grave soit mis en liberté, ibid. —| de Saxe qui prend le titre de com- 
Rejoint ses troupes et publie un| mandant en chef, 317. 
manifeste, 334. — Prend Augsbourg Medicino (Jean-Jacques). Voyez Ma- 
et d'autres villes, 335. ب‎ Négocie| rignan. 
infructueusement avec Charles, 337. | Medicis (Alexandre de). Rétabli dans 
— Défait un corps de troupes de| ses domaines de Florence par Char- 
l'empereur, 338. 一 Prend le châ-| les-Quint, IF, 27, 一 Assassiné, 104. 
teau d'Ehrenberg, ibid. — Retardé Médicis (le cardinal de), élu pape. 
par la mutinerie de ses troupes,| Prend le titre de Clément УП, |, 
339. — Entre dans Inspruck et est| 459. Voyez Clément VII. 
près de prendre l’empereur, ibid. | Médicis (Catherine de). Mariée au 
— Négociation entre lui et Ferdi-| duc d'Orléans, II, 44. 一 Soupçon- 
nand, 345. — Assiége Francfort sur| née par Charles-Quint d'avoir em- 
le Mein, 350. — Ses motifs pour un| poisonné le dauphin, 95. 
accommodement, 351. — Signe un Médicis (Côme de). Créé duc de Flo- 
traité avec l’empereur à Passau ,| rence, Ц, 104. — Soutenu par Vem- 
ibid. — Réflexions sur.sa conduite] pereur, 105. — Défait les partisans 
dans cette guerre, 352. 一 Marche] de Laurent, ¿bid. 一 Assure son in- 
en Hongrie pour s'opposer aux| dépendance contre l'empereur, 362. 
Turcs, 354. — Nommé chef de la! 一 Offre à l'empereur de lui sou- 
ligue contre Albert de Brande-| mettre Sienne, 386. — Entre en 
bourg, 366. — Défait Albert, mais) guerre avec la France, 387. Voyez 
il est tué dans la bataille, 367. 一 | Marignan. — Son adresse à se pro- 
Son caractère, ibid. — Son frére| curer de Philippe Jl l'investiture 
Auguste lui succède, 369. de Sienne, 447. — Obtient cette in- 
Maximilien, empereur d'Allemagne,| vestiture, 448. 
réclame la régence de Castille, après! Médicis (Laurent de). Assassine 
la mort de Philippe son fils, J, 302,| Alexandre son parent, Il, 104. -一 
— Appuyé dans ses prétentions par| Prend la fuite, ibid. — Tente de 
don Juan Manuel, 303. — Ne peut| s'opposer à Côme, mais il est mis 
obtenir la régence de Castille, ibid.| en déroute, 105. 
一 Obtient le gouvernement des|Medina-del-Campo. Les habitants de 
Pays-Bas, 307. — Désigne Guillaume! cette ville refusent à Fonseca des 
de Croy, seigneur de Chiévres, en| provisions militaires, dont il avait 
qualité de surintendant de l'éduca-| besoin pour assiéger les rebelles de 
tion de Charles, son petit-fils, ibid.| Ségovie, 1, 425. — Presque entiè- 
— Fait sa paix avec la France et| rement réduite en cendre par Fon- 
Venise, 323. 一 Meurt, 330. — Etat) seca, ibid. — Les habitants repous- 
de l'Europe à ce période, 331. 一 | sent Fonseca, ibid. — Réduction 
Ses efforts pour assurer la couronne! de cette ville après la bataille de 
impériale sur la tête de Charles son| Villalar, et dissolution de la Sainte- 
petit-fils, ibid. — Obstacles qu'il! Ligue, 444. 
rencontre dans cette entreprise ,|Mélanchton. Adopte les opinions de 
332. Luther, 1, 374. — Nommé pour ré- 
Mayence (l'archevêque de). Déclare| diger la confession de foi des prin- 
artificieusement devant l’empereur! ces protestants à la dièle d'Augs- 
que la diète d'Augsbourg acceptait| bourg, 1), 32. 一 Découragé par le 
l'intérim, quoiqu'il n’y fût point au-! décret de l'empereur contre les pro- 
torisé, 11, 283. | testants, mais ranimé par Luther, 
Mecklembourg (George de). S'empare| 34. — Invité à se rendre à Paris par 
au nom de l’empereur des territoi-| François, 74. — Sa conférence avec 
res de Magdebourg, Il, 316. 一 Dé-| Eckius, 140. — Gagné pour favori- 
fait les Magdebourgeois dans une| ser l'interim, 302. 
sortie, ibid. 一 Joint par Maurice] Mélito (le comte de). Nommé vice-roi 
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de Valence au départ de Charles 
pour l'Allemagne, J, 347. — Dési- 
gné commandant des troupes des 
nobles contre la Germanada, 441. 
— Défait par les confédérés en plu- 
sieurs rencontres, 448. — Détruit 
cette association, ibid. 

Merveille, gentilhomme milanais. 
Employé comme envoyé de Fran- 
çois Ier près de François Sforce, duc 
de Milan; quel fut son destin, II, 
13 


Metz. Montmorency, général de Par- 
mée frangaise, sempare de cette 
ville, II, 337. 一 Le duc de Guise 
en eat fait gouverneur, 357. — As- 
siégée par l'empereur, 358. — Les 
impériaux lèvent le siége et se re- 
tirent fort maltraités, 361. — Pro- 
jet formé par le père Léonard pour 
livrer la ville aux ennemis, 393. — 
Le gouverneur découvre la con- 
spiration, 394. — Les jeunes moi- 
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cordée au duc de Bourbon, 500. — 
Désordre commis par les impériaux 
dans cette ville, 515. — Mesures 
oppressives prises par Bourbon pour 
subvenir à la subsistance de ses 
troupes mutinées, 523. — Défaite 
des troupes françaises dans le Mila- 
nés par Antoine de Léve, И, 17. 一 
Accordée une seconde fois à Sforce 
par l’empereur, 26. — Mort de 
Sforce, 80. — Prétentions de Fran- 
çois Ier sur le Milanés, 81. 一 L'em- 
pereur s'empare de се duché, ibid. 
— Le marquis du Guast nommé 
gouverneur de Milan, 93. 

Mohacz. Théâtre d'une bataille entre 
Soliman le Magnifique et les Hon- 
grois, I, 533. 

Monastiques (ordres). Recherches sur 
les principes fondamentaux des or- 
dres monastiques, II, 128. — Vœu 
particulier à l'ordre des Jésuites, 
i 


nes massacrent le pére Léonard, et Moncade {don Hugues de), ambassu- 


les plus âgés sont exécutés, 395. 

Meurtre. Prix que le clergé romain 
mettait à la composition pour les 
meurtres, I, 380. 

Mézières. Siège de cette ville par les 
impériaux, 1, 407. — Belle défense 
faite par le chevalier Bayard, ibid. 
— Levée du siége, ibid. 


deur de l'empereur à Rome. Ses 
intrigues avec le cardinal Colonne 
contre le pape Clément, I, 521. — 
Réduit le pape à un accommode- 
ment, ibid. — Défait et tué par Phi- 
lippin Doria dans un combat na- 
val donné devant le port de Naples, 


I, 11. 
Milan, le Milanés, les Milanais. Le} Montluc. Envoyé par le comte d'En- 


maréchal de Foix nommé gouver- 
neur de Milan pour la France, I, 
411. — Caractère de ce gouver- 
neur, ibid. — Les Milanais aliénés 
par ses oppressions, ibid. — Les 
troupes du pape commandées par 
Prosper Colonne s'emparent de cette 
ville, 412, 一 Les Français chassés 
du Milanés, 414. — Milan opprimée 
par les impériaux, 452. 一 


¿nvahie| Monte-Alcino. Lieu o 


ghien vers François ler pour lui de- 
mander la permission de livrer ba- 
taille au marquis du Guast, П, 115. 
— L'emporte par la force de ses 
raisons, ibid. 一 Commande dans 
Sienne qui est assiégée par le mar- 
quis de Marignan, 389. — Défense 
vigoureuse de la place, ibid. — La 
famine l'oblige de capituler, 390. 

se retirèrent 


par les Francais qui en sont chas-| plusieurscitoyens de Sienne aprésla 
sés par Colonne, 457. 一 Mutine-| réduction de cette ville par les Flo- 
rie élevée parmi les soldats impé-| rentins, et où ils établirent un gou- 
riaux au sujet de la paye, mais| vernement libre, II, 390. 

dissipée par Moron, 463. — La ville| Montecucully (le comte de). Accusé 
ahandonnée par les Français, ibid.| d'avoir empoisonné le dauphin, et 
— Reprise par François ler, 477.[ mis à la torture; déclare l'avoir 
— Quittée par les Français à la nou-| fait à l'instigation de l’empereur, Il, 
velle de la bataille de Pavie, 484.| 94. 

一 Sforce obtient l'investiture du|Montmorency (le maréchal de). Son 
duché, 493, 一 Otée à Sforce et ac-[ caractère, 11, 89. 一 François ler 


30. 
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adopte son plän de défensive contre] reddition de eëtte ville, 70. 一 Sot 
l'empereur et lui en confie l’exécu-| traité avec Charles-Quint, ibid. 
tion, ibid. — Ses dispositions, ibid.| Muncer (Thomas) , disciple de Lu- 


一 Ses troupes méprisent ses me- 
sures, 91. 一 Observations sur ses 
opérations, 93; — Sa disgrâce, 158. 
— Marche A la tête de l'armée de 
Henri IT pour joindre Maurice de 
Saxe, et s'empare dé Metz, 337. — 
Dissuade Henri d'accepter l'alliance 
offerte par Paul IV, 431; 一 Com- 
mande l'armée de France eontre le 
due de Savoie, 439. — Détache 
d'Andelot pour secourir St-Quen- 
lin, ibid. — S'expose lui-même im- 
prudemment à une action, et est 
battu, ibid. 一 Fait prisonnier, 440. 
— Négocie la paix entre Henri et 
Philippe, 461. — Retourne en 
France et reçoit de grands hon- 
neurs de la part de Hetri, ibid. 一 
Son assiduité à pousser une négo- 
ciation, 471. — Ses expédients pour 
hater la paix Ge Cateau-Cambresis, 
473 


Montpellier, Conférence infructueuse 
tenue danb eëtte ville pour la rés- 
titution de la Navarre, 829. 

Moron (Jérémie), vicé-chanveliet de 
Milan ;-son caractère, I, 411. — Se 
retire vers François Sforce, voy 
les exactions commises dans Milan 
par les Français, ibid. — Comment 
il échoue dans ses intrigues, tdid. 
— Apaise la mutinerie des troupes 
impériales dans Milan, 463. — Mé- 
content de la conduite de Charles; 
493. 一 Conspire contre l’empereur 
avec Pescaire, 494. 一 Arrêté pen: 
dant sa visite À Pescaire, 497. 一 
Mis en liberté par le duc de Bour- 
bon, et devenu son confident, 523. 
Mousson, ville de France prise par 
les impériaux , 1, 407. — Reprise 
par François Ier, ibid, 

Mulhausen. Théâtre d'ane bataille 
entre Charles-Quint et l'élseteur de 
Saxe, 11, .- 

Muley-Assan, roi de Tunis, traite son 

re et ses fréres avec inhumanité, 

1, 64. 一 Trahi par Barberousse, 

ibid. — Engage l'empereur Char- 
les-Quint à le rétablir sur le trône, 
66, 一 Rentre dans Tunis par la 


ther, s'oppose à son maitre et s'a- 
bandotine à des idées fanatiques, 
J, 509. 一 Se met à la tête de la sé- 
dition des paysans de la Thuringe, 
510. — Ses projets extravagants, 
511. — Défait et mis á mort, 512. 

Munster. Premier établissement des 
Anabaptistes dans cette ville, И, 
50. — Ils s'emparent de la place, 
ibid. — Y établissent une nouvelle 
forme de gouvernement, 51. 一 
L'eppellent Montagne de Sion, ibid. 
— Repoussent l’évêque, 52. — Blo- 
cus de cette ville par l'évêque, 55. 
— Prise de Munster, 56. Voyez Ana- 
baplistes. 

Mustapha investi, comme héritiet 
déclaré de Soliman le Magnifique, 
de l'administration du Diarbéquir, 
11, 314. 一 Son père rendu jaloux 
de son affabilité erivére le peuple, 

ar l'art et les intrigues de Hoxe: 
ane, ibid. — Etranglé par orüre 
де edn peri, 876. —< Бон fils uni: 
que mis à mort, 377. 


М. 


ant| Naples. Revents de Naples engagés 
e= 


par Lannoi, pour subvenir aux 
soins de l'erhpereur, 477. — Saisie 
par les Français sous les ordres du 
duc d'Albanie, 480. — Envahie par 
Clément VII, 524. — Traité entre 
le pape et le vice-rei ; 527, — Le 
rince d'Orange, fuyant devant 
autrec, se retire en eette ville; H, 
11. 一 Blocus de Naples par Lau- 
tree, ibid. — Combat naval, dans 
le port de Naples; entre André Do- 
ria et Moneade, ibid. 一 Causes qui 
firent échouer les opérations de la 
France eontre cette ville, 12. — Do- 
ria se révolte, et rouvre la tommu- 
nication par mer, 13. — Naples, 
opprimée par le vice-roi espagnol 
don Pédro de Tolède, perd son af- 
fection pour Pempereur, 364. 一 
Ecrasée par la flotte turque, ibid. 
Nassau (lecomtede) envahit Bouillon 
à la tête des impériaux, I, 406. 一 
Fait une invasion en France, prend 
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Mousson, assiége Mézières, mais il 
est repoussé, ibid. 
Navarre (le royaume de) injuste- 
ment acquis par Ferdinand d'Ara- 
gon, 1, 305. — D'Albret y fait une 
invasión, máis il est batiu par le 
cardinal Ximenés, 319. — Ses for- 
teresses sont démañtelées, excepté 
Pampelune, que Ximenès fait réta- 
blir, 320. — François ler s’en em- 
are au nom de Henri d'Albret, 
404. — Réduit sous son bbélssance 
г l’Esparre, son général, tbid. — 
es Espagnols en chassent les Fran- 
çais et font l'Esparre prisonnier, 
40 


Nice. Tréve de dix aris conelue en 
cette ville entre l'empereur et la 
France, 1, 101. — Assiégée par les 
Francais et par les Turcs, 167. 
Noyon. Traité fait en cette tille en- 
tre Charles-Quint et François ler, I, 
322. — Charles néglige d'en rem- 
plir les conditions, 348: 
Nuremberg (la villé de) embrasse la 
religion réformée, 1, 466. 一 Diete 
de Nuremberg, et particularités du 
bref d'Adrien touchant les réfor- 
més, 467. — Réplique au bref du 
pape, 468. — Elle dethande un ton- 
eile général, ibid. — Présente au 
pe la liste de ses griefs; 469. 一 
ecès ou édits de la diète, ibid. 一 
Combien cette diète fut dvantageuse 
pour les réfotmés, #10, — Procé= 
dés de la seconde diète tente en 
cette ville, 471. — Recès de la 
diète, 472.— Accommodement con- 
venu dans cette ville entre l'empe- 
reur et les protestants, Il, 38, 


0. 


Oran et autres places en Barbarie 
annexées à la couronne de Castille 
par Ximenés, I, 304. 

Orange (Philibert de Châlons, prince 
d'), général de l’armée de l'empe- 
reur après la mort du due de Bour- 
bon, prend le Château Saint-Ange et 
fait le pape Clément VII prisonnier, 
J, 532. — Se retire à Naples à Рар- 
proche de Lautrec, II, 10. 一 Fait 
prisonnier le marquis de Saluees, 
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successeur de Lautree, dans la ville 
d'Aversa, 14. | 
Orléans (le due d’) donné en otage, 
avec le dauphin, à l’empereur 
Charles-Quint, pour l'accomplisse- 
ment du traité de Madrid, 1 508. 
— Se marie à Catherine de Médi- 
ëls, 11, 45: — Devient dauphin par 
la mort de son frère, 96. Voyez 
Dauphin. 

Orléans (le duc d'), frère du précé-- 
dent, eommaride l’armée destinée 
pat Frangois let A envahir le Luxem- 
bout'g, 11, 158.—La jalousie le porte 
à abandohner ses conquêtes et à 
joindre le daüphiri són frère dans 
le Roussillon, 159.—Meurt, 192. 


P. 


Pacheco (dona Maria), femme de 
don Juan de Padilla, concoit un 
projet adroit pour lever de l’ar- 
gent, afin de subvenir à la subsis- 
tance de l'artnée de la sainte-ligue, 
J, 348. 一 Son mari fait prisonniet 
et exécuté, 442. — Lettre qu'il écrit 
à sa femme, 1610. tite; —Lève des 
soldats afin de venger la mort de 
son mati, 444.— Foreée d'abandon- 
ner son entreptise et de se retirer 
en Portugal, 446: 

Padilla (don Juan de), sa fémillé ét 
soft caractère, 1, 423.— Se met à la 
tête de la sédition de Tolède, ibid. 
— Met en déroute les troupes aux 
ordres de Renquillo, 495.-—Сопто- 
que une assembléé des mécontents 
à Avila, 428.—Forme la confédéra- 
tion appelée la sdinte-ligue, ibid.— 
Réclame contre l'autorité d'Adrien, 
ibid. — Prend ét garde la reine 
Jeanne, ibid.—Fait venir la sainte- 
ligue à Tordésillas, lieu de la rési- 
dence de Jeanne, 429, — Envoyé 
avec des troupes à Valladolid, où il 
dépouille Adrien de toute autorité; 
ibid.—Supplanté dans le comman- 
dement de l'armée de la ligue par 
don Pedre de Giron, 436.—Nommé 
commandant après la démission de 
Giron, 437, — Sot armée reçoit uh 
subeide d'argent par un expédient 
imaginé par sa femme, 488. 一 As- 
siége Turrelebaton, 440.—Prend et 
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pille cette ville, ibid.—Conclut une] 
trêve avec les nobles, ibid.— Blessé 

et fait prisonnier dans une action 

oú le comte de Haro est vainqueur, 

441.—Mis à mort, ibid.— Sa lettre 

à ва femme, 442, note. — Sa lettre 

à la ville de Tolède, 443, note. 

Palatin (le comte), ambassadeur de la 
diète à Francfort, offre la couronne 
à Charles - Quint, qui l’accepte, 1, 
342. 

Palatinat. La réformation y est éta- 
blie par l'électeur Frédéric, Il, 194. 

Pampelune (le château de), dans la 
Navarre. Ses fortifications sont aug- 
mentées par le cardinal Ximenès, I, 
320. — Pris par l’Esparre, général 
français, pour Henri d'Albret, 404. 
— Repris par les Espagnols sur les 
Francais, 405 

Papes. Combien l'élection d'un em- 
pereur lesintéresse vivement, I, 336. 

Paraguai. Les Jésuites y établissent 
une souveraineté indépendante, 1, 
136. — Из civilisent les habitants, 
ibid. — Précautions qu'ils prennent 
pour maintenir l'indépendance de 
leur empire, 187. 

Paris. Décret de l’université de Paris 
contre Luther, 1, 398. ب‎ Décret du 
parlement de Paris contre Charles- 
Quint, 11, 95. 
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proroge et le transfère à Vicence, 
109.—Ne réforme qu’une partie des 
abus, ibid. — Convoque le concile à 
Trente, 169.— Le proroge, 170. — 
Le convoque de nouveau, 187. 一 
Donne les duchés de Parme et de 
Plaisance à son fils naturel, 193.— 
Excommunie et dte les pouvoirs à 
l'évêque électeur de Cologne, 205. 
— Presse l'empereur de se déclarer 
contre les protestants, 206. —Con- 
clut une alliance avec lui contre les 
protestants, 209. — Publie indiscrè- 
tement ce traité, 211.—Ses troupes 
joignent l'empereur, 220. -- Il les 
rappelle 234.—Transfère à Bologne 
le concile de Trente, 275. — Refuse 
à l'empereur de laisser retournerle 
concile à Trente, ibid.—Son ressen- 
timent contre l'empereur, relative- 
ment au meurtre de son fils Pierre- 
Louis Farnèse, 218. — Sollicité par 
la diète d'Augsbourg de laisser re- 
tourner le concile à Trente, 279. — 
Elude d'accorder cette demande, 
280. — Ses sentiments sur 1'interim 
publié par Charles, 285. — Dissout 
le concile de Bologne, 290. — An- 
nexe Parme et Plaisance an saint- 
siége, 293.— Meurt, 294.— Recher- 
ches sur la maniére dont il est 
mort, ibid. 


Parme (le duché de), confirmé à Ос-| Paul IV, pape. Son élection, 11, 405. 


tave Farnése par le pape Jules 11, 
Ii, 311. — Attaqué et pris par les 
impériaux, défendu et repris tour à 
tour par les Français, 313. 

Passau (traité de), conclu entre Char- 
les-Quint et Maurice de Saxe, II, 
351. — Réflexions sur cette paix et 
sur la conduite de Maurice, 352. 

Pavie, assiégée par François Ier, 1, 
418. 一 Défendue avec vigueur par 
Antoine de Léve, ibid. — Bataille 
de Pavie entre Frangois et le duc 
de Bourbon, 482. — Mutinerie des 
troupes dans cette ville, 489. 

Paul IIT, pape. Son élection, 11, 47. 
一 Son caractère, ibid.—Propose Раз- 
semblée d'un concile général 4 Man- 
toue, 59.—Négocie en personne avec 
l'empereur et François Ier, 100. 一 
Donne une bulle pour }’assemblée 
d'un concile à Mantoue, 108. 一 Le 


一 Son caractère et son histoire, 406. 
—Fonde 1 ordre des Théatins, ibid. 
— Devient l'occasion principale de 
l'établissement de l'inguisition dans 
les terres du saint-siége, 407.—Re- 
nonce à l'austérité dont il avait tou- 
jours fait profession jusqu’au mo- 
ment de son élection, ibid. — Sa 
partialité pour ses neveux, ibid. — 
Aigri contre l'empereur par ses ne- 
veux, 409. — Fait des ouvertures 
pour s'allier avec la France. — Ir- 
rité du recés de la diète d'Augs- 
bourg, 411.— Signe un traité avec 
la France, 412.— Compris dans la 
trêve de cinq ans entre l’empereur 
et Henri, 421. 一 Ses artifices inai- 
dieux pour rompre la trêve, 423.— 
Absout Henri de son serment, et 
conclut un traité avec lui. 425. — 
Ses procédés violents A l'égard de 
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Philippe, alors roi d'Espagne, ibid. 
— Le duc d'Albe s'empare de la 
campagne de Rome, 427.—Conelut 
une trêve avec le duc d'Albe, ibid. 
— Contraste entre sa conduite et 
celle de Charles, 432.—Renouvelle 
les hostilités contre Philippe, 433. 
— Manque de provisions pour ses 
opérations militaires, 434.—Réduit 
á faire sa paix avec Philippe, par 
le rappel du duc de Guise aprés la 
bataille de Saint-Quentin, 445. — 
Reçoit un ambassadeur de la part 
de Ferdinand pour lui notifier son 
élection à l'empire, mais il refuse 
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mée se retire vers l'Italie, sur l'a 
vis de l'arrivée des Français, ibid. 
— Abandonne Milan à Ja France, 
477. — Empéche les troupes espa- 
gnoles de murmurer, quoiqu'elles 
manquassent de paye, ibid.— Con- 
tribue à la défaite de François ler 
à la bataille de Pavie, 483. — Mé- 
content de ce qu’on emmène Fran- 
çois en Es e sans l'avoir con- 
sulté, 494. — Excité par Moron dans 
son ressentiment , ibid. — Trahit 
Moron en découvrant ses desseins à 
l'empereur, 496. 一 Arrête Moron, 
497. — Meurt, 500. 


de le voir et de reconnaître l’em-| Philippe, archiduc d'Autriche et père 


pereur, 454. — Sa mort, 475. 
Paulin, officier français, nommé am- 
bassadeur de François Ier auprès de 
Soliman, II, 163. — Succes de ses 
négociations à la Porte, ibid. 
Paiens. Pourquoi les anciens paiens 
admetlaient généralement parmi 
eux les principes d'une tolérance 
mutuelle, IJ, 402. 
Pays-Bas. Charles-Quint s'arroge le 
remier le gouvernement des Pays- 
8, 1, 309. — Mécontentement des 
Flamands du voyage de Charles en 
Espagne, 423. — François Ier y fait 
une invasion, 406.—Armistice dans 
les Pays-Bas, И, 12. — François Ier 
y fait une seconde invasion, 96. — 
Révolte des Gantois, 115. Voyez 
Gand. — Autre invasion de Fran- 
çois Ier, 164. 一 L'empereur s'en 
démet en faveur de Philippe son 
fils, 413.— Examen des révolutions 
que subirent les Pays-Bas pendant 
le xvi* siècle, 496. 
Pembroke (le comte de), envoyé par 
la reine Marie, avec un corps de 
troupes, pour joindre l’armée espa- 
gnole dans les Pays-Bas, II, 438. 
Perpignan, capitale du Roussillon, 
assiégée par le dauphin de France, 
11, 159. — Levée du siége, ibid. 
Pescaire (le marquis de) prend Mi- 
lan d'assaut, J, 414. — Force Bon- 
nivet de se retirer en France, 463. 
— Soins généreux qu'il prend du 


de Charles-Quint, se rend en Espa- 

e avec sa femme, la reine Jeanne, 

, 292. — Fait hommage, dans sa 
route, à Louis ХИ, pour le comté 
de Flandre, ibid. — Son titre à la 
couronne reconnu par les cortés, 
ibid. — Rebuté par l'étiquette de la 
cour d'Espagne, ibid. — Ferdinand 
devient jaloux de son pouvoir, 293. 
— Marque peu d'attachement pour 
sa femme, ibid. — Son départ pré- 
cipité d'Espagne, ibid. — Traverse 
la France, et fait un traité avec 
Louis, 294. — Ses sentiments en 
apprenant que Ferdinand avait ob- 
tenu la régence de Castille, 296. — 
Exige de Ferdinand qu'il se retire 
en Aragon et lui remette la régence 
de Castille, ibid. — Investi de la ré- 
gence conjointement avec Ferdi- 
nand et la reine Jeanne, par le traité 
de Salamanque, 299. — Part pour 
l'Espagne et est jeté sur les cótes 
d'Angleterre, où il est retenu trois 
mois par Nenri УП, ibid. — Arrive 
à la Corogne, ibid. — La noblesse 
castillane se déclare ouvertement 
pour lui, ibid. — Ferdinand lui ré- 
signe la régence de Castille, 800. — 
Son entrevue avec Ferdinand, ibid. 
— Réconnu roi de Castille par les 
cortès, 301. — Meurt, ibid. — Con- 
duite extraordinaire de Jeanne à la 
mort de son mari, ibid. Voyez 
Jeanne. 


chevalier Bayard, 464.—Commande| Philippe II, roi d'Espagne, fils de 
dans l'invasion de la Provence, 474.| l’empereur Charles-Quint ; son droit 
—Assiége Marscille, ibid.—Son ar-! de succession reconpu par les cortés 
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ou états d'Aragon et de Valence, 
11, 160. 一 Reconnu par les états de 
Flandre, 291. — La sévérité de son 
caractère et sa partialité pour les 
Espaghols mécontentent les Fla- 
mands, 292. — Son caractére, 310. 
— Son matiage avec Marie d'An- 
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jeter cette alliance, 470. — Réponse 
ambiguë d'Elizaheth , ibid. 
Trompe son fils don Carlos, et de- 
mande pour lui-même Elisabeth de 
France, fille de Henri, 473. 一 AP- 
ticles du traité de Cateau-Cambre- 


sis, 474. 

gleterre, 380.— Le parlement d’An-| Philibert (Emmanuel), duc de Savoie. 
gleterre se défie de lui, 383. — Son| Voyez Savoie. 

père lui résigne ses domaines héré-| Philippin, neveu d'André Doria, dé- 
ditaires, 413. — Rappelé d'Angle-| fait Moncade dans un combat naval 
terre par son père, 416. 一 Céré-| donné devant le port de Naples, 
monie dé son investiture, ibid. 一 | II, 11. 

Discours que lui adresse publique-| Piadena (Castaldo, marquis de), 


ment son père, 417. — Ordonne au 
cardinal de Granvelle de haranguer 
l'assemblée en son nom, 418. — 
Marie, reine douairière de Hongrie, 
résigne la régence, 419. — Les do- 
maines d'Espagne lui sont remis, 
ibid. — Son inconvenance envers 
Coligni, ambassadeur de France, 
422, note. — Procédés violents du 
pape à son égard, 425. — Ses seru- 

ules sur le commencement de ses 

ostilités envers le pape, 426. — Sa 
négligence pleine d'ingratitude à 
payer la pension de son père, 430. 
一 Hostililés du pape renouvelées 
contre ce prince, 433. — Assemble 


s'empare de la Transylvanie poar 
Ferdinand, 11, 323. — Donne à Fer- 
dinand une fausse idée du caractère 
du cardinal Martinozzi, et en ob- 
tient l'ordre de l'assassiner, 396. — 
Forcé d'abandonner la Transylva- 
nie, 371. 


Picardie. Henri УШ y fait une in- 


vasion, 1, 420. — Le duc de Yen- 
dôme l'oblige de se retirer, 421. 一 
Le duc de Suffolk y fait une se- 
conde invasion, 461. — П pénètre 
presque jusqu’à Paris, mais il est 
repoussé, ibid. — Les impériaux y 
font une invasion sans succès, ll, 
493. 


une armée dans les Pays-Bas pour| Plaisance (le duché de) accordé avee 


agir contre la France, 435. 一 Passe 
en Angleterre pour engager cette 
cour dans la guerre contre la France, 
436. — Visite le camp aprés la vit- 
toire de Saint-Quentin, 441. — 
S'oppose au projet de pénétrer jus- 
qu'à Paris, et fait poursuivre le siége 
de Saint-Quentin, 442. 一 Saint- 


e duché de Parme par le pape 
Paul Ш à son fils naturel le cardi- 
nal Farnèse, 193. — Farnèse y est 
assassiné, 276. — Les troupes im- 
périales en preritient possession, 
217. — Rendu à Octave Farnèse par 
Philippe II, 446. 

olus ou La Pole, cardinal, arrive 


Quentin pris d'assaut, 443. 一 Fai-| en Angleterre avec commission de 
bles avantages qu'il recueille de ses! légat, И, 382. — Se rend médiateur 
succès, 444. 一 Batit l'Escutial еп’ de la paix entre l’empereur et le roi 
tiémotre de la bataille de Saint- de France, mais sans succès, 396. 
Quentin, ibid. — Conclut la paix' — Rappelé de la cour d'Angleterre 
avec lé pape, 445.— Rend Plaisance par le pape Paul IV, 433. 

à Octave Farnèse, 446. 一 Accorde Prague. Atteinte donnée à ses privi- 


l'investiture de Sienne à Côme de 
Médicis, 448. — Entre en négocia- 


par Ferdinand, toi de Bohème,‏ و 
.211 ‚ 


tion pour la paix avec Montmorency Protestants. Origine de cette déno- 


son prisonnier, 461. 一 Mort de la 
reine Marie sa femme, 468. — Pro- 
pose à Elisabeth, qui succède à la 
couronne, de se marier avec elle, 
469. 一 Motifs d'Elisabeth pour re- 


mihation, 11, 30. — Ce que furent 
les protestants dáns l'origine, ibid. 
— Décret sévère publié contre eut 
par l’empereur, 33. — Ils forment 
une ligue, ibid. Voyez Smatkalde. 
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— Renouvellent leur ligue et s'a- 
dressent à François Ier et à Henri 
УШ pour obtenir leur protection, 
36. — Encouragés secrètement par 
François Ier, ibid. 一 Reçoivent de 
Henri un subside en argent, 37. — 
Termes de la pacification conclue 
entre eux et l'empereur à Nurem- 
berg, 38. — Assistent l'empereur 
contre les Turcs, ibid. — Leurs dé- 
mélés avec le pape relativement au 
concile général, 41. — Renouvellent 
pour dix ans la ligue de Smalkalde, 
60. 一 Leurs motifs pour refuser de 
se joindre au roi de France contre 
l'empereur, 75. 一 Ne veulent point 
reconnaître le concile convoqué par 
le pape à Mantoue, 108. — Confé- 
rence entre leurs principaux théo- 
Jogiens et une députation des ca- 
tholiques à Ratisbonne, 140. 一 | 
Comment cette conférence devient 
infructueuse, 141. — Obtiennent de 
Charles une charte particuliére en 
leur faveur, 143. — Chassent le duc 
de Brunswick de ses domaines, 170. 
— Les édits rigoureux rendus con- 
tre eux restent suspendus par un 
recès de la diète de Spire, 173. — 
Leurs remontrances à Ferdinand 
lors de la diète de Worms, 188. — 
Leur attachement invariable au re- 
cès de la diète de Spire, 189. 一 
Désavouent toute connexion avec le 
concile de Trente, ¿bid. — Devenus 
plus forts par l'adhésion de Frédé- 
ric électeur palatin, 194. 一 Alar- 
més des procédés de l’empereur, 


196. — L'empereur se ligue avec le! 


pape contre eux, 209. — Se prépa- 
rent à résister à l'empereur, 212. 
ب‎ Lévent une armée, 215. — Les 
opérations de l’armée sont inter- 
rompues par la jonction des com- 
mandants, 219. — Leur armée est 
dispersée, 230. — L'électeur de Saxe 
obligé de se soumettre, 256. — Le 
landgrave est trompé par un traité, 
et on le retient prisonnier, 267. — 
L'empereur le traite avec rigueur, 
269. — L'interim, système de doc- 
trine, recommandé par l'empereur 
à la diète d'Augsbourg, 283. — 
L'empereur leur promet 6a protec- 
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tion au concile de Trente, 306. — 
Procédés rigoureux de l'empereur à 
leur égard, 315. — Leurs députés 
obtiennent un sauf-conduit de 'em- 
pereur, mais le concile refuse de 
l'accorder, 321. — Maurice de Saxe 
lève une armée pour soutenir leur 
cause, 333. Voyez Maurice. — Traité 
de Passau, 351. — Les princes pro- 
testants s'unissent pour fortifier leur 
parti, 400. — Recès de la diète 
d'Augsbourg au sujet de la reli- 
gion, 401. — Raison pour laquelle 
ls s’opposaient originairement aux 
principes de la tolérance, 403. 
Provence. Première invasion de la 
Provence par l'empereur, I, 473. 一 
Siége de Marseille, 474. — Retraite 
des impériaux, ibid. — Dévastée par 
le maréchal de Montmorency à l’ap- 
roche de l’armée de Charles-Quint, 
1, 90. — L'empereur y fait une se- 
conde invasion, ibid. — Retraite 
malheureuse de l'empereur, 92. 
Prusse. Epoque où elle fut conquise 
ar l’ordre teutonique, Т, 513. 一 
rigée en duché, puis en royaume, 
et possédée par la maison de Bran- 
debourg, 514. 


R. 


Ratisbonne, Conférence tenue dans 
cette ville entre les théologiens dé- 
putés par les protestants et les ca- 
tholiques devant l’empereur et la 
diéte, 11, 140. 一 Pourquoi cette 
conférence ne produisit aucun fruit, 
141. — Diète convoquée par l'em- 
pereur, 207. — Les membres dn 
parti catholique y souliennent l'au= 
torité du concile de Trente, 208. 
— Les protestants présentent un 
mémoire conire ce concile, ibid. 
— Les députés des protestants se 
retirent, 209. 
Réformation. Naissance de la reli- 
ion réformée, [, 356. — Diéle de 
orms convoquée par Charles- 
Quint pour arréter ses progrés, 
ibid. — Détails sur Martin Luther 
le réformateur, 360. — Elle com- 
mence à être établie en Suisse par 
Zwingle, 371, — Dans quel état elle 
se trouvait en Allemagne à Varri- 
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vée de Charles-Quint, 374. 一 Ré-| par le sultan, 422. 一 Malte accor- 
flexions sur la conduite de la cour| dée aux chevaliera de Rhodes par 
de Rome à l'égard de Luther, ibid.| l'empereur Charles-Quint , ibid. 
— Sur celle de Luther, 375. — Re-| Richelieu (le cardinal de). Ses re- 
cherches sur les causes qui contri-| marques sur l'histoire de la con- 
buèrent à ses progrès, 377. —| spiration de Fiesque par le cardi- 
Observations sur le pontificat d’A-| nal de Retz, II, 244, note. 
lexandre VI et de Jules 11, 378. —| Rincon, ambassadeur de France à 
Vie peu éditlante du clergé romain,| la Porte. Motifs de son retour en 
379. — Combien l'invention de| France, 11, 155. 一 Assassiné lors- 
l'imprimerie fuvorisa ses progrés,| qu'il retournait à Constantinople, 
390. — De méme que la renais-| par ordre du gouverneur impérial 
gance des lettres, ibid. 一 Grands| dans le Milanés, 156. 
progrès qu'elle fait en Allemagne, | Rome. Réflexions sur la conduite de 
460. — Combien la diète de Nu-| cette cour relativement à ses pro- 
remberg lui procura d'avantages,| cédés à l’égard de Luther, I, 374. 
470. — Combien la réformation|' — Combien les richesses de l’Eglise 
tend à favoriser la liberté civile,| de Rome étaient exorbitantes avant 
509. + Les dissensions entre le} la réformation, 381. 一 Sa vénalité, 
388. — Comment elle fit couler 
dahs son sein les richesses des au- 
tres pays, ibid. — Prise par le 
cardinal Colonne, 521. — Les im- 
ériaux s’en rendent maîtres et 
ourbon est tué, 530, — Pillage 
de Rome, 531. 一 Clément Vil as- 
siégé dans le cháteau Saint-Ange, 
532. — Grande révolution qui se 
fait dans cette cour pendant le 
xvie siècle, 11, 487. — Effets qu'y 
produit la révolte de Luther, ibid. 
— L'esprit de son gouvernement 






















‘ elle donna naissance, 48. — Voyez 
Anabaptistes, Protestants, Maurice 
et Smalkalde. — Elle 's'établit en 
Saxe, 112. — Grand changement 

u’clle occasionne à la cour de 

ome, 487. — Contribue a épurer 
la morale et la doctrine de l’Eglise| changé par cet événement, 490. 
romaine, 491. Ronquillo. Envoyé avec des troupes 

"Regyio de Modéne. Investie par les] par le cardinal Adrien pour étouf- 
Français qui sont repoussés par| fer la sédition de Ségovie, I, 424. 
Guichardin l'historien, alors gou-| — Mis en déroute par les factieux, 
verneur de cette ville, I, 411. 425. | | 

Reggio de Calabre. РШёе et brúléej Коуёге (Francois-Marie de la). Le 
par Barberousse, ll, 166. pape Adrien lui remet son duché 

Remontrance. Particularités de la ге-| d'Urbin, 1, 451. | | 
montránce où la sainte ligue expose| Roxelane, captive russe. Devient 

"ses griefs, 1, 43. 一 Remarques sur snltane favorite de Soliman, II, 

l'esprit de liberté qu'elle respire,] 372. — Sa fille unique mariée au 
À grand-visir Rustan, ibid. — Se fait 

déclarer affranchie par le sultan, 

373. — Se marie à Soliman avet 

toutes les formalités, ibid. — Rend 

Soliman jaloux des vertus de son 

fils Mustapha, 374.— Mustapha est 

étranglé, 376. 

Rustan, grand-visir de Soliman le 

Magnifique. Marié par Roxelane à 

la fille du sultan, I], 372, — Entre 


34. 
Retz (le cardinal de). Ecrit pendant 
‚ ва jeunesse une histoire de la con- 
spiration de Fiesque, Ш, 244, 
note. 
Reversal. Acte ainsi appelé, signé par 
j archiduc Ferdinand, lorsqu'il fut 
‚ élu roi de Bohême, I, 534. 
Rhodes (l'île de). Assiégée par Soli- 
man le Magnifique, I, 421. 一 Pris 
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- dans le projet de Roxelane pour 
perdre Mustaphs, 375. 一 Envoyé 
avec une armée pour faire périr ce 
jeune prince, ibid. — И attire So- 
liman à l'armée par de faux rap- 
ports, 276. 


S. 


Salamanque. Traité fait en cette ville 
entre Ferdinand d'Aragon et Phi- 

. lippe son gendre, |, 209. 

Sulerne (le prince de). Se met á la 
tête des mécontents de: Naples, op- 

. primés par le viee-roi don Pèdre 
de Tolède, H,. 364. 一 Sollicite du 
secours auprés de Henri H qui 
excite. les Turcs à s'emparer de 
Naples, ibid. 

Saluces (le marquis de) auceède au 
. maréchal de Lautrec dans le-com- 

mandement de l'armée française 
ctevant Naples, НП, 15. 一 Se retire 
à Aversa où úl est fait prisonnier pur 
le prince d'Orange, ibid. 一 Man- 
que à son devoir dans le Piémont 
et trahil François ler, 88. 

Sancerre (le comte de) défend Saint- 
Dizier contre l’empereur Charles, 
11,479. — Foreé de capituler parce 
qu’il est trompé par Granvelle, ibid. 

Sauvage, Flamand, nommé chan- 
celier de Castille par Charles, après 

_ Да. mort de Ximenés, I, 328. — Ses 
extorsions, ibid, 

-Savone. Les Français la fortifient et 

. nettoient son port afin d'établir une 
rivalité entre Genes et celle ville, 
И, 13. . 

Savoic. Elat de la Savoie durant le 
xvi" siècle, Ц, 495. 

Savoie (Charles duc de) se marie à 
Beatrix de Portugal, sœur de Char- 
les-Quint, И, 76. — Causes du mé- 
contentement de François |1٠١١ con- 
tre lui, 77. — Ses lerritoires rava- 
gés par les troupes francaises, ibid, 
Geneve recouvre sa liberté, 78. — 
Sa situation aprés Ja tréve de Nice 
entre l’empereur et Frangois, 102. 
— Assiégée dans Nice par les Fran- 
cuis et les Turcs, 167. 

Suvoie (Emmanuel-Philibert,ducde), 
nommé par Philippe И pour com- 
mander les armées espagnoles dans 

if. 
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les Pays-Bas, И. 431: — Inveatit 
Saint-Quentin, 438. — Défait d'Xn- 
delot qui s'efforgail de se joindre à 
la garnison, 439. — Mais il ne pent 
pas l'empêcher de se jeter dans la 
ville, ibid. — Bat le connétable de 
Montmorency et le fait prisonnier, 
439. — Philippe vient le visiter 
dans son camp. et Ви fait un accueit 
distingué, 441. — Aide Montmo- 
reney à négocier la paix entre Phi- 
lippe et Henri, 461. — Se marie à 
Marguerite, sœur de Henri, 475. . 

Saxe (Vélecteur de) nommé com- 
mandant de l'armée de la ligue 
proteslante, conjointement avec le 
landerave de Hesse, 11, 219, 一 Pa- 
rallèle de ces deux généraux, ibid. 
— S'oppuse au dessein formé par 
le landgrave de livrer bataille à 
l’empereur, 223. 一 Maurice sem- 
pare de son électoral, 228, — L'ar- 
mée de la ligue est dispersée, 230. 
— il recouvre la Saxe, 233. — 
Amusé par Maurice sous prólexte 
d'une négociation, ibid. — Léve 
une armée pour se défendre lar. 
même contre l'empereur, 252. — 
lrrésolu dans ses mesures, ibid, — 
Charles passe l'Elbe, 254. — Atta- 
qué par les impériaux, 255. — Кай. 
prisonnier el traté durement par 
l'empereur, 257. — Condamné à 
mort par sentence d'un conseil de 
guerre, 259. — Su fermeté dans 
celle circonstance, ibid. — Engage, 
par égard pour sa famille, à se dé- 
mettre de son électorat, 261. — Re- 
fuse d'approuver l’interim, quoi- 
qu'il en soit prié par l’empereur. 
286. — Le traitement qu'on lui fait 
devient plus rigoureux, ibid. — 
L'empereur Реттёпе avec lui dans 
les Pays-Bas, 290. — Mis en liberté 
par l'empereur, sur la nonvelle que 

aurice venait de prendre les ar- 
mes contre Charles, mais il aime 
mieux continuer de suivre Гетре- 
reur, 340. —Obtient sa liberté après 
le traité de Passau, 355. 

Saxe iGeorge, duc de), ennemi de la 
religion réformée, И, 11). — И 
meurt, et c'est un avantage pour la 
réformation, ibid. 
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Saxe (Henri, عمل‎ de, établit la reli- 
gion protestante dans ses états, И, 
312. — A pour successeur Manriee, 
«on fils, 168. 一 Ses motifs pour ne 
point arcéder à la ligue de Smal- 
kalde, ibid. — Marche au secours 
de Ferdinand en Hongrie, ibid. — 
Maurice se joint à l'mpereur con- 
tre les protestants, 216. Voyez Mau- 
rice. 

Schertel (Sébastien), commandant 
de l’armée de la ligue protestante, 
commence ses hostilités avee vi- 
gueur, И, 218. 一 Rappelé impru- 
emment. 219. — Banni d'Augs- 
Loury après la dispersion de l’armée 
protestante, 231. 

Sectes retigieuses. 
J'origine 
lh, 48. 

Séyovie. Sédition parmi les habi- 
tants de cetle ville, a l'eccasion de 
la demande que tit Tordesillas, 
leur représentant, d'un don gra- 
tuit pour l'empereur, 1, 423. — 
Tordesillas massacré par la popu- 
Jace, ibid. — Les séditieux battent 
Ronquillo, que le cardinal Adrien 
avait envoyé contre eux, 425. — 
Reddition de Ségovie aprés la ba- 
taille de Villalar, 444. 

Sélin 11, sultan, extermine les Ma- 
melucks et sjoute l'Egypte et la 
Syrie à son empire, |, 333. 一 Se 
rend redoutable à toutes les puis- 
sances de l’Evrope, ibid. 
Sforce. Ultient de Charles-Quint 
J'investiture de Milan, 1. 493. — 
Perd son duché, dont il est déclaré 
déchu par l'empereur, en consé- 
quence de-ses intrigues avec Moron, 
417. 一 Accède à une Jigue formée 
contre Charles pour le recouvre- 
ment du duché de Milan, 515. — 
Forcé de rendre Milan aux impé- 
riaux. 520. — Obtient une seconde 
fois l'investiture de Milan, ll, 36. 
— Entre en négociation secrète 
avec François, 172. 一 Merveille, 
envoyé de François ler, exéculé 
pour meurtre, 113. — Mort de 
Sforce, ibid. . 
Sienne. Les habitants de cette ville 
implorent l’assistance .de Charles- 


Réflexions sur 
des secics en religion, 
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Quint pour les défendre contre les 
nobles, 11, 362. 一 Les troupes im- 
périsles s'efforcent de les réduire 
en esclavage, 263. — Les habitanis 
recouvrent la possession de leur 
ville, ibid. — ls repoussent une 
attaque de la part des impériaux, 
211. 一 Assiégée par le marquis de 
Marignan, 389. 一 Мопше, enm- 
mandant pour la France. repousse 
l'assaut avec vizueur, ibid. — Ré- 
duite par la famine, 390. — Pia- 
sieurs citeyens se retirent à Monte- 
Alcino, et y établissent un souver- 
nement libre, 391. — Le reste des 
citoyens est opprimé, ibid. — tls se 
rendent à Monte-Alcino, ibid. — 
Donnée par l'empereur à Philippe 
son fils, ibid. — Philippe en donne 
l'investiture à Côme de Médicis, 
448. 


Sicver-Hausen, théatre d'une bataille 


entre Maurice de Saxe et Albert de 
Brandeboarg, Il. 367. 


Sion (le cardinal de). Son projet 


pour affaiblir l'armée de France 
dans le Milanéx, |, 413. — Quitte 
Varmée impériale pour se rendre 
au conclave apres la mort de 
Léon X, 415. 


Smatkalde. Ligue formée à Smal 


kalde entre les protestants pour 
leur défense mutuelle, 11, 34. — 
Renvuvellement de la ligue dans 
une seconde assemblée à Smab 
kalde, 36. — La ligue est renou- 
velée pouralix ans, 60, — Manifeste 
par lequel Ja ligue refuse de recon- 
naître un concile æsemblé par te 
ape, 108. —.Aceession du roi de 

anemarck à la ligue, 110. — Les 
princes qui composent la ligue pro- 
testent contre l'autorité de la cham- 
bre impériale el contre le recés 
d'une -diete tenue à. Nuremberg, 
171. — Manifeste de la part de la 
ligue contre les opérations du con- 
cile de Treute, 196, — La ligue est 
alarmée de la conduite de Гетре- 
reur, ibid. — Déannion parmi les 
membres, 197. — Vues de l'électeur 
de Saxe et du landgrave de Нез 
mises à découvert, 198. — Envoie 
ses députés à la dicte de Ratis- 
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sponne, 207, — Les députés protes- 
tent contre le concile de Trente, 
208. — Alarmés des procédés el 
‘des déclarations de l'empereur, ils 
‘quittent la diète, 209. — L'empe- 
-reur se. ligue avec le pape contre 
les protestants, .ibid. — Les chefs 
de la ligue se préparent à résister 
-à : Vemperenr, 212. — Echouent 
dans leur. dessein en s'adressant 
aux Vénitiens, aux Suisses, à Hen- 
ri УШ et à Francois ler, 213. 一 
Assemblent une nombreuse armée, 
220. — Mis au han de l'empire, 
217, — Déclarent la guerre à Гет- 
pereur, 218. — Schertel commence 
les hostilités, ibid. 一 Ils le rappel- 
dent, 219. — Nomment l'électeur 
de Saxe et le landgrave de Hesse 
pour commander . conjointement 
leur armée, ibid. — Caractères de 
ces deux chefs, ibid. 一 Contrariété 
ales opéralions par ce double com- 
mandement, 220. — L'armée atta- 
que le camp de l'empereur, 223.— 
Kile fait à l'empereur des ouver- 
tures de paix, 229. — Les troupes 
ee séparent, 230. — Réduction de 
l'électeur de Suxe, 256. — On 
-trompe le landgrave et il est dé- 
tenu, 267. — L'empereur saisit les 
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166. — Conclut une trêve avec 
l'empereur, 206. — Perd la Tran- 
sylvanie, 324. —- Entre en Hon- 
-grie avec une puissante armée, 349. 
— Ravage lea côtes d’lialie, 348. 
一 Rétablit Isabelle et son fils en 
Transylvanie, 371. — Sa passion 
pour Roxelane son esclave, 372. — 
On obtient de lui de la déclarer 
libre, 373. — Se marie avec elle 
solennellement, ibid. — Roxelane 
par ses intrigues le rend jaloux des 
vertus de. son fila Mustapha, 374. 
一 Ordonne que Mustapha soit 
étranglé, 376, — Fait mourir le fils 
de Mustapha, #54. 

Souabe. Sédition des paysans de la 
Souabe contre les nobles, 1. 507. 
Exposé de leurs griels, 508. — 
Dispersion des séditienx, ibid. — 
Charles-Quint y abolit la religion 
réformée, 1V, 123. 

Spire (diète de). Ses opérations à 
Végard de la religion réformée, 
1, 536. — Autre diète convoquée 
par l'empereur, 11, 29. —*Troi- 
sième diète, 171. — Recès de la 
diète en faveur des protestants, 173. 
Saint-Dizier en Champagne. Inves- 
tie par l'empereur, И, 178. — Se 
rend par l'artitice du cardinal de 


provisions de guerre, 270. Voyez] Granvelle, 179. 


Maurice. 
Soliman le Magnifique monte sur le 
Aróne ottoman, 1, 456. — Fait une 


Saint-Just, monastère d’Espagne 
dans la ville de Plaisance, choisi 
par -Charlea-Quint pour s'y-retirer 


invasion en Hongrie et prend Bel-| après son abdication, Il, 429. — 


‘grade, 421. 一 Sempare de l’île de 
-Rhodes, 422. — Défait tes Hon- 


Description de sa situation, 430. — 
Ses appartements, ibid. 1 


grois à Mohacz, 534. — Ses succés| Saint-Quentin investie par les Espa- 


et le nombre de prisonniers qu'il 
emmène, ibid. — Assiôge Vienne, 
11, 26. — Rentre en Hongrie avec 
une armée nombreuse, mais Char- 
Jes-Quint le force de se retirer, 39. 
— Prend le pirate Barberousse sous 
sa protection, 63. — Conclut une 
alliance avec François ler, 98. — 


Se prépare à faire l'invasion de| d'assaut, ibid. 


Naples. 99. — Prolége Etienne, 
roi de Hongrie, et bat Ferdinand, 
146. — S'empere de la Hongrie 
pour lui-même, ibid. — Envahit la 

ngrie de nouveau pour remplir 
ses engagements avec François ler, 


gnols et délendue par l'amiral Co- 
ligni, 11, 438. — Défaite d'Andelot 
lorsqu'il -s'efforcait de joindre la 
garnison, 439. — Malgré ra défaite 
il entre dans la ville. ibid. — Le 
dur de Savoie bat Montmorency, 
440. — Vigoureuse défense de Co- 
ligni, 443. — La ville est prise 


Strozzi (Pierre). Quelques détails sur 
ce général, 11, 387. — On lui con- 
fie le commandement de l'armée 
de France en Italie, ibid. — Battn 
mr le marquis de Marignan à 

areiano, 388, 
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Sufolk (le due de) fail une invasion 
en Picardie. péuèlre presque jus- 
qu'à Paris, mais est repoussé, 1, 461. 
Surrey (le comte del rréé grand- 
amiral de Charles-Quint, 1. 420, 
一 Forcé de se retirer de la Picar- 
die par le due de Venddme, ibid. 
Suede. Exposé succinct des révolu- 
‘ions arrivées dans ce rovaume 
-pendant le xvie siècle, 1, 497. 
Suisses. Lea cantons suisses favori- 
sent les prétentions de Charles à la 
couronne impériale, |, 335. 一 
Zwingle commence à y établir la 
réforme, 371. — Règlements d'a- 
près lesquels ils permettent à leurs 
iroupes de servir chez l'étranger. 
413. — Perdent la bataille qu'ils 
ont forcé Lautrec de livrer aux im- 
périaux, 447. 

Syrie. Comment et par qui elle ful 
réunie à l'empire ottoman, J, 333. 


T. 


Termes (le maréchal de), gouver- 
neur de Caluis. Prend Dunkerque 
d'assaut, 11, 457. 一 Allaque le 
comle d'Egmont et est battu par 
une escadre anglaise qui croisait sur 
la cúle, ibid. — Fait prisonnier, 
458. 
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fanatiques que leur inspire Munsier, 
ibid. — Leur armée mal disciplinée 
est mise en déroute, 511. . 
Tolède. Sédition élevée dans cette 
ville au départ de Charles-Quint 
pour l'Allemagne, I, 346. — Autre 
soulèveinent, 423. — On dépouille 
la cathédrale de ses richesses qu'on 
emploie à l'entretien de la Sainte- 
Ligue, 458. — Lettre de Padilla à 
la ville de Tolède avant d’être exé- 
culé, 443. — La femme de Padilla 
exhorte Tolède à se tenir sons les 
armes, 414. — Réduction de cette 
ville, 446. 
Tolède (Louis de), neveu de Côme 
de Médicis. Envoyé par son encle 
dans les Pays-Bus pour négocier 
avec Philippe Il linvestiture de 
Sienne, 1, 417. 
Tolède (don Pedre de), vice-roi de 
Naples. Opprime les Napolitains, 
И, 364. — Excite les Turcs à гата- 
ger les côtes de Naples, ibid. 
Tolérance, Réflexions sur les progrès 
de la tolérance en Allemagne, И, 
401. — Pourquoi les anciens païens 
l'olxervaient entre eux, ibid. — 
Comment les premiers -chrétiens 
sg élvignérent des principes de tolé- 
rance, ibid. . 
Tomorri (Paul), moine francisea 


Terronane. Prise et démolie par! archevêque de Golocza. Nonumé gé- 


Charles-Quint, H, 370. 


néral de l’armée de Hungrie contre 


Teizel, moine dominicain. Sa hon-| Soliman le Magnilique; il est mis 
teuse conduite dans la vente des| en déroute, 1. 534. 
indulgences en Allemagne, |, 358.|Tordésillas, vésidenre de la reine 


Sa forme d'absolution et sa ina- 
nière de recommander les vertus 
des indulgences, ibid,, note. — Su 
vie débauehée, 359. — Publie des 
thèses contre Luther, 363. 
Teutonique (l'ordre). Caractère de 
cet ordre mililaire, 1, 513. — L’or- 
dre fait la conquéte de la province 
de Prusse, ibid. — Albert, grand- 
тайге de l’ordre, est créé duc de 
Prusse, ibid. 
Théatins (Vordre des). Par qui fut 
fondé eet ordre religieux, И, 466. 
Thionville, dans le Luxembourg. 
Prise par le due de Guise, И, 456. 
Thuringe. Les paysans в’у révollent 
contre les nobles, 1, 509. 一 Idées 


Jeanne. La confédération appelée 
la Sainte-Ligue vient s'y fiter, 1, 
429. — Le vomte de Haro enlève 
Ja reine aux confédérés, 437. 
Tordesillas, l'in des représentants 
de Ségovie. Tué par la populace 
pour avoir donné sa voix dans les 
cortés assemblés en Galice, 
Voctroi d'un den gratuit à Charles- 
Quint, I, 423. e 
Toscane. Etat de la Toscane pendant 
le xvie siecle, }], 495. 
Transylvanie. La reine Isabelle est 
forcée de s’en démetire en faveur 
de Ferdinand, roi des Romains, Il, 


$24, 
Trémouille (la). Chasse de la Picar- 


Eo 
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die Jes Anglais: commandés par le 
due de Suffolk, I. 461. 

Trente (le concile de). Convoqué, Jl, 
169. — Prorogé, 110. 一 Convoqué 
de nouveau, 187, 一 Ouverture du 
concile, 194. 一 Déclare canoniques 
les écritures apocryphes, 204. — 
Etablit l'autorité des traditions de 
l'Eglise. 204. — Sur un :bruit de 
peste le concile est transféré à Bo- 
gne, 275. — Le concile est de. nou- 
veau convoqué à Trente, 305, 一 
Henri II, roi de France, proteste 
contre le concile, 314. — L'assem- 
blée se sépare en désordre à Гар- 

roche de Maurice de Saxe, 340. 一 
emarques historiques sur ce ron- 
«ile, 341. — Caractères de ceux qui 
ont écrit histoire du concile de 
Trente, 342. 

Trente (le cardinal de). Envoyé par 
Charles-Quint pour conclure une 
alliance avec le pape, 11, 208. 一 
Nature de ce traité, 209. 

Tunis. Comment cette ville tomba 
sous la puissance de Barberousse, 
11, 63. — L'empereur et d'autres 
puissances chrétiennes s'unissent 
pour chasser Barberousse et réta- 
blir Muley-Assan , 66, — Prise de 
Tunis par l’empereur, 70. — Mu- 
Jey-Assan rétabli, et teneur de son 
traité avec Charles, ibid. 


U. 


Ulm. Le gouvernement de celte 
ville subit un grand changement, 
et ses ministres de la religion ré- 
formée sont enmenés, chargés de 
chaînes, par l’empereur ‘Charles- 
-Quint, 1}, 289. 

Unies (les Provinces-) dans les Pays- 
Bas. Courte exposition de leur ré- 
volte contre Je joug de l'Espagne, 
1, 496 

Urbin rendu par le pape Adrien à 
François-Marie de La Rovére, 1, 
390. - 

у. 


Valence. Soulèvement dans cetle ville, 
J, 343. 一 Le peuple y est opprimé 
par les nobles, ibid. — Les nobles 
refusent d'assembler les cortés à 
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moins que le roi n’y assiste en per- 
sonne. 344. — Charles autorise le 
peuple à rester sous les armes, ibid. 
— Les séditieux chassent les nobles, 
ibid. — Из forment une association 
sous le nom de Germanada et. nom- 
ment. eux-mêmes leurs magistrats, 
ibid. — Don Diègue de. Mendoze 
عاسم‎ de Melito, nommé vice-roi 
au départ. de Charles pour 1'Alle- 
magne, 347. — La Germanada 
refuse de mettre bas les ar- 
mes, 446. — Elle bat les nobles én 
plusieurs rencontres,. 447. — Le 
comte de Melito la met enfin en dé- 
route, 448, — Modération de Char- 
les à l'égard des séditienx, 449, 
Valentinois (la duchesse de). Voyez 
Diane de Poitiers. 
Valladolid. Première entrée publi- 
que. de Charles dans cette ville, 1, 
326. — Les.habitants se soulèvent, 
brûlent la maison de Fonseca et 
fortifient la ville, 426. — Reddition 
de la ville apres la bataille de Vil- 
lalar, et dissolution de la Sainte- 
Ligue, 444. o. 
Vaucelles (traité de) entre Charles et 
Henri Ц, roi de France, 1], 421. 
Vendôme (le duc de). Son plan d’o- 
pérations pour s'opposer aux pro- 
grès de l'invasion de Henri Vii! en 
Picardie, 1, 421. — Le force de se 
retirer, ibid. . 
Venise (la république de) favorable 
aux prétentions de François Jer, 
roi de France, à la couronne impé- 
riale, |, 335..— Ses vues et ses 
craintes à l'approche de la rupture 
entre l’empereur . Charles-Quint et 
Francois I<", 349. — Se ligue avec 
l’empereur contre François, 452. 
— Accommedement définitif entre 
l'empereur. et la république, И, 26. 
— Refuse d'accéder à la ligue dés 
élats d'ltalie formée par l'empereur, 
42, — Examen de l’état de cette 
republique pendant le ху siècle, 
93. 


Verrina, confident du comte de La- 

vagne, Vanime dans le projet qu'il 

a formé de renverser le gouverne- 

ment de Gênes, 11, 237. 一 Protégé 

par François Jer, 248. 
` 31. 
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Véllevielle, gouverneur de Metz pour 
tlenri Ш, découvre la conspiration 
formée par le père Léonard pour 
livrer la ville aux impériaux, li, 
394. — Fait exécuter les conspira- 
teurs, 365. 

Vienne. Assiégée par Soliman le Mo- 
anifique, 11, 26. 

Villalur (bataille de), entre Padilla et 
ما‎ comte de Haro, !, #4. 

Villena (le marquis de). Sa réponse 
flere à la demande que lui faisait 
l'empereur de loger Bourbon dans 
son palais, |, 499. 


W 


Wallop (le chevalier Jean) joint 
l'empereur Charles—Quint au siége 
de Landrecies, avec un corps de 
troupes anglaises, Ii, 165. 
Wartbourg. Ville où l’élerteur de 
Saxe fil cacher Luther, 1, 397. 
Wentworth (mylord), gouverneur de 
Calais, remontre en vain au con- 
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secomle fois de ta Иаге par Vélee- 
tion de Clément VII, 460. 一 Ob- 
tient du nouveau pape une com- 
mission de légat perpétuel en 
Angleterre, ibid. — Négocie avee 
François ler une ligue contre l'em- 
pereur, IT, 2. 


Worms. Diète convoquée dans cette 


ville par Charles-Quint, pour ré- 
primer les progrès des réformés, 

‚ 356. Procédés de la diète, 
395. — Luther sommé d'y compa- 
тайге, ibid. — Н refase de rétrac- 
ter ses opinions, 396. — Edit publié 
contre lui, 397. 一 Autre diète ou- 
verte en cette ville, 11, 187. 


Wyat (le chevalier Thomas) excite 


une sédition dans la province de 
Kent, à l’occasion du mariage de 
Marie d'Angleterre avec Philippe 
d'Espagne, Il, 381. 一 Vaineu et 
puni, ibid. 

| | X. 


seil privé d'Angleterre qu'il faut|Ximenès, archevêque de Tolède, se 


pourvoir à la súreté de celte ville, 
НИ, 451. 一 Attaqué par le duc de 
Guise, et forcé de capituler, 452. 
Wirtemberg (Ulric, duc de). Pour- 
quoi il fut chassé de ses états, 11, 
$1. — Recouvre ses domaines par 
l'assistance de Francois ler, el em- 
brasse la religion protestante, 58. 
Wittemberg, ville de Saxe inveslie 
par l'empereur Chartes-Quint, et 
défendue par Sibille de Cléves, 
femme de l'électeur, IT, 258. 
Wolsey (le cardinal). Sa naissance, 
son caractère et son influence sur 
Henri УШ, 1, 351. 一 Reçoit une 
pension de Francois Jer, 352. — En 
reçoit une autre de l’empereur 
Charles-Quint, 353. 一 Détaché des 
intérêts de la France par le dernier. 
354. — Engage Henri à se joindre à 
l'emperenr contre François, 400. 
— Envoyé à Calais par Henri, pour 
négocier un accommodement entre 
l'empereur et François, 408. — Se 
ménage une entrevue à Bruges 
avec Charles, et conclut une ligue 
avec lui, au nom de Henri, contre 
la France, 409, 一 Songe à se ven- 
ger de Charles, qui Га frustré uno 






déclare pour Ferdinand d'A 

dans sa contestation avec archi 
РЫБ ur la régence de Cas- 
tille. | Post .—Fait valoir les préten- 
tions de Ferdinand à ia régence 
apres la mort de Philippe, 304. 一 
l'ait la conquête d'Oran et d'autres 
places de Barbarie pour la couronne 
de Castille, 305. 一 Nomuné, par le 
testament de Ferdinand, régent de 
Castille jusqu’à l'arrivée de Charles 
en Espagne, 310. 一 Sa naissance 
et son caractère, ibid. — Reçoit 
comme adjoint à la régence le car- 
dinal Adrien, envoyé par Charles 
avec cette commission, 312. 一 Kait 
venir à Madrid Vinfant don Ferdi- 
nand, et le prend sous sa propre 
garde, 313. — Fait reconnaître par 
la noblesse de Castille Charles, qui 
avait pris le titre de roi, 314. — Ses 
plans pour étendre la prérogative 
royale, ibid. — Humilie la noblesse, 
345. — Fait franchir au roi les bor- 
nes féodales, et élablit une armee 
royale pour réprimer les huroos, 
316. 一 Ftouffe une rébellion à la 
téle de laquetle étaient les grande 
du royaune, ibid, — Retire les 
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eoncessions faites aux nobles par 
Ferdinand. 317. — Administre avec 
prudence les revenus de la cou- 
ronne, ibid. 一 Assure hardiment 
l'autorité royale contre le mécon- 
tentement des nobles, 318. — Au- 
tres associés à la régence, nommés 
à l'instigation des courtisans fla- 
mands, 319 — Retient pour lui la 
conduite des affaires principales, 
ibid.— Repousse Jean d'Albret dans 
l'invasion de la Navarre, 320. — 
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flamande, il persuade Charles de se 
rendre en Espagne, 321.— Va pour 
joindre Charles, et tombe malade à 
son arrivée, 325.— Lettre qu'il écrit 
à Charles, ibid. — 11 demande une 
entrevue, ibid. — Ingratitude de 
Charles à son égard, ibid. — Sa 
mort, 326. — Sun caractère, ibid. 
— Honneurs rendus à sa mémoire 
par les Espagnols, ibid. 


Z. 


Fait démanteler toutes les forte-| Zamora (l'évêque de) lève un régi- 
reases de lu Navarre, excepté Pam-| ment de prêtres pour défendre Tor- 
pelune, qu'il fortifie, ibid. — Dé-| désillas et la sainte-liguc; mais la 
faite des iroupes qu'il avait envovées| ville est réduite par le cumte de 
contre Barberousse, et son égalité| Haro, 1, 437. 

d'âme en celte occasion, ibid. —|Zwingle аНадие la vente des indul- 
Alarmé de la corruption de Ja cour! gences à Zurich en Suisse, 1, 371. 
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TOME PREMIER. 


LIVRE PREMIER. 


Origine de ses domaines. Philipp 


en Espagne. . 

4502. Ferdinand est jaloux du 
voir de Philippe. Inquietude d'lsabelle 
pour sa fille. Naissance de Ferdinand, 
qui fut dans la suite empereur. 


ment.Ferdinand régent de Castille. Fer- 


dinand est recounu regent de Castille. | voyage du roi en Espagne. 


Philippe travaille à obtenir le gouver- 
nement de Castille. 


Jl requicrt Ferdinand de remettre 1а ге. 


régence. Ferdinand cest abandonne des 


couronne. il entreprend de rendre à la 
couronne les concéssiops faites par les 
4300. Naissance de Charles - Quint.|premiers rois à la nobi 
: e إن‎ Les nobles s'opposent à ses entrepri- 
Jeanne, son père et sa mère, vicunent|ses. 1l est traverse 
291 | mands de Charles. Charles nomme deux 
н1-| nouveaux régents. 


esse... 545 


r les ministres fla- 
58 


Ximenés. 519 
Ximenès persuade à Charles عل‎ passer 


293 | دن‎ Espagne. Traité de paix conclu avec 
4304. Isabelle nomme par son testa-|la France, 15 août. 


. 322 
Les Flamands veulent s'opposer au 
525 


43.7. Из redoutent Ximenès. Charles 


295/s'cmbarque pour l'Espagne, 43 scptem- 


525 
Ingratitude de Charles. Mort de Xi- 


nobles de Castille. Il epuuse une nicce| menes, 8 novembre. Les cortés s’assem- 


du roi de France. 


24 novembre. Traité entre Ferdinand | roi. 


et Philippe. Philippe ct Jeanne s’embar- 
quent pour l'Espagne. 


296 |blent à Valladolid. Charles est deviare 


525 
1518. Mecontentement des Castillans. 


299|Churles tient les ctats d’Aragon. Les 


4506. 28 avril, la noblesse de Castille] Aragonnais sont plus intraitables que 


se déclare pour Philippe. 27 juin, Ferdi- 
nand abandonne la regenee de Castille 
et se relire en Aragon. 299 

Juillet, Philippe et Jeanne sont re- 
connus par les etats, roi ct reine de Cas- 


les Castillans. $27 
4519. Mort de Maximilien, 12 janvier. 
350 

Maximilien avait tenté d'assurer la 
couronne impériale à sun petit - fils. 


tille. Mort de Philippe, 25 septembre.|Charles et Françuis ler se déclarent as- 
La faiblesse d'esprit de Jeanne aug-|pirants à Pempirc. Pretentions et espe- 


mente. 
4507. Absence de Ferdinand, qui va 
visiter son royaume de Naples, 21 aout. 
Ferdinand retourne сп 
bonne administration. 505 
4509. Cunquete d'Oran. Acquisition 
du royaume de Navarre. Ferdinand est 
jah ux de sun petit-Hils Charles. 504 
4515. 11 tache d'exclure Charles du 
royaume d'Espagne par un testament 
en faveur de Feruinand. 306 
1516. On lui persuade de changer son 


testament. 11 meurt. Education de Char-| notifiée à Charles. 


les Y. 306 


sut |rances de Charles. 


Espagne. Sa|Des Vénitiens. 


551 
Moyens de François Тег. Vues et inte- 
réts des autres puissances. Des Suisses. 
e Henri VIII. 
Assemblee de la diète, 47 juin. 3537 
Vucs des electeurs. lis offrent la cou- 
ronne imperiale à Frederic, duc de Saxe. 
И la refuse. 11 retuse les presents que 
lui offrent les ambassadeurs d’Espagne. 
337 

Nouvelles délibérations des électeurs. 
Charles est élu empereur. L'electiun est 
540 
Les Espagnols sont mécontents de cet 


Premières ouvertures de: son carac-|évenement. Leur mécontentement aug- 


tère. : 
Adrien est nommé régent par Charles. 
Ximenés a seul la direction des affaires. 
312 

Charles prend le titre de roi. П est 
reconnu par le crédit de Ximenès. 5 
avril. Ses projets pour etendre l’autori- 
té du го. 515 
4346. ll abaisse la noblesse. 11 forme 
un corps de troupes dependant de la 


509 | теме. Soulévement de Valence. 


542 
1520. Ses progrès. 544 
Ouverture des états. 1er avril. Le me- 

contentement des Castillans augmente. 

Charles nomme des regents pendant son 

absence. 11 s’embarque pour les Pays- 

Bas. 545 

LIVRE DEUXIÈME, 
1520. La présence de Charles devient 
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nécessaire en Allemagne. Origine et{ Le clergé y usurpe une grande partie 
progrès de la rivalité de Charles -|des biens. Immúnités personnelles des 
Quint et de François Ier. Délibérations ecclésiastiques. . 582 
qui précèdent le commentement des| Usurpations du clergé sur la juridic- 
hostilités. . 847}tion civile. Effets redoutables des cen- 
4520. Négociations avec le раре. | зигез spirituelles. Adresse des ecclésias- 
Avec ies Venitiens. Avec Henri У1И. | Идцез pour s'assurer leurs usurpations. 
Grande puissance de ce prince. Son ca-| Les ecclésiastiques allemands, la plu- 
ractère. 549 | part étrangers. — : 584 
Caractère de son ministre, le cardinal| Ils étaient nommés par le pape. 
Wolsey. François fait sa cour à ce mi-| Moyens employés sans succès pour res- 
nistre. Charles caresse aussi Wolsey.|treindre le pouvoir des papes. Vénalité 
_ . - 5351 Че la cour de Rome. 6 

Charles va en Angleterre, 26 mai. || Elle absorbait tout l’argent des na- 
intéresse en sa faveur le roi et Wolsey, | tions. Effets réunis de toutes ces causes. 
7 juin. Entrevue de Henri VIII et عل‎ | Les peuples étaient préparés à embras- 
François Jer, 49 juillet. 555 | зег les opinions de Luther et à excuser 
Opinion que Henri prend de sa puis-|ses défauts. Invention de l'imprimerie. 
sance. Couronnement de l’empereur. | Son influence sur les progrès de .ja ré- 


25 octobre. Soliman-le-Magnifique elevé | formation. 388 
à Vempire ottoman. Diete convoquée a} Effets de la renaissance des lettres. 
Worms. Naissance de la réformation. 355 590 


Ses commencements peu considéra-| Délibérations de la diète de Worms. 
bles. Vente des indulgences publiées|Vues de l’empereur à Pégard de Luther. 


par Léon X. 357| Luther est sommé de comparaitre. 6 
Luther et son caractère. Il s’oppose & | mars. . 594 
la vente des indulgences. 561| 4524. Sa réception à Worms. 26 avril. 


Il publie ses thèses contre les indul-|Edit contre lui. On se saisit de Luther 
gences. 11 est soutenu par les moines de| pour le cacher à Wartbourg. Progrès de 
son ordre. Plusieurs théologiens écri-|ses opinions. Décret de l’université de 
vent contre lui. 562] Paris contre les opinions. de Luther. 

Indifférence de la cour de Rome sur! Henri У] les refute par écrit. 596 
les commencements de la nouvelle doc-| Réponse de Luther. Etat des affaires, 
trine de Luther. Progrès des opinions|entre Charles et François. Henri VIII 


de Luther. ll est sommé de paraitre à|favorise l’empereur. 599 
Rome. _ 364] Léon balance entre les deux rivaux. 
Le pape donne pouvoir à son légat de -400: 


juger Luther en Allemagne. Luther] Léon fait un traité avec l’empereur. 
comparait devant le légat. Intrépidité|8 mai. Mort de Chièvres, favori et mi- 
de sa conduitc. Son appel. 566|nistre de l’empereur. Commencement. 

li est soutenu par l'electeur de Saxe. | дез hostilités dans la Navarre. 402 
Motifs de la conduite du légat. Situation] Progrès des Francais. Из entrent dans 

rilleuse de Luther. Cuncile général. |la Castille. Ils sont défaits et chassés de 
ouvelle bulle en faveur des indulgen-|Navarre. Les hostilités commencent 
ces. | 567 [dans les Pays-Bas. 404. 

La mort de: Maximilien est favorable! Siége de Mézières par les impériaux. 
à Luther. Suspension de la senteuce|Levée du siége, Congrès à Calais, sous 


у 


contre Luther. Réformation en Suisse.|la médiation de l’Angieterre. Août. Inu- : 


Intrépidité et progrès de Luther. 570|tilité des conférences. 407 
Bulle d'excommunication contre Lu-| Ligue de l’empereur et de Henri VIII 
ther. Effet de cette bulle en Allemagne. | contre la France. Hostilités en Italie. 409 
Son effet sur Luther. 47 novembre. Etat| Les Milanais se dégoútent du gouver- 
de la réformation lorsque Charles arriva |nement français. 24 juin. Le pape se dé- 
en Allemagne. 572|clare contre Françuis. Guerre dans le 
Réflexions sur la conduite de la cour|Milanés. . ян 
de Rome. Sur la conduite de Luther. 574| Progrès des impériaux. Les impériaux 
Recherche des causes qui unt avancé|se rendent maitres de Milan. 415 
les progrès de la réformation. Long| 1522. Mort de Léon X. Adrien est élu 
schisme dans le xive siècle. 577|pape. 9 janvier. La guerre se renouvelle 
Pontiticats d'Alexandre VI et de Ju-|dans le Milanés. 415 
les И. Mœurs corrompues du clergé. 578| Les Francais sont battus au combat 
Facilité avec laquelle on excusait les|de la Bicoque. Mai. Les Français sont 
crimes. Richesses exorbitantes de l’é-|chassés du Milanés. lis perdent Gènes. 
glise, surtout en Allemagne. . 380 417 
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Henri Vill déclare la guerre à la|conspiration du connétable de Bogrbon. 
France. 29 mai. Charles va en Angle-|Son caractère. Causes de son méconten- 


terre, Les Anglaisentrent en France. 449 |tement. 433 
Conquéte de Vile de Rhodes, par So-| Ses négociations secrètes avec Гет- 
liman. 421 |pereur. Decouverte de la conspiration. 
LIVRE TROISIÉME. tembre. Se réfugie en Italie. 453 


Francais envahissent Je Milanés. 

1522. Guerre civile en Castille. Sou-|Leur mauvaise conduite. Mort d'A- 
lèvement à Tolède, à Ségovie. 422|drien VI. Election de Clement VII. 8 
4320. Mesures que prend Adrien pour |novembre. 457 
punir les rebelles. 5 juin. 424| Wolscy échoue dans son projet. Son 
Ses tronpes sont repoussées à Séguvie [ressentiment. Opérations de Henri en 
et à Médina del Campo. 21 août. Adrien | France, 20 septembre. 45 
licencie ses troupes. 425| 4523. Novembre. Opérations des Al- 
Vues et prétentions des communes de |lemands et des Es ols. Findela cam- 
Castille. Leur confédération, sous le|pagne. Sentiments du nouveau pape. 27 
nom de sainte ligue. lls refusent de re-|février 1524. L'armée impériale se met de 
connaitre l’autorité d’Adricn. Ils se sai-|bonne heure en campagne. Retardée par 
sissent de la personne de la reine|la mutinerie des troupes. Les Français. 
Jeanne. 436 |obligés d’abandonner le Milanés. 461! 
29 août. Le gouvernement s'adminis-| Mort du chevalier Bayard et déroute 
tre en son nom. La ligue destitue Adrien ¡de l’armée française. Progrès de la ré 
de son office. Alarme de l'empercur. Ses | forme en Allemagne. 6 mars. 464 
mesures à Vegard des mécontents. 439| 4522. Lutber traduit la Bible. Plu- 
Longue remontrance de la ligue, con-|sienrs villes abolisent les rites de l'é- 


tenant Jeurs griefs. 451 |gilse romaine. Mesures prises par Adrien 
L'esprit de liberté qu’elle respire. Elle | pour arrèter les progrès de la réforme, 
irrite les nobles. 433} Novembre. 465 


- Les députés de la ligue n’osent pre-| 4522. La diète de Nuremberg propose 
senter la remontrance. 20 octobre. Pro-|un concile général comme un remède 
positions violentes de la ligue. Elle se | сопуепаЫе. Artifices du nonce pour l’é- 
met en Campagne. 23 novembre, Les ré-|luder. La diète présente au pape une 
gents et la noblesse prennent les armes.|liste de cent griefs. 467 
mprudence et mauvais succès du ge-| 1523. Résolution de la diète. 6 mars. 
néral de la ligue. 454 | Conduite d’Adrien blamée à Rome. Me- 
5 décembre. La ligue persiste dans|suresde Clément contre Luther. Février. 
son système. Ses expedients pour avoir] Négociations du nonce à la seconde diète 


de pp ergent. ad à né 457 [de Nuremberg. 469 
igue perd du tem négocier 
avec las nob esse. Enflée de ses еда LIVRE QUATRIÉME. 


dans quelques légères rencontres. 438| 1524. Vues des états italiens sur les 
Imprudence de leur conduite. 23 avril. |affaires de Charles et de Francois. Char- 
Les nobles attaquent l’armée de la ligue}les se détermine à attaquer la France. 
et la mettent en déroute. Padilla est 472 
mis á mort. 440| Les impériaux entrent en Provence. 
Ruine dy parti de la ligue. La veuve|19 août, Sages mesures de Francois. 
de Padilla défend Tolède avec le plus|septembre. Les impériaux forcés de le- 
grand courage. 444 | уег le siege. François ébloui par ce suc- 
26 octobre, 10 février. Effets funestes/|cés. 474 
de cette guerre civile. P 8 dusoulè-| Il prend la résolution d'envahir le Mi- 
vement dans le royaume deValence. 446 |lanès. Н nomme sa mère régente pen- 
Signes de mécontentementdans l’Ara-|dant son absence. Opérations de la 
gon. Emeute terrible dans l'ile de Ma-|guerre dans le Milanés. Embarras des 
Jorque. 49 mai. Causes qui empèchèrent |impériaux. 475 
union des mécontents. _ 448] François assiége Pavie. 28 octobre. ll 
1324. Conduite prudente et généreuse | pousse le siége avec vigueur. Belle dé- 
de l’empereur envers les mecontents. |fense des assiegés. Le pape conclut un 
28 octobre. Adrien s'embarque pour Ro-|traité de neutralité, 
me, où il est mal reçu. 449] François envahit Naples. Efforts de 
‚ 4323. Tache de pacifier l’Europe. Nou-| Pescaire et de Bourbon. Ils vont atta- 
velle ligue contre le roi de France. 28|quer les Francais, 8 février. 490 
Juin. Mesures de Francois pour faire] 4525. Bataille de Pavie, 24 février. 
une vigoureuse résistance. 454 | Déroute de l’armée française. 483 
Suspenducs par la découverte de la| Francois fait prisonnier. Effet decette 
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victoire sur Charles. 40 mars. Projets 
qu'il commence à former. 

Consternation générale en France. 
Conduite prudente de la régente. Effet 
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Les paysans mis en déronte. 45 mai. 


484 | Prudence et modération de Luther. 4 


La Prusse enlevée à l’ordre Teutoni- 
ue. Premièresmesures du roi de France 


de la victoire de Pavie sur Henri V111. 485 | depuis son retour dans عن‎ royaume. 5 3 


Sur les états d'Italie. ١ avril. Revolte 
de l’armée impériale. 
'empereur délibère sur les moyens 
de tirer parti de sa victoire. Conditions 
rigoureuses qu'il proposea Francois. 490 
rancois est conduit prisonnier en Es- 
ne. 24 août. Henri VIII conclut un 
traité avec la France et lui procure des 
secours. Intrigues de Moron pour ruiner 
le pouvoir de l’empereur en Italie. 
Ses négociations avec Pescaire. 494 
Moron est trahi et arrété par Pes- 
caire. Traitement rigoureux qu'éprouve 
Francois Ier en Espagne. 49 
Sa vie est en danger. L'empereur lui 
rend visite. 28 septembre. Le cunnetable 
de Bourbon arrive à Madrid. 45 novem- 
bre. 11 est nommé général de l’armée 
impériale en Italie. 498 
scembre. Négociation pour rendre 
la liberté à François. 500 
4526. Françnis désespéré veut rési- 
gner sa couronne. Inquiétude de Char- 
les. Traité de Madrid. 501 
Conjectures du temps sur ce traité. 
Francois proteste secrétement contre la 
validité du traite. 505 
Le traité est ratifié en France. Fran- 
çois mis en liberté. Mariage de l’empe- 
reur avec Isabelle de Portugal. 
Affaires d'Allemagne. Condition mal- 
heureuse des paysans. Leur révolution 
en Souabe. 506 
Cette révolte est apaisée. Soulève- 
ment dans la Thuringe. Ce soulèvement 
devient plus terrible. Fanatisme des ré- 
voltés. 


504 | А 


igue formée contre l’empereur. Le 


488 | pape relève François du serment qu'il 


avait fait d'exécuter le traité de Madrid. 
515 

Alarmes de l’empereur. Sommation 
w’il fait à Francois d’exécuter le traité. 
éponse de François. L'empereur se 
prepare à la guerre. 516 
aibles operations des confédérés. 24 
talie. 518 
Mesures des impériaux. 29 septembre. 
Les Colonnes se rendent maitres de Ro- 


492 juillet. Inquiétudes des puissances d'l- 
١ 


6| ме. Accommodement entre le pape et 


l'empereur. Renfort de l'armée impe- 
riale. . . 520 
Epuisement des finances de l'empe- 
reur. Bourbon met Moron en liberté. Il 
delibére sur la marche qu'il doittenir.5:8 
4527. Il marche pour envahir le terri- 
toire du pape. Révolte de ses troupes. 525 
Irrésolution et imprudence du pape. 
45 mars. Il conclut un traité avec le vice- 
roi de Naples. Bourbon n’y a aucun égard. 
Il s’avance vers Rome. 52 
Préparatits du pape pour se défendre. 
Assaut donné à Rome. ， 529 
Bourbon est tué. Pillage de la ville. 
Le pape assiégé dans le chuteau de Saint- 
nge. 550 
6 juin. Ц зе rend prisonnier. Conduite 
de l’empereur en cette occasion. Soli- 
man entre dans la Hongrie. Défaite des 
Hongrois et de leur rol. Ferdinand élu 
roi. . 353 
4526, Progrès de la réformation, 27 
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1527. Indignation générale de 1Eu- 
горе contre l’empereur. 44 juillet. Ligue 
formée contre lui. 48 août. 4 

Les Florentins recouvrent leur liberté. 


progrès du siége. Révolte d’André Do- 
ria, qui prend le parti de l’empereur 
contre la France. 
Situation déplorable de l’armée fran- 
çaise devant Naples. 44 
45 août. Levée du siége. Génes recou- 


Inaction des troupes impériales. L’ar-|vre sa liberté. 45 septembre. Conduite 


mée française entre en Italie. 
L'empereur met le pape en liberté. 41 
février. 
4528. Proposition de l’empereur à 
François et à Henri. 22 janvier. Ils dé- 
clarent la guerre à l’empereur. 


7|pape 


2|désintéressée de Doria. 46 


1529. Opérations dans le Milanès. 


5 [Négociations entre Charles et Francois. 


. 47 
20 juin. Traité particulier entre le 
et Charles. Aout. Paix de Cambray, 


Francois detie Charles en combat sin-|entre Charles et François, avantageuse 
gulier. et exemple accrédite l’usage du | pour l’empereur. 49 


це). Les impériaux sortent de Rome. 


Déshonorante pour Francois, Henri 


9 acquiesce au traite. 22 


Février. Les Français bloquent Na- 


ples, Circonstances qui returdent les! novembre. 


43 août. L’empe. cur visite. l'Italie, 5 
24 


552 TABLE ANALYTIQUE.' 


Se modération et ses motifs. 43 sep-| Expédition de l’empereur en Afrique. 
tembre. Il rétablit l’autorité des Médicis] Etat de cc pays. Formation des états 
dans Florence. 23|barbaresques. Entreprise des Barbe- 

4529. Etat des affaires civiles et de la |rousses. 60 
religion en Allemagne. 22 et 24 février.| 4546. Horuc. lainé des denx frères. 
Diéte de l’empire à Spire. 15 mars. 27|so rend maitre d'Alger. Progrès de Chai- 

1530. Protestation des sectateurs de|radin. 11 met ses états sous la protection 
Luther contre le décret. 19 avril. Délibé-|du sultan. Son projet de conquérir Tu- 
ration dn pape et de l’empereur. L’em-|nis. 62 
pereur assiste à la diète d’Augsbourg. 22| 4555. Son succès. Puissance formi- 
mars. 30|duble de Barberousse. Le تسر‎ détrôné 

45 juin. Confession d’Augsbourg. Dé-|de Tunis implure le secours de l'ernpe- 
cret rigoureux contre les protestants. | reur, 24 avril. 64 

52| Ses préparatifs pour cette expédition. 

4551. 19 novembre. Ils forment unc|11 descend en Afrique. Siége de la Goa- 
ligue à Smalkalde. 22 décembre. L'em-|lette. Le fort est pris d'assaut le 25 
pereur propose d'élire son frère roi des | juillet. 66 

omains. Opposition des protestants.35| 1! défait l’armée de Barberousse. Tu- 

5 janvier. Ferdinand est élu. Négocia-|nis se rend. 69 
tions des protestants avec la France. 19! Jl rétablit Muley-Assan sur son trône. 
féyrier. Avec l’Angleterre. 56/47 aout. Gloire qu'acquiert l’empereur. 
. 4532. Charles atte les protestants. 70 
Jl leur accorde des conditions favorables. LIVRE SIXIÈME 
23 juillet, 3 août. Campagne de Hongrie. ١ 

57, 4533. Causes d’une nouvelle guerre 

Septembre et octobre. 46 août. Entre-lentre l'empereur et François. Francois 
vue de l’empereur avec le pape, à son¡ne trouve point d'allies, 72 
retour en Espagne. Négociation au sujet| Ses négaciations avec les protestants 
du concile general. 40 | d'Allemagne. 11 les irri.e. Ils refusent 

4555. Et pour maintenir la tranquillité |de se joindre à lui. 74 
de l’Italie. 24 février, 22 avril. Projets} L'armée française marche vers Vita 
et négociations du roi de France contre |lie. I s'empare des états du duc de Sa- 
l'empereur, particulièrement avec le|voie. ; 76 
pape. 42| 4532, La ville de Genéve recouvre sa 
4534. Entrevue entre le pape et Fran-¡liberté. 78 
is. Conduite du pa ativement au] 4535. L’empereur hors d'état de se- 

ivorce du roi d'Angleterre. 44|courir le duc de Savoie. 24 octobre. 

23 mars. L'autorité du pape abolie en|Mort de Sforce, duc de Milan. Préten- 
Angleterre. Mort de Clement УП. 25|tions de François sur ce duché. Prépa- 
septembre. Election de Paul ПТ, 43 oc-|ratifs de Charles pour la guerre. 8 
tobre. . o. 46| 4336. 6 avril. L'empereur. entre dans 

Soulèvement des anabaptistes en Al-}Rome. Sa déclamation publique. contre 
lemagne. Origine et opinions de cette| Francois. 8 
secte. 48| Il le défie'en combat singulier. Causes 

Ils s'établissent dans Munster. Ils ве | Че cet éclat de sa vanité. 8 
rendent maitres de la ville. ls établis-| Charles entre en France. 6 mai. lire- 
sent une nouvelle forme de gouverne-|prend une partie des états du duc de 
ment. L’évèque de Munster armé contre | Savoie 86 
eux. 31} Plan de François pour défendre son 

Mai. Jean de Leyde acquiert une|royaume. Montmorency est chargé de 

nde autorité parmi los anabaptistes.|son exécution. Il campe près d’Avignon. 
| est élu roi. 26 juin. Licence de ses|Charles entre dans la Provence. 8 
principes et de sa conduite. 52| llassiége Marseille. Fermeté de Mont- 

45355. Li contre les anabaptistes. | morency à suivre son plan de défense. 9 
Siége de Munster. Mai. Détresse et fa-| Retraite de Parmec impériale. Ets 
natisme des assicgés.  54[malheureux où elle était réduite. No- 

Prise de la ville, 4er juillet. 24 juin.|vembre. Opérations dans la Picardie. 
Punition du roi et de ses associés. Ca- 91 
ractère de la secte depuis cette époque.| Mort du dauphin. On Vattribue за 
Opérations de la ligue de Smalkaide et|poison. Décret du parlement de Paris 
son autorité. 56 [contre l’empereur. La campagne s'ouvre 
‚ Paul IIT 8xe Mantoue pour le lieu de|dans les Pays-Bas. Mars. 94 
l'assemblée d'un concile général, 12] 1557. Suspension d'armes dans les 
décembre. 58| Pays-Bas. 50 juillet. Et dans le Piémont. 
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Motifs de cette trève. Le motif le plus| -Effets funestes qui en résultérent pour 
fort fut Palliance que Francois avait faite Па société civile. Avantages produits par 
avec l’empereur turc. 96 | l'établissement de cet ordre. 435 

1538. Négociations de paix entre Char-| Et plus particulièrement létablissc- 
les et François, conduites par le pape en¡ment des jésuites dans le Paraguay. 


personne. 100 ¡L'ambition et la politique y percent en- 

Tréve de dix années conclue à Nice. |core. 436 
48 juin. Entrevue entre Charles et Fran-| Raisons qui ont engagé l’auteur à s'e- 
"cois, à Aigues-Mortes. 404 [tendre sur le gouvernement et les pro- 
., Assassinat d’Alexandre de Médicis. | grès de cet ordre. 458 
Côme de Médicis. placé à la téte de Vé-| 1340. Affaires d'Allemagne. Confe- 
‘tat de Florence. 405 |rence entre les théologiens catholiques 


4537. Les hannis de Florence s'oppo-|et protestants. 23 juin, 6 décembre. 140 
sent à son élévation.. L'amitié qui sub-| 1541. Tnutilité de la conférence. 28 juil- 
sistait entre Francois et Henri VIII s’af-|let. Résolution de la diète de Ratisbonne 
faiblit. 4er janvier. 404 ¡en faveur d'un concile général. Elle dé- 

Progrès de la réformation. Négocia-|plait également aux catholiques et aux 
tions et intrigues pour le concile géné-|protestants. = 141 
ral. 107| Charles cherche à plaire aux protes- 

1537. 45 février. Le pape réformejtants. Affaires de Hongrie. Mort du 

uelques abus. Ligue forméc en opposi-|roi de Hongrie. Efforts de Ferdinand 
‘tion de celle de Smalkalde. Alarmes des | pour obtenir la cuuronne. Caractère de 
protestants. 409 | Martinuzzi et son pouvoir. 145 

49 avril. La réforme s’établit dans] 1) appelle les Turcs à son secours. 
toute la Saxe. Révolte des troupes im | Conduite lache de Soliman. Propositior 
périales. . 112 que Ferdinand fait à Soliman. 146 

_ Les états de Castille s'assemblent à| L'empereur visite l'Italie. Son expé- 
Tolède. Plaintes et mécontentement de !dition contre Algcr et ses motifs. 148 
«ette assemblée. L'ancienne constitution! Ses préparatifs. П débarque en Afri- 

“des cortés est détruite. 443'que. Desastres de son armée. 450 

Les grands d’Espagne possédaient| Désastres de la flotte. Charles est 
encore de grands priviléges. Soulève- obligé de se retirer. . 432 
ment de la ville de Gand. Prétentions| Sa magnanimité. Son retour en Eu- 
des Gantois. | № м 5 горе. 2 decembre. 455 

s prennent les armes et offrent à la . 7 
France de se donner à elle. 417) LIVRE SEPTIEME. 

François refuse leurs offres. ll instruit, 4541. François renouvelle ses hostilj- 
l’empereur: de leurs desseins. De ibé-|tés. 154 
ration de Charles sur le voyage qu'il|_ Le meurtre des ambassadeurs de 
veut faire dans les Pays-Bas. 119! France est le prétexte de la guerre. 436 

1340. 11 propose de passer par la] 1542. Activité de François dans ses 
France. Consentement de François. Ré-|préparatifs de guerre. 11 met cinq ar- 
ception de Charles en France. Inquié-|mées eu campagne. Juin. Opérations de 
tude de l’empereur. 121 | ces armées. 487 

Mauvaise foi de Charles. 24 janvier.| 4343. Préparatifs pour une autre сат- 
Réduction de Gand. Punition des ci-|pagne. Mai. | | 160 
toyens. 20 avril. Charles refuse de rem-| . catión de l’empereur avec Hen- 
plir ses engagements avec François. 125 |ri VIT. Rupture de Henri avec la France 

Le pape autorise l’inatitution de Por-|et l'Écosse. Le 2 février. Alliauce entre 
dre des jésuites. Fanatisme de Loyola, | Charles et Henri. Négociations de Fran- 
son fondateur. -426|cois avec Soliman, 461 

Motifs du pape pour approuver cet or-| Ouverture de la campagne dans Ics 
dre. 57 septembre. Sa constitution et son | Pays-Bas. L'empereur s'empare du du- 

énie méritent une attention particu-|che de Clèves, le 7 séptembre. Siége de 
ière. Objet de cet ordre et qui n’est|Landrecies. 164 
propre qu’à lui seul. 427} Soliman entre dans la Hongrie. Des- 

Forme particulière de sun régime, | сеше de Barberousse en Italie. 40 août. 
surtout relativement au pouvoir du gé-|# septembre. Préparatifs pour uné nou- 
néral. Circonstances qui le mettent en | velle cam e. 166 
état de l'exercer avec le plus grand| Affaires d'Allemagne. Maurice de Зах: 
avantage. 7 ; 120 | succéde à son père. Projets et canduite 

Progrès du pouvoir et de influence | de ce jeune prince. Le pape propose d'as- 
de l’ordre sur la societé. Accroissement|sembler un enncile général à Trente. 
de ses richesses, 15113 mars, 168 
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4342. Le 22 mai il conv 
rune bulle. Il est forcé 
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ue le concile |Procédés du concile contre les protes- 
e le différer. |tants. - 


'empereurcherche à gagner les protes-| Le 8 avril. Le 46 avril. Charles зе pré- 


tants. 169 
4545. Acte de vigueur de la ligue de 


Smalkalde, le 25 avril. Diète de Spire. |pape. Il conclut une tréve avec Soliman. 
470 


4344. L'empereur réclame des secours 
contre la France. 11 accorde de grands 
priviléges aux protestants pour se les 
concilier. 474 

Secours accordés à l’empereur par la 
diète. Négociations de Charles avec le 
Danemarck et l'Angleterre. Les Français 
ouvrent la campagne dans le Piémont. 
lls investissent Carignan. Les impériaux 
marchent au secours de cette place. 173 

Bataille de Cérisolles, 41 avril. Effets 
de cette victoire. 476 

Ouverture de la campagne dans les 
Pays-Bas. Juin. L'empereur fait le sié 
de Saint-Dizier le 8 juillet. Henri VIII 
investit Boulogne. 44 juillet. Brave 


défense de Saint-Dizier. 477 
Le 47 aoút. Гетрегеиг pénètre au 
- cœur de la France. 11 est forcé de se 


retirer. 480 
Paix conclue à Crespy. Motifs de 
Charles pour la conciure. 482 


La guerre continue cuntre la France 
et VAngleterre. 44 septembre. Le 
dauphin est mécontent de la paix de 
Crespy. 184 

1545. Desseins de l’empereur sur )”Al- 
lemagne. Le pape convoque un concile 

énéral à Trente. 19 novembre. Une 

iète s’assemble à Worms le 24 mars. 
486 

Ferdinand presse les Allemands de 
reconnaitre l’autorité du concile. L'em- 
pereur arrive à Worms. Les protestants 
refusent d’avoir aucune communication 
avec le concile. Conduite de Maurice de 
Saxe dans la diète. 188 

Les protestants commencent à sus- 


pare à commencer les hostilités contre 


es protestants. Ses négociations avec le 


205 

Il gagne Maurice et d'autres princes 
allemands. Assemblée d’une diète à Ra- 
tisbonne. 1 206 

Le 9 juin. Alarmes des protestants. 
Traité de l’empereur avec le pape. Le 
26 juillet. 

4546. Nouveaux artifices de l’empe- 
reur pour cacher ses desseins aux pro- 
testants. Ils sont dévoilés par le pape. 
Préparatifs des protestants pour se met- 
tre en défense. 210 

115 demandent des secours aux Véni- 
tiens. lis s'adressent ensuite aux Suis- 
ses. Ils s’adressent à Francois ler et à 
Henri VII}. 213 

Les protestants mettent une grande 
armée en campagne. L'empereur n'a 
point de forces suflisantes à leur oppo- 
ser. 215 

Les protestants entrent en négocia- 
tions au lieu d'agir. 15 juillet. L'empe- 
reur met les deux chefs de la ligue au 
ban de l’empire. Ils déclarent la guerre 
à Charles. 216 

Leurs premières opérations. Mauvaise 
conduite des généraux. Les troupes du 
pape joignent l’empereur. 24 

s confédérés s'avancent avec l'ar- 
mée impériale. 49 août. 223 

L'empereur refuse la bataille. Les 
troupes flamandes joi l'empereur. 
10 septembre. Etat des deux armees. 225 

Projets de Maurice de Saxe. II traite 
avec l’empereur. И cache artificieuse- 
ment ses desseins. 225 

31 s'empare de Vélectorat de Saxe. 2:8 

Les confédérés proposent un accom- 
modement avec l’empereur. Charles s’y 


cter l’empereur. Mort du duc d'Or-|refuse. Les troupes confédérées se se- 


cons. Le 8 septembre. 
de Parme et de Plaisance. Henri de 


Brunswick allume la guerre en Aliema-|reuses conditions. 25 janvier. 


gne. Réformation du Palatinat. 192 


490 | parent. La plupart se soumettent à ’em- 
pape donne à son fils les duchés | pereur. 


229 
4547. Charles leur impose de rigou- 


232 
L’électeur retourne en Saxe et recou- 


Le 10 janvier. Le concile s’assemble|vre ses états. L'empereur se trouve hors 
à Trente. Le 18 janvier. Opérations du |d’état d’attaquer l'électeur et le land- 


concile. ， 


495 |grave. Le pape 
Appréhensions des protestants. Leurs 


rappelle ses troupes. 255 
Gonspiration à Gênes ur y Changer 


délibérations. Leurs négociations avec|le gouvernement. Objet des mécontents. 


l'empereur. 


LIVRE HUITIÉME. 


4346. Mort de Luther. 18 février. 200 


Son caractère. 


200 | projet. Fiesque les prépare 


496 | Fiesque, comte de Lavagne, est le chef 


de la conjuration. 235 

Intrigues et préparatifs des confédé- 
rés. 1 237 
Iis s'assemblent pour exécuter ear 
r ses dis- 


L’empcereur cherche à amuser et à cours. Son entrevue avec sa femme. 339 


tromper les protestants. 28 mars. 


- Les conjurés attaquent la ville. Cance 
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du mauvais succès de leur entreprise. 241 |bre. L'em 
La tranquillité est rétablie dans Gènes. |cile de. Bologne. 


Alarmes de l’empereur sur cette conju- 
ration. 11 suspend ses opérations en 
lemague. . 


LIVRE NEUVIÈME. 


: $55 


reur proteste contre le con- 
у 280 
1548. 16 janvier. 25 janviér. L'empe- 


l-|reur prépare un système pour servir de 
243 |règle de foi en Allemagne. Ce système, 


appelé interim, est presenté à la diète, 
45 mai. ٠ 281 
Approbation forcée de la diète. Nou- 


1547. François est jaloux de la puis-|velle et inutile sollicitation pour la li- 


sance et des succès de Pem 
négocie avec les protestants. 


reur. Îl|berté du landgrave. L'interim est égu- 
vec Soli-|lement désapprouvé par les papistes et 
285 


man. Avec le pape et les Vénitiens. Avec|les protestants. 


les rois de Danemark et d’Angleterre. 245 
Alarmes de l’empereur. Espérance 
que donne à Charles l’affaiblissement de 
la santé du roi. Mars. Mort de François. 
Réflexions sur son caractère et sa riva- 
lité avec Charles. 247 
Effets de la mort de Francois. Charles 
marche contre l'electeur de Saxe. 43 
avril. | 251 
Progrès de ses armées. Il passe l’Elbe. 
252 

Mauvaise conduite de l'électeur. Ba- 
taille de Mulbausen. 255 
L'électeur est battu et fait prisonnier. 
Progrès de Charles après sa victoire. I 
investit Wittemberg. 256 
Manière peu génereuse dont il traite 
l'électeur. Grandeur d'áme de l'électeur. 
Désoulation de la famille de l'électeur. 
259 

La famille de l'électeur traite avec 
Charles et lui abandonne l'électorat. 19 
mai. Maurice est mis en possession de 
l'électorat. Négociation avec le land- 
grave. 261 
Conditions prescrites par l’empereur. 
Le landgrave se soumet à ces conditions. 
263 

Ilse rend à la cour impériale. Manière 
dont il est recu par l’empereur. 265 
Il est retenu prisonnier. L'électeur de 
Brandebourg et Maurice demandent en 
vain sa liberté. 267 
Exactions rigoureuses de l’empereur 
en Allemagne. 270 
Entreprise de Ferdinand contre la li- 
berté de ses sujets bohémiens. 271 
Diète tenue à Ausgbourg. L'empereur 
les exhorte à se soumettre au concile 
général. Différentes révolutions arn- 
vées dans le concile. 11 mars. Le concile 
est transféré de Trente à Bologne. 275 
Signes de mécontentement reciproque 
entre le pape et l’empereur. Assassinat 
du fils du pape, 10 septembre. 275 
Les troupes impériales prennent pos- 


Opinion du pape à ce sujet. L'empe- 
reur veut faire exécuter Pinterim. 285 
Les villes libres refusent d'admettre 
l’interim. Elles sont forcées de se sou- 
mettre. 287 
Le pape dissout le concile assemblé à 
Bologne. 17 septembre. 290 
L'empereur reçoit son fils Philippe 
dans les Pays-Bas. 25 novembre. 291 


LIVRE DIXIÈME. 


1349. 4er avril. Mesures du pape con- 
tre l’emperenr. 293 
4550. Mort de Paul 111, 40 novembre. 


Election de Jules 111. 7 février. 0 
caractére et sa conduite. 296 

Ses vues et ses démarches relative- 
ment au concile général. Diéte tenue á 
Augsbourg pour confirmer l'ínterim. 23 
juin. Desseins de Maurice contre l'em- 
pereur. 297 

Motifs politiques qui influent sur sa 
conduite. 300 

Maurice étahlit l’inferim dans la Saxe. 
Il fait des protestations de son zèle pour 
la religion protestante. 11 fait en mème 
temps sa cour à l’empereur. 11 proteste 
contre la forme de procéder dans le con- 
cile. 304 

La diète prend la résolution de faire 
la gnerre à la ville de Magdebourg. Le 
concile est convoqué de nouveau ú 
Trente. 504 

1551. 45 février. Nouvelle tentative 
inutile pour procurer la liberté au land- 
grave. 506 

Projet de Charles pour faire passer la 
couronne impériale sur la téte de son 
fils Philippe. Ohetacles qu'il rencontre. 
Ses efforts pour surmonter ces obsta- 
cles. 807 

Le caractère de Philippe déplait aux 
Allemands. Charles est ubligé de renon- 
cer à son projet. Le pape et l’empereur 


session de Plaisance. Le pape sollicite | forment le projet de recouvrer Parme et 
l'alliance du roi de France et des Véni-| Plaisance. 310 


tiens. La diete d'Augsbourg demande 


Octave Farnése sollicite le secours de 


que l’assemblée du concile soit renvoyée|la France. Sa ligue avec Henri JJ. 312 


à Trente. ， 277 


Les hostilites se renouvellent entre 


Le pape élude la demande. 20 décem-}Gharles et Henri. L'assemblée de con- 
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cile est retardée. Henri proteste contre] Elles sont fortement appuyées par les 
le concile. Procédé violent de l'empe-|princes de Pempire. Motifs qui pohtaient 
reur contre les protestants. 515 l’empereur à la paix. 546 





Ses efforts г soutenir le concile.| Zéle de Ferdinand pour Paccommode- 
Siége de M rg. Maurice prend le|ment. Circonstances qui retardent la 
commandement de l’armée qu fait le pi Les vpérations vigoureuses de 
siége. 516 | Maurice facilitent l’accommodement. 

la ville se rend à Maurice, 3 povem- 348 
bre. Vues de Maurice dans ces circon-| Maurice désire lui-même la paix. La 
stances. Avantages qu'il retire de ses |paix de religion concine à Passau. 2 août. 


négociatious avec les habitants de Mag- р 551 
debourg. 318| Réñexions sur ce traité et sur la 
Expedient dont il se ert pour tenir [conduite de Maurice. Les intérèts du ra 


une armée sar pied. Adresse avec la- [de France négligés dans ce traite. 553 
quelle Maurice cache ses vues à l’empe- 
reur. | 530 LIVRE ONZIÉME. 
Affaires de Hongrie. Martinuzzi favo- 
rise les prétentions de Ferdinand. 522] Le 3 août. Maurice marche en Hon- 
Succès de ses mesures. Martinuzzi est |grie contre les Turcs. Le landgrave de 
nommé gouverneur de la partie du|Hesse recouvre sa liberté. L’électeur de 
royaume de Hongrie qui était soumise à Saxe est aussi relaché de за prison. 
Ferdinand. Ferdinand commence à for- L'empereur prend la résolution d'atta- 
mer des desseins contre lui. 324 |quer la France. 535 
Martinuzzi est assassine par ordre de| Ses préparatifs pour la guerre. Pre- 
Ferdinand. Effets de cet assassinat.|cautions de la France pour défendre 
Maurice sollicite la protection du roi de|Metz. François de Lorraine, duc de 
France. 526 Guise, est nommé gouverneur de la 
Son traité avec Henri. И sollicite le|ville. Il se prépare a une vigoureuse 
” secours d’Edouard VI, го d'Angleterre. |défense. 556 
Maurice demande encore une fuis la Ц-| Charles s'avance vers Metz. Il inves- 
berté du landgrave. Décembre. 328|tit Ja ville. 49 octobre. Les deux partis 
1552. Maurice continue d‘amuser l’em-|s’efforcent à l’envi de gagner Albert de 
pereur. L'empereur commence à soup-|Brandebourg. 4 novembre. Brave dé- 
çonner les intentions de Maurice. Mau-jfense du duc de Guise et de la garnison. 
yice se prépare à agir. | 530 5 
Circonstances qui contribuérent à| 26 novembre. Etat fácheux de l’armée 
tromper l’empereur et ses ministres. |impériale. L'empereur change son plan 
Maurice entre en campague contre Pem-|d'attaque. 26 décembre. 11 est obligé de 
pereur. .332|lever le siége. Ruine de l’armée impe- 
Il public un manifeste pour justifier |riale et générosité des Français. 560 
sa conduite. И est puissamment soute-| Mauvais état des affaires de l’empe- 
nu par le го; de France. Operations de |reur en Italic. Révolte de Sienne. Les 
Maurice. ier avril. Etonnement et em-|Siennvis demandent du secours à la 
barras de l’empereur. 354|France. Descente des Turcs dans le 
Il tâche de gagner du temps en négo-|royaume de Naples. 362 
ciant. Progrès de l’armée française. Les| 1355. L'empereur est vivement afflige 
négociations entre l’empereur ct Mau-|du mauvais état de ses affaires. Violen- 
ces commises par Albert de Brande- 


rice ne produisent aucun effet. Maurice 
s’avance vers Inspruck. 536 |bourg. 11 est condamné par la chambre 
imperiale. 365 


I] s'empare du château d'Ehrenbergh. 
Une mutinerie dans ses troupes retarde| 2 avril. Maurice est mis à la tête d’une 
confédération contre Albert. I} att 


sa marche. L'empereur s'enfuit en dé- 
sordre d'Inspruck. Maurice entre dans |Albert. 9 juillet. L’armée d'Albert est 
défaite. Maurice est tué dans la bataille. 


la ville. 338 

L'empereur met en liberté Pélecteur|Son caractère. Albert continue la guerre. 
de Saxe. Le concile de Trente se sépare 566 
en désordre. Effets de ses décrets. Са-| 1557. 42 septembre. ll est forcé de 
ractère des historiens du concile. — 340|sortir de l’Allemagne. Sa mort.. 42 jan- 

Les Français veulent surprendre Stras-| vier. Auguste, frère de Maurice, lui suc- 
bourg. 345 | cède dans son électorat. Hostilités de 

Operations ‘militaires d'Albert de|l'empereur dans les Pays-Bas. 21 juin. 
Brandehourg. Négociations pour la paix |Les progrès des impériaux donnent de 
а Passau. Conditions propasées par|!l'inquiétude au roi de France. 568 
Maurice, | 565] ls essuient des revers en Italie, Ils 
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ne sont pas plus heureux en Hongrie.|d'un попсе envoyé par le pape à la diète 
Ferdinand se voit forcé d'abandonner la contribue à les augmenter. Mort de Ju- 


Transylvanie. Chagrins domestiques de |les 111. 23 mars. nonce retourne à 
Soliman. Histoire tragique de son fils} Rome. . 697 
Mustapha. 571| Motifs de Ferdinand pour favoriser les 


Charles projette un mariage entre son | protestants. Charles reprend son projet 
fils et Marie d'Angleterre. Philippe y|de changer l’ordre de la succession au 
consent. 578 ‘trône impérial. Les Turcs se préparent 
Sentiments de Marie et des Anglais|à envahir la Hongrie. Ferdinand est 
sur ce mariage. La chambre des сот- | агте de quelques démarches des pro- 
munes faitdes remontrances contre cette | testants. 11 emploie tous ses efforts pour 
alliance. 578|concilier les deux partis. Prétentions 
4554. Le traité de mariage se conclut. | дез catholiques et des protestants. 9 
42 janvier. Mécontentements et appré-| 25 septembre. La paix de religion est 
hensions des Anglais. 570 |établie. Réflexions sur les progrès des 
Wyat se met à la tête d'une révolte. | principes de tolérance. 401 
Le mariage est célébré. Marie entre-| Avantages de la paix de religion pour 
prend de détruire la religion protestante |les luthériens. Les catholiques n’y ga- 
en Angleterre. Obstacles qu’elle ren-|gnent pas moins. 404 
vontre dans son dessein. 581| Marcel JI est élu pape. 9 avril Sa 
Les Anglais se méfient de Philippe. |mort. Election de Paul IV. 25 mai. Ca- 
Le roi de France est alarmé du mariage |ractère de ce pape. : - 405 
de ce prince avec Marie. Ses grands} Sa conduite après son exaltation. Ex- 
préparatifs pour la campagne. Progrés|cés de son attachement pour ses neveux. 
de ses armes. 28 juin. L'empereur n'est|Leurs projets d'ambition. Motifs de leur 
point en état de s'y opposer. 585 | ressentiment contre l’empereur. Ils s’ef- 
Les Français font le siége de Renti.|forcent d'aigrir le pape contre.ce mo- 
Les deux armées en viennent aux mains. | narqu 407 
43 aout. Les imperiaux dévastent la Pi- 
cardic. Affaires d'ltalie. Desseins de Co- 
me de Médicis sur la ville de Sienne. Ses 
négociations avec l'empereur. 584 
1 se prépare à faire la guerre à la 
France. Médécino est chargé du com- 
mandement de son armée. Pierre Strozzi 
est mis à la téte de celle des Français 
eu Italie. Imprudence du choix de Henri. 
Bataille de Marciano. 387 
3 avút. Les Francais sont défaits. Me- 
décino assiége Sienne. Brave défense 
des citoyens et de Monluc. Médécino 
change le siége en blocus. 389 
1553. 22 avril. La famine oblige Sien- 
ne à capituler. Une grande partie des 
Siennois se retirent à Monte-Alcino. 0 
lis y rétablissent leur ancien gouver- 
nement. Les citoyens de Sienne éprou- 
vent de mauvais traitements. Cóme at- 
taque les réfugiés. 15 juin. Opérations 
dans le Piémont. Charles nomme le duc 
d'Albe pour son généralissime. Ses pre- 
mières opérations n’ont que peu de suc- 
cès. 391 
Conspiration pour livrer Metz aux im- 
périaux. Plan de la conspiration. Ses 
progrès. La conspiration est découverte. 
593 

Défaite d'un corps d'impériaux. Les 
auteurs de la conspiration sont punis. 
Inutilité des négociations pour la paix. 
24 mai. Affaires d'Allemagne. 393 
La diète se tient à Augsbourg. Discours 
de Ferdinand à l’assemblée. Soupçons 
et craintes des protestants. L'arrivée 
























e. 

lis Pengagent à rechercher Pamitié 
du roi de France. Le connétable de 
Montmorency s'oppose à l’alliance de 


par le duc de Guise. Le cardinal de Lor- 
raine est chargé de négocier avec le pa- 
e. 409 
Paul est irrité du recez de la diéte. 
Ses neveux excitent encore sen ressen- 
timent. Il conclut son traité avec la 
France. L'enipereur prend la résolution 
d'abdiquer ses états héréditaires. 412 
Motifs de cette abdication. Circonstan- 
ces qui en retardèrent l’exécution. 443 
Formalités qu'il emploie dans cette 
résignation. 446 
4386. 6 janvier. , 419 
Charles choisit Espagne pour y fixer 
son séjour. 11 est force de rester quelque 
temps dans les Pays-Bas. Négociations 
pour la paix. On conclut une tréve. 420 
Elle est ratitiée par les deux monar- 
ques. Embarras où se tronve le pape. Il 
tente de rallumer la guerre. 44 mal. Ses 
négociations pour cet objet. ” 421 
Quel en est l’effet. Mesures violentes 
du pape contre Philippe. _ 425 
27 juillet. Scrupules superstitieux de 
Philippe. Le duc d'Albe ouvre-la cam- 
pagne contre le pape. 5 septembre. Trève 
entre le pape et Philippe. Novembre. 426 


LIVRE DOUZIÈME. 


Nouvelle tentative de Charles pour 
changer la succession de l'empire. И 


Henri avec le.pape. Elle est appuyée : 


